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9!pA1 lu par ordre de wi ix <^Kan* 

%/ €ilier ai ouvrage qut ;//rr, 1-ts 

Aventures de Tclcmnquc, ûvtc Hfii Préface 
^lii "*- .^-r-r-' tâuies les ùcr^î :-- .. ^-^ * : tt 
ja' i pas feuleth ty 

mais intore a tire ira4uii dans (mits Us lan*^ 
gutî ^*'^ ^r:rUntr eu qu'enfe^detjr /' "'^W 
qu: à être hiureux. Le pot c^ 

qumquen frofe^ met notre nation en éiai de 
n'avoir nen à envier de ee eêté-là aux Greei^ 
(à aox Romains. La fable qu'on y expofe ne 
fi ier mine point à amuftr notre euriqfui^ (5? à 
fiaîter notre orgueil^ La rcdts^ ks defcrtp^' 
iiom^ hs Uaifons^ iâ les grâces du difcourSy /- 
Hcuijfent f imagination fans l'égarer : les r/- 
Jiexlonj (â les eonverfations les plus longues pa* 
roîffent toujours trop courtes à l^efprit^ quUlUi 
n'àlairent pas moins qu'elles rencbanteni^ 
Entre tans de caraOircs d'hommes fi dif* 
férens que Von y trouve^ il n'y en a aucun qui 
m grave dans le eœur des letieurs^ l*hcr* 
reur du vice^ ou l*amour de ta vertu. Les 
Pfffléres de la politique la plus faine (S la plus 
fun y font dévoilez. Les priffions n^y pré» 
feutent ^u'un joug aujft honteux que junefïe. 
Les devoirs fCy montrent que des attraits^ qui 
les rendent auJft ainubles que faciles. Avec 
^ilimaque on apprend à s'attacher mviolaùle-^ 
A z mtni] 



tf APPROBATION. 

mefii à la relighn^ dans ta mauvai/e ccmme 
dans la hum tmuni \ à aimer fcn pirt^ t? 
fa fatrii \ à cin Rol^ tiUyeti^ ami^ tfclavi 
Mfme fi UJuTî le veni. Avec Mentor on de- 
xient tiintSt jnfie^ bumain^ patùni^ fincirt^ 
difcrtt^ là mpdijii. Il m parte point qu'il ne 
pUiJe^ qu^ilnUntheffe^ qnSl ne remue^ quUlm 
perjuade. On ne peut F écouter qu'avec admira-' 
iion \ iâ onne P admire points que F on nejento 

Îm'oH F aime encore davantage. Trop beureu/e 
a nation pour qui cet ouvrage pourra former 
quelque Jour un Tilémaqbef & un Mentor ! si 
Varis^ ce primer Juin 1716. 
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DE LLXCELLENCE^ 
D U P'-O E M E 

DE TELEMAQUÊ. 

SI Tca pcuvoU gobter h vérité tr^^^fe Ot\giM et 
n\itî, €ut n'flurok pis bcfoi' i^*i <i# U pu- 

turc aiiîicr» dci ornenieiiJ que . , ^ * 

l'tniAginatîan ~ tnah fa tumtcrc |.uwu x drlicntc ne 
fl^irtc piR rilîf/ c<f qiiSl y t\ ét^ icnfllilc en l'jitjiumc i 

jitnc trop fon inton- 

uc, il fTiit lui donner 

ma qui ! ', ttuii 

* 1 ^ oui k" f. , .V qvi 

ijxc oc la vente* Voili k 
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, ncc» de U noefîp, ^^ de toute» Ici 

(rmt tlu rcflbri iil : Cfft 

. rhijiiuur, «^tii nu ndtcf- 

le ^^ immuable de In venu ne 

, il ne fii^r point de lui mon* 



trtr U vcritéi il l«ut la peindre «ioiablc faj. 
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1 » .ru^,^ bî^anc, un con- 

/fon & fani ordrc^ 

, tt ii tu pa> la louange d'il» 

tût modèle t mab le récit d'urne 



îrez. C cfl le rccit de 
% î anaK tous CCS épi- 



j^TiMmt OC wiuiLitf fju'on doime pour c'acemple* 
r, -4 , ïl en cR Je la pocûc comme de ta 

^çj^ '^ r- r^ - ; l'«mtc dc l aftiofi pnnapftic 

I : pai qû*on n*y Snfcrç planeurs 

ififi - rv. ic dcdëîti cft tormc d'è* le 

ct»h !u poeroe i h héros en vient à bout 

en luHM' rif.;r>L rni»Ce« 1; ■"''"■ 

cet gblhitlc* qui fait 

fodei dr j.tffjilcfit de i ncn^fi jifincipjilc, 8c font tclJc- 

Hient lu*/, avec elle. & fi unis entre eux, que le tout 

rnf ' ' ' compofé de 

pjiji ncc &c dam 

MUC j^iUi ^ jupuitiuu. 

J« nVjiaminc point ici, s*il eft vrîii qu*- 
HoiTîi'ff noytj « ,i^ fem aéUon prin- 

fip«k- ânm la ] le f#nbre de fri 

r i fi Ifju a*Lljon cil double; 6*il 



ï'Atiittn du 

Ar lit cuntu 
ntiiié dr» i- 



I :nt dc vue fea prineipAUx pcr- 

iounagL-,. Il fufBc dc remarquer, que Tau- 
fruT fhi Teinmpqne n imité par-tout la rc- 
gtj? ruts qu'on impute 

nu I ' notre auteur font 

coruèuui», ^^ t:/. la uns dans les 3tu- 

Iren que Tr ^ r <|ui fait. Ses princl» 

paux [) oint, Âe les traniî- 

tloni qu I .1 piincipakv font I 

toujour» iciikii l'ukiiK' tlu dvikio. Dan*i les fix pré^ 
tnicri ÏJvreî oà Télémaquc pnrlc 5.- fait k récit de fci 
Avsntun^ A Calypfoi ce î ^<1e, a rimication 

dc celui dc Didon» cli m^ c tant, d'art, que 

Tu ni té de rfliîlion piincipdcî ciï tlcmcurcc parfaiic. 
Le leélcur y cil en fufpcns» Se fent de*» le commen- 
cement, que le fcjour <k^ ce htîros dans cette jflc, Se 
ce qui i"*y paJfc* n'cll qu'un obrtaclc qu'il fnut fup- 
inomcr. Dam Je XHI, Se XJV lîrre^ où Mentor 
inflxuic fdomêncet 'relotnnque n'oil pas présent -, A 
f fl a l'arnice : nràh cVll Metitori un Jca principaux 
jicrronii:i!'\'i lIu r»octnc< qiû f.iit tout en vue de 'J'eic- 
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maqne» & pour Tin fl mire après fon retour du camp. 
C'ett encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer d.ini fon poème des épifodes qui ne font pas 
dtis fuites de fa fable principale, fans rompre ni Ta- 
niié, ni la continuité de Taélion. Ce3 cpîfodes y 
trouvent place, non feulement comme des injtruc- 
tions importantes pour un jeune prince, (ce qui eft 
le grand dcfîein du poète) niais parce qu'il les fait 
raconter à fon héros dans le lems d'une inadipn, pour 
en remplir îe vuide» C'ell ainfi qu^Adoam inltruit 
Tclémaquc des mœurs & des loix de la Rédquc» 
pendant le calme d'une na>'igatîon ; âc Philoi^tc lai 
raconte fcs malheurs, tandis que ce jeune prince eft 
au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

L*a£lion épique doit ctre entière. Cette L'Action 
intégrité fuppofe trois chofeg : la caUc, d<tir être cc- 
Jc nœud^ & le dénouement. ' « * 

La caufe de l^aftion doit ctre digne du héros, à con- 
forme a fon caraftcre. Tel cil le deflcin da Télé- 
maque N^s l'avons déjà vu. 

Le riœud doit être naturel, Bc tiré du Do K«ud. 
fond de Taftion Dans TOdyffee, c'eft 
Xeptunc qui le forme. Dans TEncYdc, c*efl la co- 
Jcre de Junon. Dans k Télémaque, c*eJl la haine de 
Vénus. Le nœud de TOdyATce eft naturel, parce que 
natorcllement il c'y a point d^obiladc qui /oit plus â 
craindre pour ceux qui vont fur mer, que fa mer même 
(a), L*oppofition de Junon dans TEneidc, comme 
ennemie des Troycns, eft une belle fiftion, Mîiis la. 
haine de Vénus contre un jeune prince qui méprile la 
volupté par amour de la vertu, & dompte fcs painon» 
par le fecours dtf la fageflê, eft one fable tirée de la i>a- 
turc, qui renferme en même tcms une morale fublime. 

Le dénouement doit être auffi naturel ^ Dènctte- 
que le nœud. Dans rOdyffée, UljiTe °*^'- 
4irrivc parmi les Phéaciens, leur raconte 
*fes avantures î h ces inful aires, amateurs du mcrveîT- 
Icux 6c charmez de fes rédts, hii fourni flcnt un vaif- 
fcau pour iietoumer diez lui : le dénouement eft firo- 

Sîc h naturel. Dans l'Eneïde» Turnus eft le fcul ob^ 
aclc à rétabUiTcment d*Enée Ce héros, pour év 
A 5 £ac> 

(ê) Vofci 11 pûe Le Boiriij Liif, It thaff. î v 
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%u DISCOURS SUR 

U feu, rinvention Se les autres parties de la poëte^l 
te pourvu que le héros toit fait pour Tadion, ic non pas 
Fadion ponr le héros. On peut faire un poëme épique 
d'une attion véritable, comme d'une a^on fabuleufe. i 
La proxiraitc des tenis ne doit pas gêner un poëtel 
dans le choix de fon fujet, pourvu qu'il y fupplée pari 
la diiUnce des lieux, ou par des évencmcns proba- 
bles & naturels, dont le détail a pu échapper aux 
hiiloricr*, St qnon fuppofe ne pouvoir être connus 
que des perronnages qui aglilënt. C'eik ainfi qu'on 
peut faire un pocme épique & une fable excellente 
a une adisn de Henri IV, ou de Montezuma, parce 
que l^eHentiel de Faction épique^ comme dit le père le 
BoiïU^ n^efl pas qu'elle foit vraye ou fauile, mais qu^eîlc 
ibic morale Se qu'elle iignifie des vérîtcz importantes. 

La durée du poëme épique eil plus 
DeladttTéc longue que celle de la tragédie. Dans 
éoique,"'^ Tun, on raconte le triomphe fiicccflîf de 
' la vertu <^uî furmonte tout : dan» Tautre, 

on montre les maux inopinez que caufent les paillons^ 
L^a^lion de Tun doit avoir par confequent une plus héJ 
grande étendue que celle de rautrc. L*Epopée peut,^| 
renfermer Ici actions de pkfieuts années j mais, fc- ^H 
Ion les critiques, le tems de Tadion principale depuis 
Tendroit ou le poète commence fa narration, ne peut 
ctre plus long qu'une année* comme le tems d'une 
adïton tragique doit être au plus d'un jour. Ariflotc ^M 
k Horace n'en difent rien pourtant. Homère & Virw ^H 
gile n'ont obfervé aucune régie fixe Ià-deflu&. L'ac- ^^ 
CiOD dcTIliade toute entière fe paÛé en cinquante jours. . 
Celle de rOdyffée, depuis Tendroit ou le poète cont-^H 
jnence fa narraticin, n'ed que d'environ deux moia.^^ 
Celle de TEneide eft d'un an» Une feule campagne ^^ 
fuffiit à Télémaque, depuis qu'il fort de rifle de Ca- 
Jypfo» jufqu'à fon retour en Ithaque. Notre poète a 
choiû le milieu, entre l'impétuoficé k la véhc-men«e 
avec laquelle k poète Grec court vers fa fin, & la dé- 
marche majcllucufe & mefuréedupoëtc Latin, qui paroîf 
^quelquefois lent, k femble trop allongerai nartadon. 

ttoQlpiqse, ^ longue Se neit pas conunue. le poète 
divife Ta fabde cû deux parties ; Tune ok 

/é^^ Vojf€9 U pcit U Bofiu^LiT. U, chip« iS* 
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le héros parle, & raconte Tes avantiires pafices ; Tai»- 
trc otl ic poète feu) fait le récit de ce qui arrive en- 
fuite à fon héros. C*eil ainfi qu*Hoir.ére ne commence 
-fji narration qn'aprèi ao'Ulyiîc eft parti de Viùe d'O- 
gygie î t\' Virgile la nennc, qu'après qn^Etrêc cft ar- 
rivé à Cartilage. L'auteur du IVlcmaquc a parfaltc- 
ment imité ce» deux grands modèles. I] ciy\(ç fon 
adioft, comnïc eux, en deux parties, La priiicipalc 
contient ce qu'il raconte, & die commence ou 1 elé- 
Biaquc finit le récit de fes avantures à Calypfo. Il 
prend peu de matière, mais il la traite amplement : 
lîtx-huit livres y font employez. L^autre partie cft 
beaucoup ploî ample pour le nombre des incidens, Se 
yioxsT le tcms ; mais elle efl beaucoup pins reflerrce 
pour les circonflanccs ; elle ne contient que les fix 
priffflîers livres» Par cette divifion de ce que notre 
•pocte raconte. Se de ce qu'il fait raconter à Télé- 
maque, tl rappelle toute la vie du héros, il en raf- 
femblç tous les événemens, fans bîcfler Tomté de 
l*a^ion principale, 8c fans donner une trop grande 
dor^ à ion poëmc. Il joint enfcmble la vancté & 
la continuité des avantures : tout efl mouvement, tout 
cft a^ion dans fon pocmc. On ne voit jamais £es per- 
sonnages oHifs, ni fon héros difparoître. 

II. DE LA MORALE. 

On peut recommander la i^ertu par les exemples Se 
par les inllruélions, par les mœurs ^^ par les préceptes. 
•C*cft ici où notre auteur forpaûc de beaucoup tous les 
mutres poètes. 

On doit à Homère la riche invention I- Dm 
d'avoir perfonnaîifé les attributs divins, "»«urs. 
les paflîors humaines, & les caufes phyfîquesî fource 
féconde de belles fixions, qui animent & vivifient 
tout dans la poèfie, Mais fa religion fe rcdu?t à un tiila 
de fnbles» qui ne nous reprcfentent la divinité que fous 
des images peu propres à la faire aîmcr k refpcdcr* 

L*on fait le goût qu'avoît toute rantiquitê facrce & 
profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles le 
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proiane, orecque ce uaroarc, pour les paraboles ic ^\ 
les allégories. Les Grecs liroient leur mythologie de ^M 
rEgypte. Or les cara^ércs hiéroglyphiques étoient ^^ 
chez les ER>'pticn« la rnncipale, pour ïv« ïiw àw\ïk 



^iv DISCOURS SUR 

olua ancienne manière d'écrire. Ces hîérogîypli 
etoient des figures d^hoiume^, d oifeaux, d animau 
àe reptiles, Se des diverfes productions de la natu 

2UÎ defîgnoicnt, comme des cmblcmes, * les attribatal 
ivîns & les qualiccK des crprits» Ce ilile fyutboJi^ 
que ctoit fonde fur une trts ancienne opinjon, que 
1 iinKTfs n'eil qu'un tableau reprefentatif des per-| 
feâîons divines ; que le monde vilîble n*ell qu'une 
copie imparfaite du monde invifible ; & qu'il y 
*par conreqqent une analogie cachée entre Toriginall 
Se les portraits, entre les ctres fpifituels Si corporels,! 
cotre lc5 propriëtez des uns tSf celles des autres* 

Cette manière du peindte la païQle^ i^ de dQnmr dm^ 
cQtp4 aux /wi/?^/, fut la véritable fource de là mytho- 
logie if de toutes les fictions poétique* : mais dans 
la fucccilion des tems, fur- tout lors qu'on traduilk le 
hic rogl/p bique en flile alphabétique & vulgaire» Ici 
hommes ayant oublie le fens primitif de cqs fymboks, 
tombèrent dans l'idolâtrie la plusgroiSériî, Les po- 
ètes difgr ad erent tout en fe livrant i leur imagination, 
Par le goût du niervcilJeuXj ils firent de la thcologie 
ic des traditions anciennes un véritable chaos, St un 
mélange monCb-ueux de fi^flions k de toutes les paf- 
ifions humaines. Les hilloricns & les philofopkes des 
ilécks poUcrîeurs, comme Hérùdote, Diodore de Si 
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des mvrtéres de leur religion & de la fable. Mais 



quand on confulte chez les Perfes, les Phéniciens, 
les Grecs 5^ les Romains, ceux qui nous ont laiiîc 
quelques fragmens imparfaits de Tancienne théologie» 
comme Sandioniaton k Zoroaflre, Eufcbc, Philon ^ 
Manethon, Apulée, Damafcius, H or us Appollon, Orl- 
^éne, St. Clément d' Alexandrie, ils nous eufdgnent 
tous que ces caraiElércs hicroglyphiqucs k fymboli. 

3ues défignoîent les mvAéres du monde invifible, 1^ 
ogmes de la plus profonde théologie, U Uei ^ as ^i- 
Jagii dts Dieux, 

La fable Phrygienne inventée par Efope, ou félon 
quelques uns par Socrate mcme, nous îinnonce d*a- 
bord ^u*il ne fâut pas ^'atiacKor â la kiti^e^ puifqu? 

les 
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ks a£ïcurs qu'on fait parkr & raifonner, ni- 

maux privez de parole Si de rBifon : pour .it. 

tacher qu*a la lettre, dans la fable I Se 

dans la mythologie d' Homère ? La fahU me 

exalte la nature de la brwte, en lui donnuac Uc Td"- 

- prit k des vertus, La fable Egyptienne paroit K U 
vcrité dégrader la nature divine, en lui donnant du 
corps &■ des paiîions. Mais on ne iauroit lire Ho- 
mère at?cc attention, (ans être convaincu aue Tau- 
leur étOït pénétré de pluileurs grandes vtneez, ooi 
font diamétralement oppoftes a la religion infcDrée 
eue U lettre de fa fiction nous prcfentc. Ce poète 
emblît pour principe dans pîufieurs endroits de i^s 
poèmes, (ir) que c'eft une folie de croire «joe les 
Dieux rcffcmbîent aux hommes. Sa qu'ils pîtifcnt â- 
rec inconilance d'une pitlTion à une autre; (èj qoe 
foui ce Que les Dieux pofîédcnt cfl éternel, êc tout 
ce que nous avons pafic Se fe détruit j fcj que 1 état 
deé Ofnbm aprèa la mort eil un érat de punition, de 
(ov^r^r^r,* s. iVrxT^K^ûnn ; mais q\ic Tamc des héros 
ne n fers 3 qu^el le s'envole vers 

les .-Uvu ^^ c^.i ..;^ ^.. , . J^ i h table des Dieux» oà 
elle jouit d'une immortalité heurcufe ; qu'il y a wn 
commerce continuel entre les hommes & les habitant 
dit monde invifiblc { Que fans la di\nnité, Icj mortel 5 
ne peuvent rkn ; f^Ô S"^ ^^ vraye vcrtueell une force 
divine qui defccnd du ciel, qui transforme les hommes 
les plu5 brutaux» les plus cruels ^ les plus paiîjonncz, 
Sf qui les rend humains, tendres k compatiflait^. 
Qnaj\d je vois ces véritez fublimes dans Homère, in- 
culquécsi détaillées, infinuées par mille exemples dîf- 
férens Bi par mille imaf^es variées, je ne faurois croire 
qu'il faille entendre ce poète à la lettre dans d*autres 
ciio ' " ! f attribuer à U divinité fupr^me, 

de' lons & des crimes. 

Jt Jâi que pfuiieuis modernes, à Timitation de By» 
tbftgorc Si de Platon, ont condamné Homère d'à- 
voir ravalé ainfi la nature divine, & ont déclamé a- 
irec beàQCGUp d'efprit k de force contre rabfnrdité 
^kCH y a de reprefetilcr les my Hères de la théologie 

par 
(a) 0/iy(T. Ur. 5. (l^) Ibi^, Lîv, 4,' fcJ lfeUtm% 
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[f0ei. Si dVnrctgner in morale par des aJlegono dont^| 
\a Utue uc momre que le vkc. Mzh, (-aut bltû'cr Hp 
Ic^ cg^dl qu'on doit avoir poar le j le 

goÛl de CCH rntininîs, uc pCUI-On paA k ^ ^ i&Si' 

1er âVCC rcl cette colère contre le goût al- 

priqui: de * * ,^.ic, peut étr« porux trop loin ? 

.^« lertc» je niî prtccnd;* paj juftificr t^lomcre dans 
(cm outré de fo :iv*^ii«rl-- admir^îtcurs ; il vivoit 
dniiB un tcniî oh ]c^ tradiciom fur U chéo* 

lof^ic oficntdc comï;.c.,.,*/4VM. déjà à être oubliées. 
Noi modernes ont donc oucïquc rorcc de raifon» de 
ttc pai riirc grand c«ii de la thcologie d'Homère ; Se i 
ceux qui veulent k* juAiiier tout-à-Tait fous prétexte | 
d'uT • '^ /nric perpciueUc, montrent qu*iJs ne con- 
nu int allez Içrprit de ces véritables anciens^ 
eu «.liih^'iuiioii de qui« k chantre d'I lion nell M- 
mcnic qu'un moderne. 

Sam contnmcr |4u9 long tcms cette difcufTion, on 
§t cnntcuicrti de remarquer que Tauteur du Télé* 
UVAque» en imitant ce qu'il y a de beau dans les fa- 
bki du jHJ^te Grec, a évité deux grands de fa uts qu'on 
lui impu(e« Il pcifontialife comme lui les attnbuts 
divin», 1^ en fait des divinitez fubaltemes ; mais il ne 
le» fait jamjàis pajoître qu'en des occafîons qui mé* 
riunt leur préfence» Il ne les f^it jamais parler ni 
agir, que dune manière i" ' Iks. 11 unit avec 

art A# /*^A# ii'lhmét'ê tj .[^Lît di Pjthagore* 

Il > ■'' ' ^'■ijw que ce que îta payent auroicnt pu dire ; 
Jk 1 î i ( a mi» dans leurs bovichc* ce qu'il y 

a dv \\\iiit iubli'TU- <!.m-. 1j ninT:i!f" t iu';' -■ ■ V a mOtt* 
tir jn'ir h t^r^- M (h- tnorJi.- rlh.iiiLc c:> ;csineira* 
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nnh\c Se !i 



à h nerf 
un culte 



n nous - 






r 

Je- 

jeu aujc 



-l'tw 



.'ur 

ne fort pas abandonnez sinx 

irtc échinée fatak, ni montez p« 
\-Ticcs d'an culte exférfenr, ni fn- 
vwpncci bizarrrî des divînicex r 
mail toxîjours règîex par h loi immuable de '•■ 
^ui Dc peut qa'aimcr U vertu Se tnuter ïcs i 
non fclow h nombre (î« :3nimaax qu*ils iith 
mais ' nt. 

On , leut Its en- ''^ ' 

raéltrcs qu'H^mcre donne A Ces hcTOs, jî^*****? 
que ceux qu'il donne à Tes Dieux. Il '"*^^*J 

tt\ ccruin qu'il pciïjt les hommes avec fimplicité^j 
force, varîrte S: pailion. L'ignornncc o\i nou' 
fommes des coutomcs d'un pays» des ct^n iTinnk's di 
ta religion, du génie dc ix langue; le dcftïut qu* 
ont !a plupart acî hommes» dcjcigerde tout pnr !e 

foôt de leur fiécles A.- leur nation ; rfimour du faftè& 
e la faufïc tniîgnifiCence, qui a gâte la nature pune 
k primitive; toutes ces choies peuvent no«s tromper. 
Se nous dégoûter mal à propos dc ce qui étoit le plu* 
eflimé dans Tanciennc Grïfce, 

Il y a, félon Ariilote, deux fortes d'Epopce, Tiiiie 
ff/tfisffptft l*autre mttrnk^ rutic, où les grand^^s pnf- 
l^ons régnent; Tautre, où les rr.-.ndcs rertu* iriom* 
phcnt» L'Jliade k rOdyfiéè donnent des ixemples 
dc ces deux efpcces. I>ans Tune, Achille cil repré^ 
fente natiireUcmcnt avec tous fcs défauts î taiîstc*-t 
xomme emporté, jufquU ne conferva* tucune di- 
gnité dans fa colère; tantôt comme furieux, jufqu''ià 
ùcrifier i\ patrie à fon relTcntiment, Qiioîque 1« 
htro5 dc rodyfiire foit plus ri*gu lier que le jeune A- 
chiîfc bouillant iV impétueux, cependant le l'^^ge li- 

C/Tc cJl fou\^nt faux <S: trompeur. C'efl que le poète 
fini les hommes avec fimplicltc» & félon ce qu'iU 
at d'ordinaire. Lî valeur fc trouve Ibavcnt alitée 
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mtrpc ttae vÀlsecc tmeaCe. et hmlajç. X*9 _ 
câ firdqiie coi^oiirs ^lificc av<c fe rataToiigé & 
âîCiatikdofi. Fdo4re cT^prci ea.&uet c*eâ peiodre 

SiM Toolasr aisîqfier les v»es âiierences d^ rifi 
& lis rOd/^c, il mf5t d'avoir rcrr^rnoê en 
kon diUercfiics beaiitez, pona^s^L 
l^ad notre aisteor réimic cî:i^ ^ 
âinc&, dEpopces, U pukédq 
vojt^ uiL mt lange i: un c^"- .,^^^ 

& de pafTiptis, dajis c^ n: cau^ 

fte ritrn ac trop grand ; ,i,.^^ .. l..^.. t^-^t^-- 
gaiement rcxcdlence Se la biâilîe de 
dl c^angereujc de nou* montrer Tune û.iy 
lie a n'eil plus utile que de nous faiie yoa 
enfemble; car lajitfiice & In '^'* ■ --►*"'* 
dent qu^on s^efiime Se fc mt,. 
hniSé, Notre pacte n'élève pa^ i ciciii^^uc j.uii 
fus de rhumanitc : il le fait tomber dan^ des foît 
qui CoQt compatibles avec un aroour fînccrc 
vertu ; ^ Tes folble(res fervent à le corriger, en lu 
infpirant la défiance de foi-mêine, & de Tes propre, 
forces. II ne rend pas fon imitation impoiTiote, ea 
lui donnant une perfeâton fans tache : mais il eiccîti 
notre cmalation en nous mettant devant tes 
l'exemple d'un jeune homme, qui, avec les 
imperfeâioni que chacun feot en foi, fait les 
les plus nobles S: les plu* vertu euft:s. Il a uq 
ienÀle dans le caractère é** fon hero*» ïe 
d'Achille, la prudence (î" 
d'^Encc, IVlcmaque efî 
ccrc bruul ; politiqur^ 
fcnfiblc coaime le tr: 

J'avoue qu^on trouve une graude v 
caractères d'Homère. Le courage à 
lui dTIcûor j la valeur de Dr 
U prudence de NcHor» Se 
jlFHcîcne, ai celui ' 
jnaque. Se celle de i' 
On trouve un jugemc 
dans les cara^^Ures du , 
trouve- t'Oa pas en ce gciuc éun i 
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éT&^fi —'" ^^ *--'^-- fi bien lô:* r - ♦^ 

dt |uc Se de Boccoris ? JWc diri* nieiijcl 

l*il fc tr ^ PS ce pôcme faîutaîrc, non fcuîé- 

&nt une ;e nuances des mêmes vertus Se\ 

|-:^ -■■■■::■: m;'>. tjtie telle diverfité de ca*j 
,r;i,,-v', *.l'imi -' iMu^u,; dan5 cet ouvrage] 
entière cie i eipnt & du cœur 1 
auteur connoiffoit Phmme k U 
mlie Tun .11 * ' de lui* même, â; le:: au^j 
miîîati d'une , coar. H pâJtageoit ta! 

^m; 3.^- ^ :v Ju lucieté ; il vivoit dan^- unej 

[ention >. c à la vérité qui nous inlUuit aih*i 

h ne lurtoit de là que pour étudier les ci»- 
i*ç, nf n do guédr les payions des uns, ou de 
> vertus des autres. 11 favoit s'arcom' 
] ouj les approfondir tous, & prendre 
ibites de formes fatis changer jamais Ton carac«1 



Ifcntîcl. 



a. Des pté* 



! Utie autre manière d*inllrQÎre, cVfl par 
préceptes. L'auteur du Tel cm aq ne 
t enfetnblc les grandes înllruàlions a- 
les exemples héroïques, la morale 
toome're avec le5 moeurs de Virgile, Sa morale a 
pendant trois qualitez> qui ne fe trouvent au m<*me 
*dans aucun des anciens, foit poètes, foit phi- 
_ hes . E lie eft fnbihnr i3 an s fe s pri ncipcs, m l U dans 
motifs* ww'irr^Wr durn les uiiïges» 

Sublime dan» fes principes. Elle 

rtt d*une profonde counoiiïiincc de 

Homme : on Tintroduit dans ft>n propre 

jlnds î on lui dévelope les refïbrts fccrets 

fes payons, fes replis cach':?: de fon 

amour-propre, la différence de^ vertus 

liufTes d'avec les folides. De laconnoif- 

kncc de Thomme, on remonte à celle de Dicn ntcnie 

Von fait fentir par-tout, que Tétrc iniinî a^it fanscef^ 

nous pour nous rendre bons & heureux; Qu'il 

fource immédiate de toutes nos lumières, h 

btrtes nos vertus ; Que nous ne tenons p:is moins de 

la raifou, que b vie ; Que f» venté fonveiajnc 
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doit être notre unique lumicre. Se fa volonté 
prèmc rcgîer t0U5 nos amours; Que fauie de con- 
îtther cette fagcHe univerfelle Se immuable, rhomwic 
Tic volt que des fantômes f^duifans ; faute de Tecoa 
ter, il n*enteod que le bruit confus de fes pafii0ns 
Que les folides vertus ne nous viennent que comm< 
quelque choie d'étranger qui cil mis en nous ; qu'elles 
ne font pas les effets de nos propres effortSj mais 
l'ouvrage d*une puiiTance fupérieure à Thomme, qui 
agit en nous quand nous n'y mettons point d'obftacle. 
Se dont nous ne diilinguons pas toujours Talion, a 
caufe de fa détîcate^îe. L'on nous montre enSn, que 
fans cette puiJTancc première Se fouveraine, qui clevQf. 
rhommc au deifus de lui-même, les vertus les plui 
brillantes ne font que des raffinemens d'un amour- 
propre, qui fc renferme en foi-méme, fc rend fa di- 
vinué, Âc devient en même tems & ridoiatre Sç Tj- 
dole. Rien n'ell plu3 admirable que le portrait de ce 

Îïhilofophe queTilemaque voit aux enfers», Se dont toui 
c crime etoit d'avoir ete amoureux de fa propre vert a. 

Ceft ainû que la morale de notre auteur tend â 
nous faire oublier nous mêmes, pour tout rapporter 
à rétre fouverain, *&: nous en rendre les adorateurs 
comme le but de fa politique ed de nous faire pré 
fércr le bien public au bi^-n particulier. Se de nous 
faire aimer le genre humain. On fait les fyftemes de 
ÎJachiavel, d'Hobbes, Si de deux auteurs plus modé- 
rez, PufTendorif, & Grotius, Les deux premiers éta^ 
bïilTerjt pour feules majcimes dans Tait de gouverner, 
1.1 fineire, ks artifices, les ftratagémes, le defpotifme, 
Tinjullice S: irréligion. Les deux derniers auteurs 
ne Jbndent leur po itique que fur des maximes de gou- 
vernement, qui même n'égalent ni celles de la répub- 
lique de Platon, ni celles des offices de Ciccron 
cil vrai que ces deux Ecrivains modernes ont tra- 
vaillé dans le delTein d'être utiles â la foclête, 
qu'ils ont rapporté prefquc tout au bonheur de Thom 
me confidére félon le civil. Mais Fautçur du Télé 
maque eil original, en ce qu'il a uni la politique là 
plus parfaite avec les idées cle la vertu la plus confom 
mec. Le grand principe fur lequel tout roule, r' 
que le monde entier n'cll qu'une mcme rcpubïiq 

dont 
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dont Dieu e(l le p<Te commun, Se chaque peuple 
comme une grande tamilk. De cette beiJc Â: lunû- 
ïjeul'e làtc naifTcnC ce que ks politiques appdlent ïcs 
Uix Ai natttri^ ijf t/ei nattotis^ équitables, gmereufci, 
pleines d'humumcc. On ne regarde plus chaque pny* 
comme indcpcndait des autres ; mais le genre hu* 
mriin comme un tout indivifible. On ne fe borne 
j:lab a lamour de fa patrie; le cœur s*étend» devient 
ijnjnenlc, k par une amitié univerfclle embraÛ'e tgui 
les hommes, De4à naificnt l'amour des étrangers^ 
la confiance mutuelle entre les nations voi fines, la 
bonne foi, la juftice, dr la paix parmi les piinces de 
r univers comme entre les particuliers de chaque état. 
Notre auteur nous montre encore, que la gloire de 
îa royauté eft de gouverner les hommes pour les ren- 
dre bons k heureux : que Tautorité du prince n*e(l 
jamais mieux affermie, que lorfquVlie cft appuyée fur 
Ta mou r des peuples i k que la véritable ncheife de 
réut confilte à retrancher tous les faux befoins de 
la vie, pour fe contenter du néccfl'aire» Se des plat- 
firs finaplcs k înnoccns. Par- là, il fsit voir que la 
vertu contribue non feulement à préparer Tbommc 
pour une félicité future, mais qu'elle rend la focittc 
aéluellement heurcufc dans cette vie, autant quVUe 
k peut cire. , 

2^, La morale du Tcîcniaqae cft noble 
dans fes motifs» Son grand principe eft, 
qu'il faut préférer Tamour du hemt, à Ta- 
mour du pitiîfif\ comme difent Socrate h 
riaton : thonnétt à ta^tahlf^ félon IVx:- 
prcÏÏioa de Cicéron Voilà la fourcc des 
iéntiment nobles de la grandeur d'amc, k de toutes 
lc5 vertus héroïques C'eA par ces idées piires k éle- 
vées, qu'il détruit d'une manière infiniment plus ton- 
cli?.nte que par la difpute, la fau/Tc philofophie de 
ceux qui fout Ah pfaifir le ftul r effort Au cœur humain^ 
Notre pOLte montre par la belle morale qu'il met 
dans la bouche de fes héros, k les aâions génércufet 
qu'il leur fait faire, ce que peut Tamour pur de la 
vcTtu fur un cœur noble. Je faî que cette vertu hé- 
roïque palTe parmi les a mes vulgaires pour un f^n- 
Xbms, k que les gens d'imagination fc font décK^morr. 
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contre cette vérité fublirac Se Colide par plofieu 
|!K>intes d'efprit frivoles & méprifables. Ceft que ne" 
trou\^aiit rien au dedans d'eux qui foit comparable à 
CCS grands fentimens, ils concluent que Tb amanite en 
eâ incapable. Ce ibnt des nains, qui jugent de la 
fo; c an ts par la leur. Les efprits qui rampent 

f,: ans les bornes de Tamour- propre, ne comi 

prcndrput jamais le pouvoir Se rétendue d*unc vertt^ 
qui cîëve Thommc au-deiTus de lui-même. Quelque^ 
phHoCophcs, qui ont fait d'ailleurs de belles découvcri 
tes dans la philofophic, fe font laillez entraîner pa^_ 
leurs préjugez, jufqu'à ne point diîHnguer aflçz entre 
Tamour de Tordre, & Tamour du plaifir^ Se à nier q^e 
la volonté patfTe cire remuée aviïïi fortement par li' 
mue claire de la n.éri(é que p/zr h goût fmfurei Ju pla^Jir* ' 
On ne peut lire attentivement Tel ém a que, fans re- 
venir de ces préjugez. L'on y voit les fcntîmens gé- 
néreux d'une amc noble qui ne conçoit rien que de 
grand j d'un cœur défintcrefle qui s'oublie fans cefle^ 
d*un philofophe qui ne fe borne ni à foi, ni k fa na- 
tion, ni à rien de particulier j mais qui rapporte toad 
^a bien commun du genre humain, & tout le genre 
humain à rétre fupréme» 

3"*, La morale du Télémaque efl unii 
verfelle dans fcs ufages, étendue, féconde 
proportionée à tousTes tcms, à toutes lei 
nations, & à toutes les conditions, Onr 
apprend les devoirs dVn prince, oilt ^ 
tout enfembîe, roi, guerrier, philofophe 
& Jegiflatcur. On y voit Tart de conduire des nation 
différentes, la manière de coïiferver la paix au dehoiS 
avec fes voifms. Se cependant d'avoir toujours au-dc- 
dans du royaume une jeunefle aguerrie prête à le dc« 
fendre ; d'cnricher fes états, fans tomber dans le luxe ; 
de trouver le milieu entre les excès d'un pouvoir de- 
/potique, & les dcfordres' de l'anarchie. On y donne 
CCS préceptes pour l'agnculture, pour le commerce, 
pour les arts, pour la police, pour l'éducation des en- 
îans. Notre auteur fait entrer dans fon poème ncw 
Seulement les vertus héroïques Ze royales, mais cclk 
^ui font propres à toutes forte, de conditions* En fa' 
mant le cœur de fon prince, il n'inilruir pas jnc 
4^Eqaç particulier dt fes devoirs. L'J 
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L*Ilîade a pour but de montrer les funcflcii Aiit^s 
de la défaiiiDCi parmi les chefs d*une armée. L'O- 
dyiTëe nous fait voir ce que peut dans un roi la pm 
deixce jornte avec la valeur. Dans l^Eueïde on dé* 
pebt les avions d'un héros pieux Ai vaillant. Mais 
toutes ces verrus particuliéî*es ne font pa$ \c bonheur 
du genre humain. Telémaque va bien au delà de 
ti s par la grandeur, le nombre A: reten- 

ez morales î de forte qu'on peut dire avec 

I , he critique d'Homtfrc ; * Le mn If plm utile 

i- V7 mtnt fait aux hùmmti^ f'*êjl h fèltmaque % 

£ nrt humaîn foU^^oit naît fi d'un fo'ém. 



0E LA POESIE. 

C "cft une belle remarque du chevalier Temple, que 
ta poitjc àô\i réuni rj ce que \i\ muJiqae, la peinture. 
Se r ont de force ^ de beauté, JVlais com* 

me 1 i i c dilFére de Téloqucnce» qu'en ce qu'elle 

; t avec cnthoufiafroe i on aime mieux dire que la 
^ (.lie emprunte fon harmonie de la mufique, fa p-ifTiou; 
de la peinture, fa force .5c fa juileire de la philolophie. 

Le ftile du TèJémaque ell poli, net, 
coulant> magnifique ; il a toute Ja richefTe L'harmonie 
d* Homère, fans avoir fon abondance de 
jj rôles, il ne tombe jamais dans les re* 
ditcài qufnH ;i i^nvî.; J'--. i.iE-mes chofes, 
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de fcmblables beautez. Je me contenterai de rcmar- 
qaer, qae dans cette nouvelle édition, la fculpture de 
la redoutable Egide que Minerve envoya à Télemaquc, 
ert pleine d*art, k renferme cette morale fubUme ; Que 
le bouclier d'un prince & le routîcn d'un état font 
bonnes mœurs, les fcicnces, Se ragriculture; Qu'anal 
arfné ^r la fageiTe cherche toujours la paix, & trOCl^e 
des rehborces fécondes contre tous les maujç de la guer- 
re, danj un peuple inftruic & laborieux, dont refpnt Se 
le corps font également accoutumez au travail, 

La poëfic tire fa force & fa juilefle de la 
pWlofopIiîc. Dans îeTélémaque, on voit ^jl"^^"^ 
par-tout une imagination riche, vive, a- manac, * 
gréabk ; êc néanmoins un efprit jufte & 
profond. Ces deux qualitez fe rencontrent rarement | 
âam un auteur. IL faut que Tame foitdans un mouVe« 
ment prefque continuel^ pour inventer» pour paflîon- 
uer, pour imiter ; Se en mérae tems dans une tranquil- 
lité parfaite, pour juger en produifant^ Se cholûr, en- 
tre mille peaiées qui fe prélentent, celle qui^ convient. 
H faut que r imagination fouffre une cfpccc de tranfporc 
Se d'enoioafiafme ; pendant que rcfprit, paifiblc dans 
fon empire, la retient 2c la tourne où il veut. Sans j 
cette pafiion qui anime tout, les difcours deviennènc 1 
froids^ bnguifTans, ab{lraits, hiftoriques. Sans ce juge* 1 
ment qui régie toutj il^ font fans juHeATe & fana vraye 
beauté. 

Le feu <i*Homére^ fur-tout dans rîli- 
ade, eft impétueux & ardent comme un 
tourbillon de flàme, qui embrafe tout. Le 
feu de Virgile a plus de clarté que de cha- 
leur, il lui: toujours uniment Se également. 
Celui du Télemaque échauffe Â: éclaire 
tout enfcmble, félon quil faut perfuader, oupafîionner. 
Quand cette flame éclaire, elfe fait fentir une douce \ 
chaïeur, qui n*incommodc point. Tefs font les dif* 
cours de Mentor fur îa politique. Se de Télemaque fur 
le fcns des îoix de Minos, &c. Ces idées çores nm- 
pliiTent rcfprit de leur paiiîbîe lumière. La Pcntlioa- 
fiafme Se le feu poétique feroient nuifibles, comme les 
la^on5 trop ardens du foie il qui éblouiiTent, Quand il 
©*cil plus quefiîon de rajfonner, maisd'agiri quand on 
a ^'^'^ 
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m vu clairement la vcrité, quand les réflexfons ne 
«cnt que d'irréfolutioD, alors le poète excite un feu Se 
une palTioa qui détermine. Se qui emporte une amc 
affbiblie, qui n'a pas le courage de fe rendre à la vérité. 
L*Êpifode des amours de Télémaque dans Tille de Ca- 
lypfo, eft plein de ce feu. 

Ce mélange de lumière Se d'ardeur dîftînguc notre 
poète d'Homérc Se de Virgile. L'enthoudarme du 
premier lui hk quelquefois oublier Tart^ négliger Tor- 
ârc, $c paiTerles bornes de la nature, C^étoit [2 force 
êù rclTor de Ton grand génie qui rentraînoit maigre 
luK La pompeuie magnificence, le jugement & la 
conduite de Virgile dégénèrent quelquefois ervune ré- 
gularité trop compafTée, où il femble plutôt hilloricn 
que poète. Ce dernier plaît beaucoup plus aux poètes 
philofophcs Se modernes que le premier. N'eftce pas 
qu'ils Tentent qu'on peut imiter plus facilement, par 
éxrtf le grand jugement du poète Latin» que le beau 
feu du poète Grec, que la nature feule peut donner ? 

Notre auteur doit plaire à toutes fortes de poètes, 
t3nc à ceux qui Tout philorophes, qu'à ceux qui n'ad- 
mirent que renthoafiafme. 11 â uni les lumières de Tcs- 
prît avec les charmes de Timagination. Il prouve la 
▼érité en phîlofophe ; il fait aimer la vérité prouvée, 
par les fcntimens qu'il excite. Tout eft folide, vrai, 
convenable à la perfuafion ; ni jeux d'efprît, ni penfècs 
brillantes qui n'ont d'autre but que de faire admirer Tau- 
fcur. II a fuivi ce grand précepte de Platon, qui dit 
qu*en écrivant on doit toujours fe cacher, difp croître, 
le faire oublier, pour ne produire que les véritez qu^ 
veut perfuader. Se les paÈions qu'on veut purifier. 

Dans le Télémaque, tout eft raifon, tout eft Ce 
ment. C*efl ce qui le rend un poème de toutes les na- 
tions. Se de tous les fiéclcs. Tous les étrangers en font 
également touchez. Les traductions qu'on en a faites 
en des langues moins délicates que la langue Françoife, 
n'effacent point fes bcautez originales. La favante a- 
polc^iftc d' Homère nous alTureque le poète Grec perd 
infiniment par une traduflion ; qu'il n'eft pas pofîîble 
d'y faire pafler la force, la nobleffe. Se Famé de fa 
poefie. Mais on ofe dire que le Télémaque confervera 
tôujeun en tûatcs fortes de langues, fa force, fa noble (le. 
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foo ame. Se Tes bcautez eiTencielies. C'dl que ]*àccel* 
Jcnce de ce poème ne coniiile pas dans i'arr^ement 
heureux Si harmonieux des paroles, ni mém^am les 
agreniens qxxe lui prête rimagination i inai^ dans on 
Çoùt fublime de la vérité, da^s des lentimcns nobles ilc 
élevez, k datis la manière naturelle, délicate» Se judi- 
cicufe de les craicer. De parelUea beauiez font de coutet 
les langues, de tous les tems, de tous les pays, Si touch* 
cnt éealemeot les bons ciprits & les grandes ames^ dans 
tout Tu ni vers. 

On a formé plufieurs objeOions contre 
le Tcicmaquc. i**. Qu'il n^eft.pas en 
vers. 

La vcrfificaiion, félon Ariftote, Denys 
d'Halicarnalîe, & Strabon, n'eft pas cffen* 
ticUe â TEpopée» On peut récrire en profe, comme 
on écrit des tragédies fans rimes. Qn peut fia^ire des vers 
fans poëfie. Se être tout poétique ikns faire det vers par 
arc : mais il faut naître poète. Ce <juj fait la pocfic^ 
n*dl pas le nombre fixe é la cadence réglée des fylla* 
.bes ; mais le fcntiment qui anime tout, la lid^ion vive, 
les Hgures hardies, la beauté Se la variété des images. 
C*eft renthoufiafme, le feu, Timpétucfité, la force; un 
je ne fai quoi dans Us paroles S: les penfées, que la na* 
ture feule peut donner. On trouve toutes ces qualités 
dans le Télémaquc. L'auteur a donc fait ce que Stra- 
bon dit de Cadmus, Phérécidc, Hécatée: li a imité par- 
fmttmtnt la poï/ii^ in rompant feukmint la mtfuni n^aù 
ilm€9nftrvî (mta Its autnt ieautti fùctifuu^ 

Notre âge retrouve un Homère 
Dans ce poème falutaire. 
Par la vertu même inventé ; 
Les nymphes de la double cime 
Me Taifranchirent de la rime. 
Qu'en faveur de la vérité (a) 
De plus, je ne fai fi la gcne des rimes, la 
rorupuleufe de notre conttru^ion Européenne, jointe à 
ce nombre fixe & mcfure de pieds, ne diminue roient 
pas beatKoup l'efibr Se la paJTion de la poeiie héroïque* 
tour bien émouvoir les palfions, on doit fouvcnt re- 
a t tranchef 

(a) Odi à MtJ^n di VAiodimt, fur M* it U itfern, f i«iBài\t 
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êc les Romains, qui peignoîent tout avec vivacité Se 
goût, ufoienç des inveitons de phrafcs ; leurs mots n'a- 
voient point de place Exe, ils les arrangcoient oom me , 
ïh vouloient. Les langues de TEurope font un co^H 
pofe du LatiD^ Âr des jargons de toutes les nations b^^^ 
taxes qui rcnvcifêrent Tcmpire Romain. Ces peuple*' ^ 
du nord gîaçotent tout, comme leur climat» par une 
firoide régularité de fyntaxe. Ils «e comprcnoieiit point 
cette belle variété de longues & de brèves, qui imite fî 
bien les moavemens délicats de Tamc. Ils prononçoient 
tout avec le même froid, et ne connurent d*abord d'au- 
tre harmonie dans les paroles, qu^un vain tintement de fi- 
nale? monotones. Quelques Italiens, quelques ETpagnoli 
ont tâché d*affranchir leur verfification de la gène des 
rimes. Un poète * Anglois y a réufli merveilleufcment, 5: 
a commencé même avec fucccs d'introduire les in ver- 
fions de phrafcs dans fa langue. Peut-être que les Fra^^ 
çois reprendront un jour cette noble liberté des Gr^^H 
& des Romains. ^^ 

Quelques-uns, par une ignorance grof* 
fiére de la noble liberté du poème cpiquc, 
ont reproché au Télémaque qu'il cft 
plein d'anachronifmes. 

L'auteur de ce poème n'a fait qu'Imiter 
le prince des poètes Latins, qui ne pouvoit 
ignorer que Didon f n'étoit pas contemporaine d'Enée. 
Le Pygmalion du Télémaque frère de cette Didon ; 
Scfoflris qu*on dit avoir vécu vers le même tems, Sec, 
ne font pas plus des fautes que ranachronifme de Vir- 
gile . Pourquoi condamner un poète de manquer quel- 
quefois à Tordre des tems, puifque c'eft une oeautc de 
manquer quelquefois à Tordre de la nature ? 11 ne feroit 
pa5 permis de contredire un point d^hiftoire d'un tems 
p^u éloigné : mais dans Tandquité reculée dont les an- 
nales font fi incertaines S: envelopées de tant d'obfcu 
lez, il eft permis d^accommoder les traditions ancienne 
à fon fujet. C*cft Tidëe d* Ariftote, con£rmée par Ho 
race. Quelques hifloriens ont écrit que Didon cto" 

chaîne I 

• Ml f TON, & aptes lat quantité d*autrefi, ZJ* 

f SeJen la Chronologie du cctébrc NtWTOHj ces dCM perfoa 
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aile; Pénélope impudique î qu'Hélctie n*a jamais vu 
roye, ni Enccritalie- Homère Se Virgile ii^nt pas 
fait difficulté de s'ccartcr de rhilloire, pour rendre leurs 
febles plus inftruâùvcs. Pourquoi ne fera-t-il pas per* 
mis â Tauteur du Télémaque, pour rinllnitlion ù\m 
jeune prince, de raflembler les héros de Tantiquité, 
Tclemaque, Sélbftris, Ncftor, Idoménée, Pygmalion, 
Adralle, pour unir dans un même tableau lesdih erens ca- 
rabe res des princes bons Se niauvaii, dont il falgic imi- 
icr les l'ertus, &: éviter les vices ? 

On trouve à redire que T auteur du Té- 
lé m aque ait in te ré Thiftoire des amours de 
Calypfo & d'Euchariâ dans fon poème, Se 
pluËeurs defcriptions femblables, qui pa- 
roiiTent, dit-on, troppaflionnées. 

La meilleure réponfe à cette objcélion cH 
TeHct q\i'avoit produit leTélcmaque dans le cœur du 
prince pour qui il avoit été écrit. Les perfonncs d'une 
condition commune n'ont pas le même befoin d'être 
précaucionnées contre les écueils, auxquels Télcvatiaiu 
Se Pautorité cxpofcnt ceux qui font deftinea à régneri 
Si notre poète avoit écrit pour un homme qui eût paffer^ 
ia vie dans 1 "obrcurité, ces dcfcripcions lai auroiem été 
DOins nécellaires* Mais pour un jeune prince» au mî- 
ea d*une cour où la galanterie pâlîe pour politeficf où 
Chaque objet rcveilîe infailliblement le goût des plaiJirs^ 
If ou tout ce qui Tcnvironne, n'ell occupé qu'à lefc* 
îilire î pour un tel prince, dis-je, rien n'écoit plusné- 
^ ITairc que de lui repréfenter avec cette aimable pu- 
deur cette innocence & cette fageffe qu'on trouve dans 
le Tclemaque, tous les détours fcduifans de Tamour in- 
"Enfé ; que de lui peindre ce vice dans fon beau ima- 
Inaire, pour lui faire fentir enfuite fa difformité rcclie ; 
que de lui mpntrer Tabime dans toute fa profondeur, 
3ur Tempe cher d'y tomber» & l'éloigner rocme de» 
bords d*un précipice fi affreux. Cétoitdonc urte fa-' 
Jcflc digne de notre auteur, de précaucionner fon élév^ 
contre les folles paiTions de la jeu ne fie par la fable de 
L'alypfoj &c de lui donner dans Thiiloire d'Aotiope 
Ifcxempîe d'un amour chafte & légitime. En nous re- 
f cfentant atnfi cet c palïion, tantôt comme une foiblcfle 
indigne d'un grand cceur, tantôt comme anc vcna dl^^e 
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d*oii bcro5, il nous montre ^uc l'amour n*ef! pas sa* 
«tcâbos dd la raajedé de rhpopce ; 8e réunit par-là 
dms ion poème ks payons tendres des Romans mo* 
(Sernes» avec les vertus héroï<^ues de la pociie ancienne, 
^^ciiénie Quelque»- uns croyent que Pauteor du 

•bjeOioA Télémaque cpuife trojp Ton fujet, i>ar Ta- 
notre le bondance Se la richeffe de fon génie. II 
Tcléisuqiic. ^jt iQut^ ^ ne laiflç rien à penfer aux au- 
tm. Comme Homcre, il met la nature toute entière 
ik-vant les yeux. On aime mieux un auteur qui com- 
me Horace renferme un grand fens en peu de mots» 
& domie le plaifir d'en déveloper Técenduë. 

Il e(l vrai que l'imagination ne pe^t rien 
Kmovsz. ajouter aux peintures de notre pocte ; mais 
IVfpri: en fuivant les iJees s'ouvre & s'étend. Quand 
il s'agit ieulement de peindre» {^ tableaux font parfaits : 
lien n'y manque. Qu;ind il faut initruire, fes lumières 
lÔDt fécondes, & nous y dévelopons une vaile étendue 
depeulées. il ne laiiTe rien à imaginer» mais il donne 
inânlment à penfer. C^efl ce qui convenoit au carac- 
icnr du prince pour qui feul l'ouvrage a été fait. On 
déusc'loi: en lui au travers de Tenfance, une imagina- 
tiô.-ï féconde Se heurcufe, un génie éJcvé & étendu, qui 
I~ rendoieut fenfible aux beaux endroits d'Homère Se 
de Virgile. Cç fut ce qui infpira à l'auteur le deffein 
d*ui) poénie qui recfermcroit également les beautez de 
l'an Se de l'autre poète. Cette afHuence de belles ima- 
ges ctoit ucccfïairc, pour occuper l'imagination, & former 
& goût du prince. On voit alfez que ces beautez n'au- 
raient pas plus coûté à fupprimer qu'à produire ; qu'elle» 
coDÎent avec autant de deflcin que d'abondance, pour 
répondre aux befoins du prince & aux vues de l'auteur. 
Cirtqn cne Oci a objc^^é, que le héros & la fable de 

ob^eé^ion ce poëme n'ont point de rapport à la na« 
c«iire le tion Fraiiçoife : Homère & Virgile ont in- 
ttlcnucjoe. le^refié les Grecs & les Romains, en choi- 
££anc des allions Se des adeurs dans les hifloires de leurs 

-^ Si l'auteur n'a pas intérefTé particulicre- 

EroNSE. ment la nation Françoife, il a fait plus, il 

a întérefTc tout le genre-humain. Son plan eft encore 

j^us voile que celui de l'un Se de Tautre des deux poètes 

anciens. 
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anciens. ït eft plas grand u^inftruire tous les homoics 
enfemblcy que de borner fcs préceptes à un pays par- 
ticulier. L^amour- propre veut qu'on rapporte couc à 
foi. Se fe trouve même dans Tamour de 2a patrie. Mai* 
une ame généreufe doit avoir des vues plus étendues. 

D'ailleurs, quel intérêt la France n'at-elle point pris 
à un ouvrage, qui lui avoic formé un prince le plus pio- 
■ pre à la gouverner un jour félon fes befoir s Se i«s deûrs 
«n pérc des peuples & en héros Chrétien ? Ce qu'on a 
vu de ce prince donnoit refpérance & les prémices de 
cet avenir ; les voifmsdc la Frnnce y prcnoicntdeja {«ft, 
comme à un bonheur univerfel. La fable du prince 
Grec devenoit Thilloire du prince Fran^ms. 

L'auteur avoit un deflein plus grand qcc celui r!^ 
plaire à fa nation ; il vouloit la fervir à fon in^çii, csn 
contribuant à lui former un prince qui jufques dans les 
jeux de fon enfance paroifioit ne pour la combler de 
Donheur & de gloire. Cet augufte enfant aimoit les fa- 
bles & la mythologie ; il faloit profiter de fon go^v 
lui faire voir dans ce qu'il eftimoîc le folide & le ûeao« 
le fimple Se le grand, k lui imprimer par des faits tou- 
chans, les principes généraux qui pouvoieiit le piccan- 
tionner contre les dangers de la plus haute naiiiànce & 
de la paiiTance fuprême. Dans ce deileic, un héros 
Grec & on f oëme d'après Homère & Virgile, les hâ- 
ftoires des pays, des tems. Se des faits étrangers^ éûoicnt 
d'une convenance parfaite Se peut-être unique. pour 
mettre l'auteur en pleine liberté de peindre avec véri:é 
& force, tous les écueiîs qui menacent les fouveraics 
dans toute la fuite des fiécles. 

II arrive par une conféquence naturelle Se nccenàire, 
que ces véritez univerfelles peuvent quelquefois paroi- 
tre avoir du rapport ?.ux hiftoires du tems. Se aux fitua- 
tions aftuelles ; mais ce ne font jamais que des rapports 
généraux, indépendans de toutes application particu- 
lière ; il falloit bien que les £é\k}ns dedinécs à former 
l'enfance du jeune prince, renfermafTent des prtceptes 
pour tous les momens de fa vie. 

_ Cette convenance des moralitoz gcréralcr, à toutes 
fortes de circonftances, fait admirer la fécondité, la prtv 
fondeur. Se la fageffe de l'auteur. Mais elle n'é.xcufc 
pas rinjuftice de fes ennemis, qui ont voulu trouver 
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dao9 foQ Teléinaque ccftaîow aUégOfies odleofes» ék 
chaiiger ici ildSeic» les pUis ûge» ^ Le plus modérez en 
des lacères outra^emc^ contre lOtit ce quHl rerpe^l:oic 
le ptus. Oaa.voit renverfé les caraÛéres» pour y trou 
ver des rapports imagifuires, & pour cmpoîibnner 
îoietiaons les plus pures. L^autear devoit-îl Tuppi ' 
CCS maximes londarocntales d*itne morale Se d^one ^ 
tique iiùine &LÛ conietuble, parce que la manière la 

flm fage de les dire, ne pouvoic les mettre à couvert 
es interprctatioiis de ceux qui ont le go^t d*unc baiïc 
malignité î 

Notre illuilre auteur k donc réum dans Ton poème les 
P^as grandes beautez des dDCÎcns. Il a tout Tenthooii- 
z(mc Se Fabondance d'Homère, toute la magniiiceDce & 
la régularîLé de Virgile, Comme le poète Grec, il 
peint tout avec force, firoplicitc êc vie, avec variété 
dans la fable. Se dîveriîté dans les caraéléres» fes 
réflexions font morales, ies defcriptions vives, fon ima- 
gination féconde i par tout ce beau feu que la nature 
leule peut donner. Comme le poète Latin, il garde 

Farfaitement Tunité d'adion, Tuniformiic des caraéléres, 
ordre Se les régies de Tart. Son jugement ell pro» 
fond, 5f les penfecs élevées ; tandis que le naturel 5*unit 
au noble, & le Ample au fublime. Par-tout Tart devient 
nature. Mais le héros de notre poète cft plus parfait 
que ceux d'Homère & de Virgile ; fa morale cil plus 
pure, & fes fentîmens plus nobles. Concluons de tout 
ceci, que l'autcar du Tcïémaque a montré par ce poëmc 
que la nation Françoife eft capable de toute la délica- 
tcflc des Grecs, 6c de tous les grands fentîmens des Ro- 
mains, L^eloge de Fauteur eu celui de fa nation. 



fin du difcQun it M. de Ramfaj. 
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SOMMAIRE. 

Télémaque conduit par Miner^ve, fous In figure de Mentor ^ 
aborde après un naufrage dans Pifle de la Déefe Caiypfo^ 
qui regrettait encore le départ d^Ulyffek La Déejjè le 
reçoit fœvorahlement^ conçoit de la pâfjion pour lui, lui 
offre F immortalité y fe" lui demande le récit defes aivan^ 
tures. Il lui raconte fon 'voyage à Pylos tst à Lacé dé* 
mone ; fon naufrage fur la côte de Sicile ; le péril ou il 
fut d'hêtre immolé aux mânes d^Anchife j Usfecours que 
Mentor 6f lui donnèrent à Acejîe dans une incurfon de 
Barbares, fcf le foin que ce Roi eut de reconnoitre cefer^ 
wtj en leur donnant un nn^eau Syrien pour retourner 
in leur pays. 

CALYPSO ne pouvoit fe confoler du départ 
d'Ulvffe : dans la douleur elle fe trouvoit ma!*- 
heureufe a'être immortelle. Sa grotte ne rcfonnoît 

Î>lu8 du doux ckant de fa voix : les nymphes qui la 
crvoient n'ofoient lui parler. Elle fe promenoit fou- 
vent feule fur les gazons fleuris, dont un printcms 
cternel bordoit fon ifle : mais ces beaux lieux, loin 
de modérer ia douleur, ne faifoient que lui rapellcr 
le triftc fouvenir d'UIyiTe, qu'elle y avoit vu tant de 
fois anprès d'elle. Souvent elle demeuroit immobile 
fur le riva^ de la mer qu'elle arrofoit de fe^ larincv, 
& elle étoit fans ceffe tournée vers le coté où le vaif- 
feaa d'Ulyfle, fendant les ondes, avoit diCçwu à -fc^ 
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ycu.v. Tout-à-coup clic apperçut les débris d'un na- 
vire qui vciioit de faire naufrage, des bancs de ra- 
meurs mis en pièces, des rames écajtces eu & là fur le 
fable, un gouvernail, un mat, des cordages flottans 
fur la côte. Puis elle découvrit de loin deux hom- 
mes, dont l*un paroiflbit âgé, l'autre, quoique jeune, 
refembloit à UlyUc. Il avoit fa douceur & fa fiertCi 
avec fa taille & fa démarche majellueufc. La Décflb 
comprit que c*étoit Tclémaquc fils de ce héros : mais 
quoique les Dieux furpa/lent de loin en connoifTance 
tous le.^ hommes, elle ne pût découvrir qui étoit cet 
hoiinne vénérable dont 1 clémaque étoit accompajgné. 
C'ell que les l^ieux fupéricurs cachent aux inférieur» 
tout ce qu'il leur plaît ; & Minerve, qui accompag- 
noit Télemaque fous la figure c! j Mentor, ne vouloit 
pas être connue de Calypfo. Cependant Calypfo 
fe réjouïflbit d'un naufr.ige qui mettoit dans fon lile 
le fi!s dUIyfTc fi femblable à Ion père. IvJIe s'avance 
vers lui, & fans faire femblaiït de f.ivoir qui il eft : 
D'oà vous vient, lui dit-elle, cette témérité d'aborder 
en mon ifle ? Sachez, jeune étranger, qu'on ne vient 
point impunément dani, mon empire, fcllc tâchoxt de 
couvrir fous ces paif^lis menaçantes la joye de fon 
cœur, qui éclatt-At malgré elle fur fon vi(age. 

Ttl« r.a.jiic lui répondit: O vous, qui que vous 
fiycz, Mortelle ou Déefle, (quoiqu'à vous voir on 
ne ])rinê vou**. prendre (pie pour une divinité) feriez- \ 
vou. inieiirii}!e au malheur d'un fils, qui cherchant k 
fon p^rc à la merci des vent:» & des flots, a vu brifer j 
fon navire contre vos rochers. Quel eft donc votre \ 
pr Tc que vos cherchez, reprit la DéefTe Ml fe nomma \ 
Uly/fc, dit Télemaque : c'cli un des Rois qui, après /j 
un ficgc de dix ans, ont renvcrfé le fameuie Tn^ye. s 
Son nom fut clélré dans la Grèce & dans toute l'Aiie jI 
par fa valeur dr.iis les combats, & plus encore par fa «^ 
fagefle dans lc« confeils. Maintenant errant dans 4 
retendue des liicrs, il parcourt tous les écueils les plus ; 
terribles. Sa }):itric femble fuir devant lui : Pénélope 
fn fexmc, ^ moi qui fuis fon fils, nous avons perdu 
refpL'ranct* de le revoi* Je cours avec les mêmes 
dangeiî, que lui. :< » r .'pp.cndre où il eft. Mais, que 
dis-je I peut-ûic qu'il cil nuintcnajit cnféveli dans les 

profonds 
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profonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos mal- 
heurs ; & fi vous favez, ô Déeffe, ce que les dcllinces 
ont fait pour fauvcr ou pour perdre Ulyfîe, daignez en 
inftruire fon fils Télémaque ! 

Calypfo étonnée & attendrie de voir dans une fi 
vive jeunefTe tant de fagefle Se d'éloquence, ne pou- 
voit rafiaiier fes yeux en le regardant, & elle dcmeu- 
roit en filence. £nfin elle lui dit : Télémaque, nous 
vous apprendrons ce qui eft arrivé à votre père ; mais 
Phiftoire en eft longue : il eft tems de vous délafTer de 
vos travaux. Venez dans ma demeure, où je vous 
recevrai comme mon fils : venez, vous ferez ma con- 
folation dans cette folitude, & je ferai votre bonheur, 
pourvu que vous fâchiez en jouir. 

Télémaque fuivoît la Déefiè, environnée d^une foule 
de jeunes nymphes, au-deifus defquelles elle s'élevoit 
de toute la tête, comme un ^nd chêne, dans une 
foret, élevé fes branches épaiftes au-deflus de tous 
les arbres qui Tenvironnent. Il admiroit Téclat de 
fa beauté ; la riche pourpre de fa robe longue 8c flot- 
tante ; fes cheveux nouez par derrière négligemment, 
mais avec grâce j le feu qui fortoit de fes yeux, 8c la 
douceur qui tempéroît cette vivacité. Mentor les yeux 
baiffez, gardant un filence modefte, fûivoit Télémaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypfo, oik 
Télémaque fut furpris de voir avec une apparence de 
(implicite ruftique tout ce qui peut charmer les yeux. 
n eft vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 
bre, ni colonnes, ni tableaux, ni ftatuës : mais cette 
grotte étoit taillée dans le roc, en voûtes pleines de 
rocaïUes 8c de coquilles ; elle étoit tapifiee d une jeune 
vigne qui étendoit également fes branches fouples 
de tous cotez. Les doux Zéphirs confervoient en 
ce lieu, malgré les ardeurs du soleil, une délicieufc 
fraîcheur. Des fontaines coulant avec un doux mur- 
mure fur des prez iêmez d'amaranthes 8c de violettes, 
formoient en divers lieux des bains aufli purs 8c auill 
d^rs ^ue le criftal. Mille Heurs naiifantes émailloicnt 
les tapxs verds dont la grotte étoit environnée. Là 
on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui portent 
des pommes d'or, 8c dont la fleur, qui fe renouvelle 
dans toutes les faifons, répand le plus doux de tous 
B 2 \^% 
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les parfums : ce bois fembloit couronner ces belles 
prairies, & formoit une nuit que les rayons du Soleil 
ne pouvoient percer. Là on n*entendoit jamais que 
le chant des oifeaux, ou le bruit d'un ruiAèau oui fe 
précipitant du haut d'un rocher tomboit à gros oonil* 
Ions pleins d'écume^ & s'enfiiyoit an travers de la 
prairie. 

La grotte de la Dcefle étoit fur le penchant d^one 
colline. De-là on découvroit la mer quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement ir- 
rite'e contre les rochers, ou elle fe brifoit en gémif- 
fant, 8c élevant fes vagues comme des montagnes. 
D'un autre côté on voyoit une rivière où fe fbraioi- 
ent des ifles bordées de tilleuls fleuris, & de hauts peu- 
pliers qui portoient leurs têtes fuperbes jufques dans 
les nues. Les divers canaux qui formoient des ifles, 
fembloient fe jouer dans la compagne. Les uns rou- 
loient leurs eaux claires avec rapidité ; d'autres avoienC 
une eau paifible & dormante ; d'autres par de longs 
détours revenoient fur leurs pas, comme pour remon- 
ter vers leur fource, & fembloient ne pouvoir quitter 
ces bords enchantez. On appercevoit de loin des col- 
lines & des montagnes qui fe perdoient dans les nues, 
& dont la figure bizare formoit un horizon à fouhaic 
pour le plaifir des yeux. Les montagnes voifmes 
étoicnt couvertes de pampre verd, qui pendoit en 
fcllons. Le raifin plus éclattant que la pourpre, ne 
pouvoit fe cacher fous les feuilles, & la vigne étoit 
accablée fous fon fruit. Le figuier, l'olivier, le gre 
nadier, & tous les autres arbres couvroient la cam- 
pagne, & en faifoient un grand jardin. 

Calypfo ayant montre à Télémaquc toutes ces 
beautez naturelles, lui dit : Repofez-vous ; vos habits 
font mouillez, il eft tems que vous en changiez ; en- 
fuite nous vous reverrons, & je vous raconterai des 
hiftoires dont votre cœur fera touché. En même tems 
elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus 
fecret Se le plus reculé d'une grotte voifine de celle 
où la Déeffa demeuroit. Les nymphes avoient eu foin 
d'allumer en ce lieu un grand feu de bois de cèdre, 
dont la bonne odeur fe répandoit de tous cctez, & 
•lies y avoient laifledes habits pour les nouveaux hôtes. 

Ttlémaque, 
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1 uiiç tuhc e avec une broiicxic tl'i 

I jfir qui rii a un jeune homme, 

t t cette magriihccnce. 

-r lui dit d'un ton grave Jt fcvrrc: Eft- 
<loRc li, o Téltmaque, les pi^ukcs que doivent «iccki»! 
per le cœur du fis d'Ulyne ? isongcz plutôt à icuumf i 
la rcputarion de votre père» ^ à vaincre b fouiiue qui 
Vini^r t-ciTccute. Un jeune homme <|ui aijiic a fc psrer 
^ comme une femme, eJc inajgne de la figeilr 

v '..^ ... ^iojrns ! Ja gloire rv'eft due qu'a un irarni qui 
ikii Ibuflrir la peine, & fouler aux pieds les plaifus. 
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Oaignez, rc 

l'A niort l'L'iiL ni' 
quietit la yertu. 



juuciu:.') cu<i 



en foupirant : Que les Pieux, 

uc de foufirir que la mole ^ " 
îe mon ccÊur ; non, non» ._ 
icu pnr les charmes d'une 

,....iL quf?I'^ r...»,,r du Ciel 
notre iki te Déeflr, 

"Lile ne VOU5 accabla 
. douceurs plus t^\ic* 
re. Le naufrage 1^ 
es plai£rs qui atra* 
Garder vous bien de croire ce qu'cUe 
la jeunefle cft préfomptucufe ; *l!a 
tout d'elle même : quoique fragile, elle 
c '^at ic n'avoir jamais rien a craindre; 

r ;:trcmeiît 5f fan? précaution. Gardez- 

V'jys u .coutvi ] les douces & Ratteufes de Ca- 

lypfo, qui fe l comme un ferpent fmis les 

fieun 1 craignez et pc:'/un caché: défiez vous devous- 
im'me. Se attendez toujours mes conieils, 

^ ' \h retournèrent auprès de Calypfo qui les 
^ Les nymphes avec leuri cheveux treifez 

J ii;^ blancs lervirent d*abord un repas fimple, 

j .5 pour ic goût & pour la propreté. On 

r : aucune autre viande que celle des oifc^uX 

r: oient pris dans les filets, cm des bêtes qu'cU 

j ' percées de leurs flèches à la cha/îe* Un 

jiix qtic le nc£lar coaloit des gr^Lnds vafes 
d'^rgerci d^m les» laiTes d'or couronner de fixais 
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On apporta dans des corbeilles tous les fruits que le 
printems promet^ & que Tautonine répand fur la terre. 
£n même tems quatre jeunes nvmphes fe mirent à 
chanter. D^abord elles chantèrent le combat des 
Dieux contre les Géants ; puis les amours de Jupiter 
& de Sémelé, la naifTance de Bacchus & Ton éducation 
conduite par le vieux Silène; la courfe d'Atalante 
& d'Hippomcnes, qui fut vainqueur par le moyen des 
pommes d'or cueîlJies au jardin des HeTpérides : En- 
fin la guerre de Troye fut auffi chantée, les combats 
d'UlySe Se fa fagefle furent élevez jufq'aux deux. 
La première des nymphes, qui s'appclloit Leuco- 
thoé, joignit les accords de fa lyre aux douces voix 
de toutes les autres. Quand Télémaque entendit le 
nom de fon père, les larmes qui coulèrent le long de 
fes joues, donnèrent un nouveau luflre à fa beauté : 
mais comme Calypfo apperçut qu'il ne pouvoit manger, 
& qu'il étoit faifi de douleur, elle fit ugne aux nym- 
phes : & à rinftant on chanta le combat des Centaures 
avec les Lapithes, 8c la defcente d'Orphée aux enfers 
pour en retirer fa chère Ëuridice. 

Quand le repas fut fini, la Dcefiê prit Télémaque 
& lui parla ainu : Vous voyez, fils du grand Ulyiïe, 
avec quelle faveur je vous reçois ; je fuis immortelle ; 
nul mortel ne peut entrer dans cette ifle, fans être puni 
de fa témérité j & votre naufrage même ne vous ga- 
rantiroit pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne 
vou^ aimois. Votre Père a eu le même bonheur que 
vous : mais hélas ! il n'a pas fu en profiter. Je raî 
gardé long-tems dans cette ifle ; il n'a tenu qu'à lui d'y 
vivre avec moi dans un état immortel : mais l'aveugle 
paffion de retourner dans fa miférable patrie, lui fit rc- 
jetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il voulut 
' me quitter i il partit, & je fus vengée par la tempête ; 
fon vaifiêau après avoir été long-tems le jouet des vents, 
fut enfeveli dans les ondes. Profitez d'un fi trifle ex- 
emple : après fon naufrage vous n'avez plus rien à ef- 
pérer, ni pour le revoir, ni pour régner jamais dans 
rifle d'Ithaque après lui ; confolcz-vous de l'avoir per- 
du, puifque vous trouvez une Divinité prête à vous' 
rendre heureux, & un royaume qu'elle vous ofire. La 

Déçffe 
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DèeiTe ajouta à ces paroles de longs difcours, pour 
montrer combien UlyfTe^voit été heureux auprès 
d'elle. Elle raconta Tes avantures dans la caverne du 
Cyclope Polypheme, & chez Antiphates roi des Le- 
ftrigons. Elle n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans 
rifle de Circé fille du Soleil, Se les dangers qu'il avoit 
courus entre Scylle & Charybde. Elle repréfenta la 
dernière temj>ete que Neptune avoit excitée contre lui, 
quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire en- 
tendre, qu'il étoit péri dans ce naufrage, & elle fup- 
prima fon arrivée dans l'ifle de Phéaciens. 

Télémaque, qui s'étoit d'abord abandonné trop 
promptement à la joye d'être fi bien traité de Calyp- 
fo, reconnut enfin (on artifice, & la fagefTe des confeils 
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ue Mentor venoit de lui donner. Il répondit en peu 
[e mots : O DéefTe, pardonnez à ma douleur. Main- 
tenant je ne puis que m'afHiger. Peut-être que dans 
la fuite j'aurai plus de force pour goûter la fortune que 
vous m'offrez : laiffez-moi en ce moment pleurer mon 
père : vous favez mieux que moi coinbien il mérite 
d'être pleuré ? 

Calypfo n'ofa d'abord le prefTer davantage : elle 
feignit même d'entrer dans fa douleur, êc de s'atten- 
drir pour Ulyffe. Mais' pour mieux connoîfre les moy- 
ens dé toucher le cœur du jeune honmie, elle lui de- 
manda comment il avoit fait naufrage, & par quelles 
avantures il étoit fur fes côtes : Le récit de mes mal- 
heurs, dit-il, feroît trop long : Non, non, répondit-elle, 
il me tarde de les favoir, hâtez-vous de me les racon* 
ter. Elle le preiTa long-tems : enfin il ne pût lui ré- 
iifter, & il parla ainfi : 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
tres rois revenus du fiege de Troye, des nouvelles de 
mon père. Les amans de ma mère Pénélope furent 
fiirpris de mon départ ; j'avois pris foin de le leur ca- 
cher, connoiffant leur perfidie. Neftor, que je vis à 
Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans La- 
cédémone, ne purent m'apprendre fi mon père étoit 
encore en vie. LafTé de vivre toujours en fufpens & 
dans l'incertitude, je me refolus d'aller dans la Sicile, 
où j'avois ouï dire que mon pcre avoit été jette par les 
Tent9* Mais le ïjgc Mentor, que vous voyez ici pré- 
B 4 V«dX> 
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r-oscît -î ::: cic:; Lfs C> :''^veâ, G::î.t. zcc^racux qui 
CrT--*r.: \*: 'r.zrr.—-t: : i£ /irri li Socs d'Enté & 
!« TrC/'tr--. -ri: -i:.*;-.': :'— css cira L« Trojenâf 
«i-^-r-:!- yicz îr:r=iez rjLzrr^ "ûj 1;s Grecs : isaû far- 
•r-Jt îîs rtpaadrs-.c=t avec pliifr Is ûng de tb d'Llyilê. 
EetTcrrsz- cocrr.-:::-:!/ -iz. Iciiqcc, pcat être qae 
vote >trc, 'iizTÀ cL** Dii^-t, v i^ri ^^S-^cc que vous s 
nuis n îei Die,^ ce: réicla vl perte ; s'il ne doit ja- 
mai: revoir f* patrie., ce Eci=3 il fiict que vous alliez 
ie venger, ceLyrer rca-e in=re, oostrer votre fagefiê à 
K-f. !c* peu^îcî, i faire voir en foos à toute la Grèce 
un roi aoâi cz^e de regzer, que le fut jamais Ulyfle 
Itii-méme. Ces parclei etoienc lalacaires : mais je nV- 
tcis pa£ 2£êz pmdeti: pour les écouter ; je n*écootai que 
ma paflion. Le fage Mentor m*aima jniqn*â me fuivre 
à:^Ti*i un voyage téméraire que j^entreprenois contre Tes 
confeils ; & les Dieux permirent que je fiilê une faute, 
qui devoit fervir à me corriger de ma j pré l bm p tion. 

Pendant que Télémaque parloit, Cfalj^fb regardoit 
Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoit fentir en lui 
«luelque chofe de divin ; mais elle ne pouvoxt démêler 
it" penfées confafes. Ainfi elle demeuroit pldne de 
crainte te de défiance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle appréhenda de lai/Ter voir fon trouble. Conti* 
nue/., dit-elle à Télémaque, hc fatisfaites ma cnriofîté. 
'JVK'-maque reprît ainû: 

Nous eûmes aiTez long tems un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais enfuite une noire tempête dero- 
XvA le Ciel à nos yeux, & nous fumes envelopez dans 
imc profonde nuit. A la lueur àe& éclairs nous ap- 
j'trçumes d'autres vaifTeaux éxpofez aumêmepéni, 
ff. r.ou8 reconnûmes bientôt que c'étoîent les vaiflêanx 
fKKnre. Ils nVtoitnt pas moins à cr^ndre pour nous 
ijiic Icîs rochers. Alors je compris, mais trop tard, 
ci; cnic Tardciir d'une jcunefle imprudente m'avott cm- 
prché de confidcrer attentivement. Mentor parut dans 
Cl* dun^r, non fciilcincnt ferme h tntrépids, maii 
piiih jjai quVi Tord inaire. C'étoit lui qui m'^enc^* 
r.i)>e(>it : je fentois qu'il m'infpiroit une force invir -" 
il (lonnoic tranquillement tous les ordre5, pendai 
le ]>ilotc ctoit trouble. Je lui difois : Mon cho^ — 

lor. 
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pourquoi ai-je refufé de Aiivrc vos confcilâ ? Ne 
js-je pas maliicor^rax d'avoir voulu me croire moi- 
ftciiic, dans un âge ou Ton n*a m prévoyance de Tavc- 
ir. m expérience du pniTe, ni moti -our ratna* 

erleprclent ? O Mi jainaii nou- iï de cette 

empcte, je me délierai de moi u^- /ne, comme de mon 
lus dangereux ennemi ; c*eit vou-» Mentor, que je 
roi rai coûjourï^ ) 
Mentor en fouriant tnc repondit : je n'ai garde de 
:>as ^ la faute que vous avez faite: il fulHc 

[iez & qu'elle vous ferve à ctre une autre 
riodcrc dans vos defirs. Mais quand le péril 
^ , la préfomption reviendra peut-être j main* 
nant il faut fe foucenir par le courage. Avant que de 
f jctter dans le péril, il faut le prévoir k le cramdre ; 
;ax£ quand on / eÔ, il ne refte plus qu*à le meprifer^ 
&yC2 donc le digne ûh d'Ulyife ; montrez un cœu^ 
iat grand que tous les maux qui vous menacent. 

La douceur & k courage du i'agc Mentor me char- 
Ile fent: mais je fus encore bien plus furpris, quand " 
VIS avec quelle adreffe il nùxL-i délivra. Dans 
^ment^ où le Ciel commençoit à s'éclaîrcir, fie oa 
ï Troyens nous voyanl de prés, n*auroient pas man4 
Ué de nous reconnoïtrc^, Il remarqua un de leuri vat£ 
■t prefque femblable au nôtre» êc que 11 
carte ; la poupe en ctoit couronnée > ' 
-. Il (c hâta tic mettre fv - *■ : pouf 
w des fleurs femblable* : ÎM ^a hà4 
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Ncns j arrivâmes en eSec ; mm ce vue oodb c&er- 
diicns. a'etoir ^oeie sHsni tunafae otb b docae qoi 
fiQiu faifoft fixzr. Ndu trmE*nùDes tbr csne côbb de 
Sicile d'anocs Treyens cttcbis des Grecs ^ c'<Axc-Ià 
€nc régîicit fe '^ieux Acdbe tord de Trcve. A pcmc 
&3ies-aous arrivez lor ce rrri^, que les fcifwfniw cm- 
lenc qne ncas eooiis, eu d'autres pcocles ds llfle ar- 
mez pour les lurpreadre, eu des etnngerf qui vcxxoicnt 
^'emparer de leura oerres. Ua brùlenc sacre Tainîsui 
dniA le p r em ier cmportemenc ils e^rgesctoss ces 
cocnpagBCiis, fls ne l e fi gf ent eue if enter dr moi peur 
mooA prefémer à AcefEe, a£n qu'il pàc Wfàt àt bocs 
qvds étoient bcs dcfians, âc d'où nous Tenkms. Nous 
eiuroiis dans la ville les mains liées d aiiëi e le dos, éc 
iktxrt mon s'étoic retardée que pour nous aire fenrir 
de fpectacle à on peuple craet, quami aa ÙJÊtàtt que 
BOUS étions Greca. 

On novs préfénta d'aimid a Aceftr. qui tenant fim 
iceptre d*or en main, menît les peuples. Se ft pré- 
paroit à on grand facnfce. Il nous demanda am 
ton ftvtrt quel ctoit notre pays, âr le §Êqft de notre 
voyage. Mentor fe hâta de répandre, & lu dît: 
Nous venons des côtes de la grande HeÉJperîe, & no- 
tre patrie n'ed pas loin de-la. Ainfi il ctita de dire 
3 ut nous étions Grecs. Mais Acefte (ans Fccoater 
avantage, U nous prenant pour des étr ang er s , qui ca- 
choient kur deâdn, ordonna qu'on nous envoyât dans 
une foret voifîne, oà nous fervirions en efdaves fous 
ceux qui goovemoient Tes troupeaux. Cttte condition 
me parut plus dure que la mort. Je m'écriai : O 
Koi f faites- nous mourir plutôt que de nous traiter fi 
indiji^nemcnt. Sachez ^ue je fuis Télémaque, fils du 
iagc Ulyiiè roi des Ithaciens ; je cherche mon père dans 
toutes lc<; mers : fi je ne pois le trouver, ni retourner 
dans ma patrie, ni éviter la fervitude, ôtez-moi la vie 
que jo ne faurois fupportcr. 

A peine cus-jc prononcé ces mots, que tout le 
peuple ému s'écria qu'il faloit faire périr le fils de ce 
rrucl Vlyffe, dont les artifices avoient renverfié la ville 
de Troyc. O fils d'UlyfiTc^me dit Acefte, je ne puis 
refiifcr votre fung aux mânes de tant de IVoyens que 
votre père a précipitez . fur les rivages du noir 
8 Cocyte s 
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Gocyte ; vous & celui qui vous mène, vous périrez. 
£n même tems un vieillard de la troupe propofa au 
roi de nous immoler fur le tombeau d'Anchife. Leur 
fang difoit-il fera agréable à Tombre de ce héros; 
£née même, quand il faura un tel facrifice, fera 
touché de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de 
plus cher au monde. Tout le peuple applaudit à cet* 
te propofîtion, & on ne fongea plus qu'à nous immo- 
ler. Déjà on nous menoit fur le tombeau d'Anchife ; 
on y avoit dreffé deux autels, où le feu facré etoit al- 
lumé ; le glaive qui devoit nous percer etoit devant 
nos yeux ? on nous avoit couronnez de fleurs, & nulle 
compaflion ne pouvoit garantir de notre vie. C'étoit 
fait de nous, quand Mentor demanda tranquillement à 
parler au roi. Il lui dit : 

O Acefle, û le malheur du jeune Télémaque qui' 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut* 
vous toucher ; du moins que votre propre intérêt vous 
touche. La fdence que j'ai acquife des préfages' &^ 
de la volonté des Dieux, me fait connoître qu'avant- 

Sue trois jours foient écoulez, vous ferez attaqué par 
es peuples barbares» qui viennent comme un torrent- 
du haut des montagnes pour inonder votre ville, 8c pour* 
ravager tout votre pays : hâtez-vous de les prévenir; 
mettez vos peuples fous les armes. Se ne perdez pas 
un moment pour retirer au dedans de vos murailles les^ 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne. 
Si ma prédiâion eft fauâë, vous ferez libre de noas«- 
immoler dans trois jours : û au contraire elle eft véri- 
table, fouvenez-vous qu'on ne doit pas cter la vie à < 
ceux de qui on la tient. 

Acefle fut étonné de ces paroles, que Mentor lui* 
difoit avec une afTurance qu'il n'avoit jamais trouvée 
en aucun homme. Je vois bien, repondit-il, ô é- 
tranger, que les Dieux qui vous ont fi mal partagé -. 
pour tous les dons de la fortune, vous ont accordé uner 
fageiië qui eft plus eftimableque toutes les profperitez. . 
En même tems il retarda le facrifice, & donna avec * 
diligence les ordres neceflaires pour prévenir; l'atta- 
que, dont Mentor ravoitnoenacé. . On ne voyoit de- 
tous cotez que des femmes tremblantes,, des vieillards* 
courbez^ des petits- ex/àns les larmes aux yeux qui fe 
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TiiUroicnc dans !n ville. Les troupeaux de bœufs mu- 
gillluis & de 1 ' mtcs vecioient en fouk*. quit- 

tant les gra^ 1 ^ * k ïïc pouvant trouver ?,i\hz 
d'cublcs pour être nus â couvert. C"eii :cs 

parti des bruits confus de gens qui fc pu les 

uni les autres, qui ne pouvoient s'entendre, qui pre- 
C^oient dans ce trouble un inconnu pour leur auù. Se 
qui couroîent fans favour oîl tendoient leurs pas. 
Mais les principaux de la ville fe croyant plus figes 
que les autres, s'imaçnoient que Mentor étoit un im- 
pol^eufi qui avoit fau une faulTe prédidlion pour fau- 
ver fa vie. 

Avant la fin du trotfwfme jour, pendant qu'ib é- 
toient pleine de ces penfées, on vit fur le penchant 
des montagnes voifines un tourbillon de pouiTtere ; puis 
on apperçut une troupe innombrable de barbares ar- 
mez. C'ctoient les Himériens, peuples féroces, avec 
les nations qui habitent fur les monts Nébrodes, & 
fur le fommet d*Agragas, où régne un hyver que les 
Zéphirs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient mé- 
prife la prcdidion de Mentor, perdirent leurs efdavcs 
U leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor : J'oublie 
que vous êtes des Grecs ; nos ennemis deviennent nos 
amis iidcles j les Dieux vous ont envoyez pour nous 
fauver ; je n'attcns pas moins de votre valeur que de 
la fagefîe de vos confeils ; hâtez vous de nous fecourir. 

Mentor montre dans fcs yeux une audace qui c- 
tonne les plus fiers combattans. JI prend un bouclier, 
lin cafquc, une cpée, une lance : il range les foldats 
d*Acefte ; il marche à leur tête. Se s'avance en bon 
ordre vers les ennemis. AceOfi quoique plein de 
courage, ne peut dans fa vieilleflc le fuivre que de 
loin. Je le fuis de plus près ■. mais je ne puis égaler 
fa valeur. Sa cuiraite rcilembloit dans le combat à 
rimmorteUe Egide. La mort couroit de rang en rang 
partout où tomooient fes coups. Semblable à un lion 
de Nu mi die que la cruelle faim dévore. Se ^ni encre 
dans un troupeau de foibles brebis, il déchire, il é- 
çorge, il nage dans le fang i Se les Bergers loin de 
iccourir k troupeau^ fuyenc trcmblans poui fe dero- 
^ker à (a fureur. 

Ces 
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Ces Barbares qui c(péroienc de furprcndre la ville. 

îc^meroes furpris &: déconcertez, l^es fujcfi 

l^AceUe animez par l'exemple & par les | * 'c 

îentor, eurent une vigueur dont ils ne (t r 

oint capables. De ma lance je renvcrfai it iii^i au 

&i de ce peuple ennemi ; il ctoit de mon âge. mais 

ctoit plus grand que moi : car ce peuple venoit d'une 

ce <ic giants; qui étoient de la même origine que 

fcs Cy^îopes. Il méprifoit un ennemi aufïi fùibk que 

aoiv: maii fans mVtonner de fa force prodigiciife, ni 

fon air fauvage & brutal, je pouflai ma Jaiice con- 

re fa pDîtrinc, & je lui fis vomir avec des tcrrcns d*Dn 

Vng noir 8c fumant fon ame cruelle ; en tombant il 

penfa m*écrafer. Le bruit de fes armes retentit juf- 

lu'aux montagnes. Je pris fes dépouilles» & je revins 

^uvcr Acefte. Mentor ayant ache^'é de mettre les 

ennemis en dcfordre, k$ tailla en pièces^ & pouÛa les 

fuyards jufques dans les forets. 

Un fucces fi iaefpt ré £t regarder Mentor comme un 
homme chéri & infpiré des DieuXr Aceile touché 
de rcconnoiiTance, nous avertit qu'il craignoit tout 
pour nous, fi les vailleaux d'Enée reven oient en Si* 
cilc. Il nous en donna un pour retourner fans retar- 
dement en notre pays, nous combla de prefens, & 
"DUS prcûa de partir pour prévenir tous les malheurs 
a'il prévoyoit. Mais il ne voulut nous donner ni un 
ilotCf ni des riimeurs de fa nation, de peur qu'ils ne 
: trop éxpofcz. fur les côtes de la Grèce. 11 nouB 
ODna dca Marchands Phéniciens, qui étant en corn- 
ncrce avec tous les peuples du monde, n\i voient rien à 
craindre, & qui dev^oient ramener le vaifTeau à Acefle 
Boand Us nous auroient laiiTe en Ithaque : mais les 
^ieux qui le jouent des deflcins des homme», nous re» 
ervDtent â d'autres dangers. 




fin du prinuiT lÂvri* 
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C*eft ainfi, ajoutoit-il, ô Télémaque, ^e tous devez 
régner, & faire la pye de vos peuples^ fi jaunais les 
Dieux vous font poileder le royaume de votre père. 
Aimez vos peuples comme vos enfans, goûtez le puûiir 
d'être aime d'eux. Se faites qu*ils ne puifiênt jamais 
fentir la paix & la joye, fans fe reflbuvenir que c^eft 
un bon roi qui leur a fait ces riches nréfens. Les rois 
qui ne fongent qu*à fe faire crainore Se qu^à abattre 
leurs fujets pour les rendre plus (bumis, font les fléaux - 
du genre humain. Ils font craints comme ils veulent 
rétre, mais ils font haïs, déteftez ; Se ils ont encore 
plus à craindre de leurs fujets, que leurs fujets n^ont à 
craindre d'eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il n*eft pas queftion 
de foneer aux maximes fuivant lefquelles on doit rég- 
ner. Il n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne re- 
verrons jamais ni notre patrie ni Pénélope : Se quand 
même Ulyife retoumeroit ^lein de gloire dans fon roy- 
aume, il n'aura jamais la joye de m'y voir; jamais je 
n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à com- 
mander. Mourons, mon cher Mentor; nulle autre 
penfée ne nous eSt plus permife : mourons, puisque les 
Dieux n'ont aucune pitié de nous ! 

En parlant ainû, de profonds foupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craîgnoit les 
maux avant qu'ils arrivafTent, ne favoit plus ce que 
c'étoit que de les craindre dès qu'ils etoient arrivez. 
Indigne fils du fage UlyiTe» s'écrioit-il i Quoi donc, 
vous vous laiiTez vaincre a votre malheur I Sachez que 
vous re verrez un jour Tifle d'Ithaque Se Pénélope : 
vous verrez même dans fa première gloire celui que 
vous n'avez jamais connu ; l'invincible Ulyflè, que la 
fortune ne peut abattre. Se qui dans fes malheurs en- 




fait imiter ni fa patience ni fon courage, cette nouvelle 
Taccableroit de honte. Se lui feroit plus rude que tons 
les malheurs qu'il foufFre depuis fi longtems. 

Enfuite Mentor me faifoit remarquer la jove êe Ta?- 
bondance répandue dans toute la campagne u Egypte, 
où l'on comptoit jufqu'à vingt-deux mule villes. U 

admLroit 
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admiroit la bonne police de ces villes, la juilice éxer- 
cée en faveur du pauvre contre le riche, la bonne édu- 
cation des enfans qu'on accoutumoit à Tobéiflance, au 
travail, à la fobriété, à Tamour des arts, ou des let- 
tres ; Texaâitude pour toutes les cérémonies de la re- 
ligion, le defmtéreflement, le deilr de Thonneur, la 
fidélité pour les hommes. Se la crainte pour les Dieux» 
que chaque père infpiroit à Tes enfans. Il ne fe lafToit 
point d'admirer ce bel ordre. Heureux, me difoit-il 
ians ceflê, le r)euple qu'un fage roi conduit ainfi ! 
mais encore plus heureux le roi qui fait le bonheur 
de tant de oeuples, & qui trouve le uen dans fa vertu ! 
Il tient les honunes par un lien cent fois plus fort que 
celui de la crainte ; c'eil celui de l'amour. Non feule* 
ment on lui obéit, mais encore on aime à lui obétr : 
il régne dans tous les cœurs ; chacim, bien loin de 
vouloir s^en défaire, craint de le perdre» & donneroit 
fa vie pour lui. ' 

: Je remarquois ce que difoit Mentor, te je fentois 
renjutre mon courage au fond de mon cœur, à me- 
fure que ce fage ami me parloit. Auffî-tôt que nou» 
fftmes arrivez a Memphis» ville opulente & magii&uie, 
le gouverneur ordonna que nous irions jufqu'à Thébes» 
pour être préfentez au roi Séfolbis, qui vouloit exami- 
ner les chofes par lui-même. Se qui étoit fort animé 
contre les Tynens. Nous remontâmes donc encore 
le long duNil, jufqu'â cette fameufe Thébes à cent por- 
tes, ou habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut 
d'une étendue immenfe. Se plus peuplée que les plus 
floriflânies villes de la Grèce. La police y eil parfaite 
pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, 
pour la commodité des bains, pour la culture des arts, 
Se pour la fureté publique. Les places font ornées de 
fontaines Se d'obélifques ; les temples font de marbre. 
Se d'une architcélure fimple, mais majeftueufe : le pa- 
lais du prince efl lui feul comme une grande ville : on 
n'y voit que colonnes de marbre, que pyramides & 
obélifques, que ilatuès coloiTales, que meubles d'or Si 
d'argent maflifs. 

Cieux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions été trouvez dans un navire Phénicien. Il é« 
coutoit chaque jour à cenaines heures réglées tous 
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ceux de Tes fujets oui avoient ou des plaintes à loi hiie, 
ou des avis à lui donner, il ne meprifbit ni ne rebut- 
toit perfonne, Se ne croyoit être roi que pour faire da 
bien à Tes fujets, qu'il aimoit comme les enfkns. Pour 
les étrangers, il les recevoit avec bonté. Se Touloit les 
voir, parce qu'il croyoit (ju^on smprenoit toujours quel- 
que ciiofe d'utile, en s'inftruiiant des mœurs Se des 
maximes des peuples éloignez. Cette cnriofité du roi 
fît qu'on nous préfenta a lui. Il étoit fur un trône 
d yvoire, tenant en main un fceptre d'or : il étoit déjà 
vieux, mais agréable, plein de douceur Se de majefté : 
il jugeoit tous les jours les peuples avec une patience 
Se une fageffe qu'on admiroit fans flatterie. Après 
avoir travaillé toute la journée à régler les afHiires, Se 
à rendre une éxade juilice, il fe délailbit lefoir à écou- 
ter des hommes favans, ou à converfer avec les plus 
honnêtes gens qu'il favoit bien cboiilr pour les admet- 
tre dans la familiarité. On ne pouvoit lui reprocher 
en toute fa vie, que d'avoir tnomphé avec trop de 
fafte des rois qu'il avoit vaincus. Se de s'être confie 
à un des fujets que je vous dépeindrai tout à l'heure. 

Quand il me vit, il fut touché de ma jeunefle Se de 
ma douleur ; il me demanda ma patrie & mon nom ; 
nous fumes étonnez de la fagefTe qui parloit par fa 
bouche. Je lui répondis : O grand roi, vous n'igno- 
rez pas le fiége de Troye qui a duré dix ans. Se fa 
ruïne qui a coûté tant de fang à toute la Grèce : UlyiFe 
mon père a été un des principaux rois qui ont ruïné 
cette ville. Il erre fur toutes les mers fans pouvoir re- 
trouver rifle d'Ithaque qui efl fon royaume: je le 
cherche ; & un malheur femblable au iien, fait que 
j'ai été pris : rendez-moi à mon père & à ma patrie. 
Ainfi puifTent les Dieux vous conferver à vos enfans, 
& leur faire fentir la joye de vivre fous un fi bon 
père I ^ 

Séfoftris continuoit à me regarder d'un œil de com- 
palfion : mais voulant favoir fi ce que je difois étoit 
vrai, il nous renvoya à un de fes officiers, qui fut 
chargé de s'informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiiTeau, fi nous étions effeélivement ou Grecs ou Phé- 
niciens. S'ils font Phéniciens, dit le roi, il faut dou- 
blement les punir, &* pour être nos ennemis> & plus^ 

encore 
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encore pour a\'oir vonla nous tromper par un lâche 
menibnge. Si au contraire ils font Grecs, je veux 
qu^on les traite favorablement. Se qc*on les renvoyé 
dans leur pays fur un de mes vaiflêaux : car j^aime la 
Grèce ; plofieurs £g}-pdens y ont donné des loix ; je 
connois la vertu d'ï^cule ; la gloire d'Achille eft par- 
venue jufqn*à nous, êc j'admire ce qu'on m'a raconté 
de la fagdïb du malheureux Ulyflè. Mon plai£r eft de 
fècourir la vertu malheureufe. 

L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
afiâire, avoit l'ame auffi corrompue Se auffi artificieufe. 
Que Scfoftris ctoit fincére Se généreux. Cet officier 
^ nommoit Métophis. Il nous interrogea pour tâcher 
de nous furprendre; Se comme.il vit que Mentor ré- 
pondoit avec plus de fagefie que moi, il le regarda 
avec averiion Se avec défiance ; car les méchans s'irri- 
tent contre les bons. H nous fépara. Se depuis ce tems- 
là je ne fçus point ce qu'étoit devenu Mentor. Cette 
féparation fiit un coup de fondre pour moi. Métophis 
eipéroit toujours ^'en nous quefhonant féparément, il 
poorroic nous faire dire des chofes contraires ; fur- 
tout il croyoit m'éblouir par fês promeflès fiatteufes. 
Se me faire avouer ce que Mentor lui auroit caché. 
Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la vérité : mais 
il vouloit trouver qudque prétexte de dire au roi que 
nous étions des Phéniaens^ pour nous faire fes efcla- 
ves. En effet malgré notre innocence Se malgré la 
fageflê du roi, il trouva le moyen de le tromper. Hé- 
las ! à ouoi les rois font- ils éxpoiêz ? Les plus fages 
mêmes font fouvent furpris. Des hommes artificieux 
Se intéreflèz les environnent ; les bons fe retirent, parce 
Qu'ils ne font ni empreflèz ni flatteurs : les bons atten- 
dent qu'on les cherche. Se les princes ne favcnt guère 
les aller chercher. Au contraire, les méchans font 
hardb, trompeurs, empreflèz à s'infinuer & à plaire, 
adroits à diffimuler, prêts à tout faire contre l'hon- 
neur Se la confdence pour contenter les paffions de ce- 
lui qui régne. O f qu'un roi eft malheureux d'être 
éxpofé aux artifices des méchans ! il eft perdus s'il ne 
repouiTe la flatterie, & s'il n'aime ceux qui difent har- 
diment la vérité. Voilà les réflexions que je faifois 
dans mon malheur. Se je rappellois tout ce que j'avois 
•uî dire à Mentor. C^- 
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Cependant Mctophis m'envoya vers les montagnes 
du defert d'Oafis avec fes efclaves, afin que je ferviiTe 
avec eux à conduire fes grands troupeaux. — £n cet 
endroit Calypfo interrompit Télémaque, dilant : £h 
bien^ que fîtes -vous alors, vous qui aviez préféré en 
Sicile la mort à la fervitude ? Télémac^ue répondit : 
Mon malheur croifibit toujours ; je n'avois plus la mi- 
fcrable confolation de choifir entre la fervitude Se la 
mort ; il falut être efdave. Se épuifer» pour ainfl dire, 
toutes les rigueurs de la fortune ; il ne me reftoit plus 
aucune efpérance. Se je ne pouvois pas même dire un 
mot pour travailler à me délivrer. Mentor m'a dit 
depuis qu'on Tavoit vendu à des Ethiopiens, Se qu*il 
les avoit fuivis en Ethiopie^ 

Pour moi j'arrivai dans des déferts affreux : on y 
voit des fables brûlans au milieu des plaines ; des neiges 
^ui ne fondent jamûs» Se qui font un hyver perpétuel 
ur le fommet des montagnes ; Se on trouve feulement 
pour nourrir les troupeaux des pâturages parmi des 
rochers : vers le nûheu du penchant de ces mon- 
tagnes efcarpées» les vallées font fi profondes, qu'à 
peme le foleu y peut faire luire fes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des bergers aufli fauvages que le pays même. Là je 
paiTois les nuits à déplorer mon malheur. Se les jours 
a fuivre un troupeau pour éviter la fureur brutale d'un 
premier efclave, qui eipérant d'obtenir fa liberté accu- 
fott fans ceiie les autres, pour faire valoir â fon maître 
fon zélé Se fon attachement à fes intérêts. Cet efclave fe 
nommoit Butis : je de vois fuccomber dans cette occa- 
fion. La douleur me preflant, j'oubliai un jour mon 
troupeau, Se je m'étendis fur l'herbe auprès â'une ca- 
verne, où j'attendois la mort, ne pouvant plus fup- 
porter mes peines. En ce moment je remarquai c]uc 
toute la montagne trembloit, les chênes Se les pins fein- 
bloient defcendre du fommet de la montagne ; les vents 
retenoicnt leurs haleines; une voix mugiuante fortit de 
la caverne Se me fit entendre ces paroles : Fils du fagc 
UlyfTe, il faut que tu deviennes, comme lui, grand par 
la patien:e. Les princes qui ont toujours été heureux, 
ne font euére dignes de l'être ; la moleflè les corrompt, 
rorgueifles enyvre. Que tu feras heureux, û. tu fui- 

montC9 



Liv.n. DE TKLEMACtUE. tt 

nionies tes malheurf, & fitu ne les cubïîes jamais î Tu 
reverras ItKaqae, Je tu gloLre montera jurqu*aux aibri. 
Quand ru feras le maître des autres hommes, ibu>*ieii 
toi «juc tu as ctc foible, pauvre & fouffrant, comme 
eux ; prcn pîaiftr à le^ foulagcr j aime ton peuple, dé* 
tetlc la flatterie» & tache que tu ne feras grana qu*ati- 
tant que tu feras modéré êc courageux pour vaincre tei 
pafllons. 

Ces partîtes divines entrèrent jufqu'au fond de mon 
cœur, elles y firent renaître la jov e .1' !c courage ; je 
ne fcntis point cette horreur q m l*r Ic^ che- 

veux fur la tête, & qui glace le i . j les veines, 

quand les Dieux fe communiquent aux mortel». Je 
me levai tranquille, j*adorai à genoux, les mains le- 
vées vers le cîeî, IVîinerve à qui je crus devoir cet 
oracle* En même tems je me trouvai un nouvel hom- ^ 
nïc ; la fageiTe éclairoit mon efprit ; je fentoîs une 
douce force pour modérer toutes mes priffions, &- pour 
arrêter rimpétuofité de ma jcunefîe. Je jnc es aijiicr 
de tous les bergers duddertj ma douceur, mapa- 
tience^ mon exactitude appaiférent enfin le cruel Bu- 
tA9f qui étoît ou autorité fur les autres efclavesi Se qui 
avoir voulu d'abord me tourmenter. 

Pour mieux fupportcr Tennui de la captivité & de 
la fotitudc, je cherchai des livTes, car j*etO!s accablé 
de tritiefTe, faute de quelque inftniflion qui pût nour- 
rir mon crpni, Se le foutenir. Heureux, difois-je, ceux 
qui fe dégoûtent des pîaifirs violens^ Se qui favent fe 
contenter des douccurïi d'une vie innocente! Hcuieux 
ceux qui fe divertiiTent en s'inftrnifant, /ic qui fe plal- 
fcnt à cultiver leur efprit par les fcîenccs î En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette, ils portent 
toûjoun aA'ec eux dequoi s'entretenir ; Se Tcnnui qui 
déx^ore les autres hommes au milieu même des délices, 
cft inconnu à ceux qui favent s^occuper par quelque 
kélure. Heureux cctix qui aiment à lire, Se qui ne 
4ont point comme moi privez de la lecture ? Pendant 

Î|ue Ccîi penfées roui oient dans mon efprit je m 'én- 
onçai dans une fomhre forêt, où j*apperçus tout-à-coup 
un vieillaid qui tcnoit un livre à la main 

Ce vieillard avoit un grand front chauvre Se «n peu 
ïïié ; une h;irbc blanche pendoit jufqu'à fa ceinture ; 

7 ^1 
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(a taille ctoit haute & majeflueufe. Ton teint étoit en- 
core frais Se' vermeil, fes yeux vifs Se percans, fa voix 
douce, fes paroles Amples Se aimables. Jamais je n'ai 
vu un fi vénérable vieillard -, il s'appelloit Termofîris ; 
il ctoit prêtre d'Apollon, qu'il fervoit dans un temple 



de marbre, que les rois d'Êeypte avoient confacré au 
Dieu dans cette foret. Le livre qu'il tenoit étoit un 
recueil d'hymnes en l'honneur des Dieux. Il m'a« 
borde avec amitié ; nous nous entretenons ; il racon- 
t4)it fi bien les chofes paiTées, qu'on croyoit les voir ; 
mais il les racontoit courtemenc, & jamais fes hiiloires 
ne m'ont laiïc. Il prévoyoit l'avenir par la profonde 
fugcfle qui lui failoit connoître les hommes, 6c les 
dcifeins dont ils font capables. Avec tant de pru- 
dence, il étoit çai, complaifant, & la jeuneife la plus 
^enjouée n'a pomt autant de grâces qu'en avoit cet 
homme dans une vieilledè fi avancée ; auffî aimoit-il 
les jeunes gens, lorfqu'ils étoient dociles. Se qu'ils 
avoicut le coût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, Se me donna des 
livres pour me confoler; il m'appelloit fon iils. Je 
lui dilois fou vent : Mon père, les Dieux qui m'ont 
ôté Mentor, ont eu pitié de moi; ils m'ont donné 
eu vv>us un autre fou tien. Cet homme femblable à 
Orphce, ou à Linus, eioit fans doute infpiré des Dieux. 
Il me rccitoit les vors qu'il avoit faits, & me donnoit 
ceux de pluficurs éxccllens poètes favorifez des Mufes. 
l orfqu'il ecoit roètu de la longue robe d'une éda- 
t,;-.\:c Wunchcur, *^' qu'il prenoit en main fa l\Te d'y- 
v**i:\*, le* tigres, les our<» les lions venclen: le Natter 
*^ \ev"S<rr fc?" pitcs. Les ûtAres icnolen: des forêts 
^^o;.r vl.:nû*i au^Ji-jr de lui ; le* arbres méKie paroif- 
lo.er.: emu> ; c^ vo-5 auriez cr^ cje les rochers at- 
u*uùî;< JÙlo:e:*.: d^ri cendre ij h au: de^ =i:ï:ugr.es aux 
cSu-.'.v.cj ce iV< doux a.vec?. F. r.e ch-mtDi: qze la 
5;iA.*.U-r it> D:r^\. '.*. verra cci h^-Ci, A- la fagefTe 

V. 1:*? di.o:: îo-vcr.: c«r ;i i; ::: rr^nir: cocr2gc. 



^'v. ^u.* 'e* r:.M\ ::\Lr.:2^ ™.er, .in:' ri ir.;.-fre ziîoii 
f'>. Tnir L: -u^/iJuri <ur '^ di*. j.5. i l"iXîr=rle d'A^ 
iV..x^r.. ei.^-ç^r i^\ .>£r-gcr> - c^::*-2r .js '.lufîcs. 
\;VlIcc, %ii:>:i--l. i^d^Tii^ie ce cz; ."-r.rîr varies 
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foudres tronbloit le dd dans ks plus beaux jours, 
yooliit s^en venger (iir les Cydopes qoi forgeoicct les 
foudres, & il les perça de fes âëches. Aoâî-côc le 
mont Etna ceâa de Tomir des tourbillons de fiâmes ; 
on n'entmdit plus les coups des terribles marteaux qui 
£:appant Tendullle, faifincnt gémir les profondes ca- 
vernes de la terre, & les abuies de la mer. Le fer 
& raîraîn n'étant {dus polis par les C>xIopes, commen- 
çoîent a fe rouiller. Vukam fimeux fort de fa four- 
naife embrafee; quoique boitrax, il monte en dili- 
gence vers rOlympe; il arrive fuant 8c couvert de 
ponfBére dans raflbmbléedes Dieux ; il fait des plain- 
tes améres. Jn^nter s'irrite contre Apollon, le chafie 
du Ciel, & le picciptte fur la terre. Son char vuide 
faiibit de lui-même fon cours ordinaire, pour donner 
aux hommes les jours & les nuits avec le changement 
régulier des £aifons. Apollon dépouillé de tous Tes 
rayons, fiit contraint de fe faire berger, & de garder 
les troupeaux du roi Admete. H joôoit de la flûte. Se 
tous les autres bergers venoient à Tombre des ormeaux 
fur le bord d'une claire fontaine écouter fes chanfons. 
Jufques-là ils avoient mené une vie fauvage & bru- 
taie; ils ne (avoient que conduire leurs brebis, les 
tondre, traire leur lait. Se faire des fromages : toute la 
campagne étoit conrnie un défert aFreux. 

Bientôt Apollon montra à tous les bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agréable. Il chantoit les 
fleurs dont le printems fe couronne, les perfums qu'il 
répand. Se la verdure qui naît fous fes pas : puis il 
chantoit les délkieufes nuits de l'Eté, où les Zéphirs 
rafraîchiflent les hommes, & oii la rofée défaltcre la 
terre. Il mêloit auili dans fes chanfons les fruits dorez 
dont l'automne recompenfe les travaux des laboureurs. 
Se le repos d6.rhyver, pendant lequel la jeunefTe fo- 
lâtre danfe auprès du feu. Enfin il repréfentoit les 
forêts fombres qui couvrent les montagnes Se les creux 
vallons, où les rivières, par mille détours, femblent 
fc jouer au milieu des riantes prairies. 11 apprit ainfi 
aux bergers quels font les charmes de la vie champêtre, 
quand on fait goûter ce que la fimple nature a de gra- 
cieux. Bientôt les bergers avec leurs flûtes fe virent 
plus heureux que les yois^ Se leurs cabanes attiroient eu 

foule 



2+ LES AVANTURES Liv.H. 

foule les plaifirs purs qui fiijrent les palais dorez : les 
jcuxî les ris, les grâces, fuivoient par-toat Its inno* 
centes bergères : tous les jours étoient des jours de 
fête. On n^entendoit plus que le gazouillement det 
oifeaux, ou la douce haleine des Zéphics, qui fe joûoi- 
ent dans les rameaux des arbres, ou le murmure d^une 
onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou les 
chanfons que les Mufes infpiroient ilux ber^;ers qui 
fuivoient Apollon. Ce Dieu leur enfeienoit à refm- 
porter le prix de la courfe. Se à percer de flèches les 
daims & les cerfs. Les Dieux mêmes devinrent ja^ 
loux des bergers ; cette vie leur parut plus douce que 
toute leur gloire, & ils rapeltérent Apollon dans 
r01>Tnpe. 

Mon fils, cette hiftoire doit vous inflruire, pnîfque 
vous êtes dans Tétat où fut Apollon ; défrichez cette 
terre fauvage ; faites fleurir comhie lui le défert ; ap- 
prenez à tous ces bergers quels Confies charmes ae 
rharmonie ; adoucifTez Tes cœurs farouches ; inontrez- 
leur Tsdmable vertu ; faites-leur fentir combien il eft 
doux de jouir dans la folitude des plaifirs innocens, 
que rien ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, 
un jour, les peines & les fouas cruels qui environnent 
les rois vous feront regretter fur le trône la vie pafto-. 
raie ! r 

Ayant ainii parlé, l'ermofiris me donna une flûte fi 
douce, que les échos de ces montagnes, qui la firent 
entendre dé tous cotez, attirèrent oientot autour de 
moi tous les bergers voifins. Ma voix avoit une har- 
monie divine ; je me fentois ému &*comme hors de 
moi-même pour chanter les grâces dont la nature a 
orné la campagne. Nous paluons les jours entiers Se 
une partie des nuits à chanter enfemble. Tous les 
- bergers oubliant leurs cabanes & leurs troupeaux, é- 
toient fufpendus & immobiles autour de moi, pendant 
que je leur donnois des leçons : il fembloit que ces dé- 
ferts n'euffent plus rien de fauvage ; tout y étoit doux 
& riant ; la politefTe des habitans fembloit adoucir la 
terre. 

Nous nous afTemblions fouvent pour offrir des facrî- 
fices dans ce temple d'Apollon, où Termofiris etoît 
prêtre. Les bergers y alloient couronnez de lauriers 

en 
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en rhonneur du Dieu : les bergères y alloient aufll en 
danfant avec des couronnes de âeurs, 8c portant fur 
leurs tètes dans des corbeilles les dons facrez. Après 
le facrlfice^ nous fiaifions un feftin champêtre. Nos 
ph^'doux mets étoieot le lait de nos chèvres 8c de nos 
breWi^ «{uè nous avions foin de traire nous-mêmes, 
avec .Içs fruits fraîchement cueillis de nos propres 
mains, tels que les dattes, les £gùes 8c les raiûns : nos ' 
fié^ étoient les gazons ; les arbres touffus nous don- 
noient une ombre plus agréable que les lambris dorez 
des palais des rois. 

Mais ce qifl acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers,'- c'eft qu'un jour un lion affamé vint fe jettcr 
fur mon troupeau : déjà il commençoit un carnage 
affreux ; je n'ayois en main que ma houlette ; je m'a- 
vance hardiment : Le lion hériile fa crinière, me mon- 
tre fes dents 8c fes gûfiês, ouvre une gueute ftche Se 
enilamèe ; fes yeux paroiffoien^ pleins de fang $c d9 
feu ; il bat iês itancs avec fa longue queue ; je le ter- 
railè. La petite code de mailles dont Tétois -revêtu 
félon la coutume des bergers d'Egypte, rem pécha de 
me déchirer. Trois fois je Tabattis -, trois fois il fe 
releva : il poufToit des rugiffemens qui faifoient reten- 
tir toutes les forêts. Enfin je TétoufFai entre mes bras, 
. Se les bergers tèm^oins de ma vidoire voulurent que je 
me revêtifle de la peau de ce terrible animal. 

Le bruit de cette aâiion, 8c celui du beau change- 
mei^t de tous nos bergers, fe répandit dans toute VE- 
gypte ; il parvint même jufqu'aux oreilles de Sèlbdris. 
Il fut qu'un de ces deux captifs> qu'on avoit pris pour 
des Phéniciens, avoit ramené Tâge d'or dans ces dé- 
ferts prefque inhabitables. 11 voulut me voir, car il 
aimoir les Mufes; 8c tout ce qui peut inlbiiire les 
hommes touchoit fon grand cœur. 11 me vit, il m*é- 
couta avec plaifir, 8c découvrit que Métophis Tavoit 
trompé par avarice : il le condamna à une prifon jper- " 
pétuclle, 8c lui ôta toutes les richefles qu'il pofTedoit 
mjuflement. O ! qu'on efl malheureux, difoit-îl, 
quand on eft au deffus du refte des hommes ! fouvent on 
ne peut voir la vérité par fes propres yeux ; on eft 
environné de gens qui Tempcchent d^arriver ju^q'à ce- 
lui qui commande i chacun efl intérefie à le tromper ; 
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diacun fous une apparcncfi de zclc €«'ichc Ton aml( 
tion On É'aJt (cmblaiit d'juinor h roi» S; oa n'ï 
que 1^*5 r'r^.'i •■ qu'il donne ; on raimc Ci peu, 
pour obi. curs ou le flatte k on le trxtuL 

Eafukc oviMfjiJta me traita avcr '-^ - ••■''■- 
& rcfolut de me renvoyer en hl 
féaux ^ des troupes, pour dclivix-i i cucij^îc 
fcs Amans. La flotte étoit dcja prête, nous ne fon- 
gions qu'à nous embarquer. J*aamir-: f - - 
la fortune» qui relève tout-à-coupceu 
abaiJVez, Cette cxpénence me faifoit crptrc: t^i u.^ 
pourroit bien revenir enfm dans Ton hsj/aume apd 
quelque longue fouffrance. Je pcnfob auiîïcn ma 
inême que je pourroU encore revoir Mentor, qua 

3u'îl tût ète emmené dans les pays le^ plus Inconti 
e l'Ethiopie. Pendant que je retardois un peu mj 
départ» pour tacher d'en l'avoir des nouvelles i Se- 
foJlns, qui étoit fort »gé, mourut fubitemcnt, St ia 
mort me replongea dans de nouveaux malheurs. 

Toute rÉgypte parut inconfclable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu Ton meilleur ; 
ion protecteur» fou pcre. Les vieillanis L'vant 
mains au de!» »'écnoient: J.imais IT rut 

(i bon roi ; jamais elle n'en aura ti ir* 

Dieux t il faloit, ou ne le montrer poii 
ou ne le leur ôter jnmaîs f pourquoi f. - j 

1 urvivioïiÊ au grand Sêfoftrîs ? Les jetineô ^€« 
cnt : L'efpérance de TEgv^pte eft détruite; no _ 
am été hcureitx de paflVr leur vie fous un A bon i 
pour nou!*, nous ne l'ai'ons vu que pour fcntir fa pçf 
Ses domefliques pleuroient tiuit & jour. Quand 
lit les funérailles du roi, pendant quarante tour^ î| 
peuples le5 plu« rçcuWz y accouroient en f 
cun vouloic voir ehcor^ une fois le corp* d^ 
chacun vouloit en conferver Timage, pluii^ur^ y<i 
laient être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore J a douleur de fa r 
que Ton f}]è Bocchoriî iravoii ni humaj\ii 
i Ile pour kfs fcîençe*, nicflimç] 

i ax, m amou pour h gloire* 

ît'i ' 'n pcre avoit conu*uaé à k^ retnlre fi 

ij-ti- '1', IJ avoJt tté nourri vUns la 
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ic dans une £crtc brutale i il comptoit pour rien les 
liommes, croyant qu'ils n^ctoient faits que pour lui, 
4i. qu'il étoit d*uric autre nature qu eux. Il ne fon- 
3iî qu'à conteater fes pallions, qu'a dijîîper le? cre- 
iinroenfes que Ton père avoît ménagez avec tarnc 
I foin, qu'à tourmenrer les peiapîcs* Se qu a fuccer îe 
bg des malheureux ; enfin qu'à i'uivre les confeil^ 
^teuis des jeunes infeniez qui lenvironnoient, peo- 
Int qu'il ccartoic avec mépris tous les fages vieillards 
qui n voient eu la con£ancc de ion pérc ; c'etoit un 
monllrc, t*v non pas un roi. 1 oute TEgypte gcroif- 
foit î Se quoique le nom de Séfoftm, fi cher aux Egyp- 
tieuâ, leur fît fupporter la conduite lâche & cruelle 
Il fils, le fils cotffoit à fa perte, & un prince Û.J 
^ne du trône ne pouvoit long-tems régner. 
Il ne me fut plus permis d^efpcrer mon retour ca 
thaque. Je demeurai dans une tour fur le bord de 
, mer auprès de Pelufe, oà notre embarquement de- 
bit fc faire, fi Séfoilris ne fût pas mort. Mcrophi«J 
roit eu Tadrcffe de fortir de prifon, 8c de fe rétablir j 
^près du nouveau roi : il m'avoit fait renfermer dan* 
pttç tour pour fe venger de la dii'grace que je lui avoi$l 
Bufte. Je paiFois les jours & les nuits dans lyie pro- 
[»nde tritfcfle. 'I ont ce que Termofiris m'avoit pré- 
|t, Se tout ce que j'avois entendue dans Ja caverne,^ 
me paroin'oit plus ^u'un fonge. J'etois abîmé dans 
plus amcre douleur : je voyoii les vagues qui venoi- 
nt battre le pied de la tour où j'ttois prij'onnier. Sou- 
cnt je m^occupois à confadérer des vaifièaux agite*j 
ar la tempête, qui étoicnt cji danger d'être brife 
t>ntre Ic^ rochers fur kfquels la tour ctoit bâtie 
Loin de plaindre ces hommes memicez du naafrageJ 
(ciîvioi& i^^ur f'^rt. Bientôt, difois-jc en moi-même^ 
I» finiront 3c» malKeais de leur vie» ou ils arriveront 
leur pays : hcla^ 1 je ne puis efpérer ici ni Vun m 



lucre. 
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je me confumoU ainfi en regrets inii- 

, comme une foret de mâts de vaiiFeaux. 

de voiles que les vents cnfloi- 

lute fous des rames innombra* 

' l, ^ cris confm : 

, w des Eg>'ptiemi 
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effi ayez qui couroicnt aux annes, & d autres qui fem- 
hloienc lILt au devant de cette flotte qo*on voyoit 
arriver. Bientôt je reconnus que ces vaiflêaux étnui* 
gcrî étoient les uns de Phenicie, & les autres de l'iik 
tic Cypre ; car mes malheurs commençoient à me 
r.nd.-e expérimenté fur ce qui regarde la navigatioa. 
i.cs Egyptiens me parurent divifez entre eux. Je 
nV-Js aucune peine à croire que Tinienfë Bocchms j 
avoit par Tes violences canié une révolte de fes fujet*, ^ 
Se allumé la guerre civile. Je fus da haut de cette !'/ 
tour fpectateur d'un fanglant combat. 

Les Egyptiens qui avoient appelle à leur fecoors letf 
étranecrs, après avoir favorifé leur deicente, attaquè- 
rent les autres Egyptiens qui avoient le roi â leur têttL 
Je voyois ce roi qui animoit les fiens par fon exemple^ 
il paroiiToit comme le Dieu Mars ; des ruiffeaux de-- 
fang couloient autour de lui ; les rouë's de ion chlgri 
étoient teintes d'un fane noir, épais Se écumant^ik 
peine pouvoient-elles pailèr fur des tas de corps inoilkt^« 
écrafcz. 

Ce jeune roi bien fait, vigoureux, d^ane mine 
S€ fiérc, avoit dans les yeux la fureur êe le défefpi^. 
11 ctoit comme un beau cheval qui n'a point "*" 
bouche : Ton courage le poufToit au hazard. Se la.* 
gcfl'e ne modéroit point fa valeur. Il ne favoît 
réparer fes fautes, ni donner des ordres précis, m p 
voir les maux qui 1^ menaçoient, ni ménager lesg^'? 
dont il avoit le phis ^rand belbin. Ce n'étoit pn ' 
qu'il manquât de gcnie, fes lumières égaloieiit foa 
courage : mais il n'avoit jamais été inllmit par laxnau- 
vnilc fortune. Ses maîtres avoient empoifonné par 
la Hatterie fon beau naturel. Il e'toît eny vré de fii 
puillancc i^ do fon bonheur ; il croyoit que tout devait 
«TdtT à fes dcfirs fougueux ; la moindre refiftance en- 
flamoit fa colère Alors il ne rRifonnoit plus ; il ctoit 
comme hors de lui-même ; fon orgueil furieux en fai- 
(oi: une bote farouche : fa bonté naturelle. Se fa droite 
raii'on r.ibanJonnoicnt en un inftant; fes plus fidéEn 
ftTvitours c'toicnt réduits h s'enfuir : i! n'aimoit plus 
que ceux qui fiattoicnt fes paffions. A'mfi il prenoic 
^>uTou^s dc5 p.irtis exti-èmes contre fes véritables in- 
tercts, c^ il for^oit tous les gens de bien à détefter 

i'a 
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fa folle conduite. Long-tems fa valeur le foutint con- 
tre la multitude de fes ennemis : mais enfin il fut ac- 
cablé. Je le vis périr; le dard, d'un Phénicien perça 
fa poitrine ; les renés lui échappèrent des mains ; il 
tomba de fon char fous les pieds des chevaux. Un 
foldat de Tifle de Cypre lui coupa la tête ; & la prenant 
par les cheveux, il la montra comme en triomphe à 
toute Tarmée vidlorieufe. 

Te me fouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tétc 
qui nageoit dans le fang ; ces yeux fermez Se éteints ; 
ce vifage pâle & défiguré ; cette bouche entr'ouverte, 
qui fembloit vouloir encore achever des paroles com- 
mencés ; cet air fuperbe & menaçant, que la mort 
même n*avoit pu effacer. Toute ma vie il fera peint 
devant mes yeux ; Se & jamais les Dieux me faifoicnt 
régner, je n'oublicrois point, après un fi funefte éx^ 
emple, qu^un roi n'cft digne de commander, & n'eft 
heureux dans fa puiÏÏance, qu'autant qu'il la fou met 
à la raifon He ! quel malheur pour un homme de- 
ftiné à faire le bonheur public, de n'être le maître de 
tant d'hommes que pour les rendre malheureux I 



Fin du fécond Livre. 
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SOMMAIRE. 

Télémaque raconte que le fuccejffeur de Bocclaris^ rendant 
tous les frifom.lers Tyriens^ lui- même Télcmaque fut em^ 
tnei.é arjec a^^ à Tyr fur le 'vaijfeau de Narbal qui com" 
ffiandoit la fotte Syrienne ; que Narbal lui dépeignit 
Pygmelion leur roi, dont il faloit craitzdre la cruelle 
iTjarice : qti enfuit e il amoit été injîruit far Narbal fur 
1er régies du commerce de Tyr, ^ quil allait s"* embarquer 
fur un n)aiffeau Cyprîcn pour aller par Vifle de Cypre en 
Ithaque, quand Pygmalion découvrit qu'il était étranger y 
bf *voulut le faire prendre : qu'alors il était fur le point 
de périr i mais qitAfarbé maitrefji du Tyran Pa^voit 
fawvéy four faire mourir en fa place un jeune bomme^ 
dont le mépris Payait irritle. 

CALYPSO écoutoit avec étonnement des pa- 
^roles fi fages. Ce qui la charmoit le plus, étoit 
de voir que Télémaque racontoit ingénument les fau- 
tes qu'il avoit faites par précipitation, & en manquant de 
docilité pour le fage Mentor. Elle trouvoit une no- 
blefTe & une grandeur étonnante dans ce jeune homme, 
qui s'accufoit lui-même, & qui paroifîbit avoir fi bien 
profité de fes imprudences pour fe rendre fage, pré- 
voyant, & modéré. Continuez, dit-elle, mon cher Tc- 
lémaque, il me tarde de favoir comment vous fortîtes 
de rÉgypte, & où vous avez retrouvé le fage Mentor, 
dont vous avez fcnti la perte avec tant de raifon. 

Tâémaqoe 
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Télemaque reprit ain(i fon difcours : les Egyptiens 
les plus vertueux .Â: les plus fidèles au roi étant les plus 
foibles, & voyant le roi mort, furent contraints de 
coder aux autres. On établit un autre roi nommé 
Termutis. Les Phéniciens avec les troupes de Tifle 
de Cypre fe retirèrent après avoir fait alliance avec 
le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les pnfonnicrs 
Phéniciens ; je fus compté comme étant de ce nombre. 
On me fît fortir de la tour, je m'embarquai avec les 
autres, & rcfpérance commença à i eluire au fond de 
mon cœur. 

Un vent favorable rempli/Toit dcja nos voiles, les 
rameurs fendoient les ondes écumantes, la vafte mer 
étoit couverte de navires ; les mariniers poufîbient des 
cris de joye ; les rivages d*Egypte s'enfuyoicnt loin de 
nous ; les collines & les montagnes s'applanifToient peu 
à peu. Nous conlmencions à ne voir plus que le ciel 
& Peau, pendant que le foîeil qui fe levoit fembloit 
faire fortir de la mer fes feux étincelans ; fes rayons do- 
roient le fommct des montagnes que nous découvrions 
encore un peu fur Phorizon ; & tout le ciel peint d'un 
fombre azur, nous promettoit une heureuie navîga-' 
tîon. 

Quoiqu'on m'eût renvoyé comme étant Phénicien, 
nucun des Phéniciens avec qui j'ttois, ne me connoif- 
foit. Narbal, qui commandoit dans le vaiiîèau où l'on 
me mît, me demanda mon nom & ma patrie. De 
quelle ville de Phcnicie êtes -vous, me dit-il ? Je ne 
fuis point Phénicien^ lui dis-je: mais les Egyptiens 
m'avoient pris fur la mer danç un vaifleau de Phénicie. 
l'ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien : 
c'eft fous ce nom que j'ai fong-tems fouiFert ; c'eft fogs 
ce nom que l'on m'a délivré. De quel pays êtes-vaus 
donc, reprit alors Narbal ? Je lui parlai ainfi : Je fuis 
Télemaque fils d'Ulyfle roi d'Ithaque en Grèce ; mon 
père s'cft rendu fameux entre tous les rois qui ont" 
afliégé la ville de Troye : mais les Dieux ne lui ont 
pas accordé de revoir fa patrie. Je l'ai cherché en 
pîafieiirs pays ; la fortune me perftcute comme lui : 
vous voyez un malheureux qui ne foupire qu'après le 
b<mheur de retourner parmi les ficns, & de retrouver • 
fonpért. 

C 4 î\^>ù^ 
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Narbal me rcgardoit avec etonnement» & il crut ap- 
fcicevoir en moi je ne fai quoi d'heureux qui vient oes 
dons du ciel, & qui n'eft point dans le commun des 
hommes : il étoit naturellement fmcére 8e généreux ; 
il fut touche de mon malheur; & me parla avec une 
confiance que les Dieux lui inspirèrent pour me fauver 
d'un grand péril. 

Tclémaque, je ne doute point» me dit-il^ de ce qoe 
vors me dites. Se je ne faurois en douter ; la douceur 
&'la vertu peintes fur votre vifage, ne me permettent 
pas de me aé fier de vous : je fens même que les Dienx 
que j'ai toujours fervis, vous aiment, & qu'ils veulent 
que je vous aime auifi comme fi vous étiez mon fils : 
je vous donnerai un confeil falutaire, & pour rccom- 
}>enfe je ne vous demande que le fecret. Ne craignes 
point, lui dis-jc, que j*aye aucune peine à me taire far 
les chofes que vous voudrez me con£er ; quoique je 
fois fi jeune, j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire 
jamais mon fecret. Se encore plus de ne trahir jamais 
fous aucun prétexte le fecret d'autrui. Comment a- 
vez-vous pu, me dit-il, vous accoutumer au fecret 
dans une u grande jeuneffe ? je ferai ravi d'apprendre 
par quel moyen vous avez acqiIRs cette qualité, qui eft 
le fondement de la plus fage conduite, & fans laquelle 
tous les talens font inutiles ? 

Quand Ulyffe, lui dis -je, partit pour aller au fiégc 
de Troye, il me prit fur fes genoux. Se entre Ces bras 
(c'eft ainfî qu'on me l'a raconté.) Après m'avoir 
baifc tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne 
pufTe les entendre : O mon fils ! que les Dieux me 
rréfervcnt de te revoir jamais ; que plutôt le cifeau de 
la Parque tranche le fil de tes jours, lorfqu'il eft â 
peine formé, de même que le moifTonneur tranche de 
la faux une tendre fîeur qui commence à édorre ; que 
mes ennemis te puiflent tcrafer aux yeux de ta nacre 
& aux miens, fi tu dois un jour te corrompre Se aban^ 
donner la vertu. O mes amis ! continua -t-il, je vou 
1 ai/Te ce fils qui m'eil fi cher, ayez foin de fon enfance* 
Si vous m'aimez, éloignez de lui la pemideniç fla|^ 
terie, enfcignez-lui à fe vaincre : qu'il foit conunc ilî( 
jeune arbrilTeau encore tendre, qu'on plie pour IvvlH 
drefTer. Surtout n'oubliez rien pour le rendre joîjfe 

bidi- 
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bienfaifant, fincére & fidèle à garder un fecret. Qui- 
conque eft capable de mentir, ell indigne d*étre compté 
au nombre aes hommes ; & quiconque ne fait pas (é 
taire, eft indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu^on a eu 
foin de me les répéter fouvent, & qu'elles ont pénétié 
jufqu'au fond de mon cœur : je me les redis ibuvent 
a moi-même. Les amis de mon père curent foin de 
m'éxercer de bonne heure au fecret. J*ctois encore 
dans la plus tendre enfance, 8c ils me convoient déjà 
toutes les peines qu'ils reflèntoient, voyant ma mérê 
éxpofée à un grand nombre de téméraires qui vouloi- 
ent l'cpoufer. Ainfx on me traitoit dès-lors comme 
un homme raifonnable &* fur ; on m'entretenoit fou- 
vent des plus erandes affaires ; on m'inftruiibit de ce 
qu'on avoit relolu pour écarter ces prétendans. J'è- 
tois ravi qu'on eut en moi cette confiance 5 par-Ia jç- 
me cro)-ois déjà un homme fàîit. Jamais je n'en ai 
abufé ; jamais il ne m'eft échappe une feule parole qui 
pût découvrir le moindre fecret. Souvent les pré- 
tendans tâchoicnt de me faire parler, efpcnint qu'nà 
enfant qui auroit vu ou entenau quelque chofe d'im- 
portant, ne fauroit pas fe retenir : mais je favois bien 
leur rt pondre fans mentir, Se fans leur apprendre cç 
que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Ttlemaquc, 
la puiffance des Phéniciens. ' Ils font redoutables à 
toutes les nations voilîscs par leurs innombrables vaif^ 
féaux. Le commerce qu'ils font jufqu'aux colomneâ 
d'Hercule, leur donne des richeffes qui furpaûcnt cel- 
les des peuples les plus floriffans. Le grand roi Sc- 
foihis, oui n'auroit jamais pu les vaincre par mer, euç 
bien de la peine à les vaincre par terre avec fes ar- 
xnics qui avoient conquis tout l'Orient : il nous im- 
pofa un tribut que nous n'avons pas long-tems payé. 
Les Phéniciens fe trou voient trop riches & trop puif- 
fans pour porter patienunent le joug de la fervitude ; 
nous reprîmes notre liberté. La mou ne laiH'a pas 
à Séfoftris le tems de finir la euerre contre nous. Il 
eft vrai que nous avions tout a craindre de fa fageilè 
encore plus que de fa puifHince : mais cette puifiance 
pa&uit entre les mains de fon fils, dépourvu de toute 
C 5 fagcflc. 



32 LES AVANTURES Liy.UI. 

Narbal me rcgardoit avec étonnement, & il crut ap- 
l'crcevoir en moi je ne fai quoi d'heureux qui vient des 
dons du ciel, & qui n'eft point dans le commun des 
hommes : il étoit naturellement fmcére & généreux ; 
il fut touché de mon malheur/ & me parla avec une 
confiance que les Dieux lui infpirérent pour me fauver 
d'un grand péril. 

Tclémaque, jç ne doute point» me dit-il, de ce que 
vous me dites, & je ne faurois en douter ; la douceur 
&la vertu peintes fur votre vifage, ne me permettent 
pas de me aéfier de vous : je fens même que les Dieux 
que j'ai toujours fervis, vous aiment, & qu'ils veulent 
que je vous aime auffi comme fi vous étiez mon fils : 
je vous donnerai un confeil falutaire, & pour récom- 
penfe je ne vous demande que le fecret. Ne craignez 
point, lui dis-jc, que j*aye aucune peine à me taire fur 
les chofes que vous voudrez me confier ; quoique je 
fois fi jeune, j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire 
jamais mon fecret. Se encore plus de ne trahir jamais 
fous aucun prétexte le fecret d'autrui. Comment a- 
veZ'VOus pu, me dit-il, vous accoutumer au fecret 
dans une fi grande jeuneffe ? je ferai ravi d'apprendre 
]Dar quel moyen vous avez acqilRs cette qualité, qui eft 
e fondement de la plus fage conduite. Se fans laquelle 
tous les talens font inutiles ? 

Quand Ulyffe, lui dis -je, partit pour aller an fiégc 
de Troye, il me prit fur fes genoux, & entre fcs bras 
(c'eft ainfi qu'on me l'a raconté.) Après m'avoir 
baifc tendrement, il me dit ces paroles^ quoique je ne 
pufTe les entendre : O mon fils I que les Dieux me 
préfervent de te revoir jamais ; que plutôt le cifeau de 
la Parque tranche le fil de tes jours, lorfqu'il eft à 
peine fermé, de m£me que le moiflbnneur tranche de 
la faux une tendre fleur qui commence à éclorre ; que 
mes ennemis te puifl'ent ccrafer aux yeux de ta mère 
& aux miens, fi tu dois un jour te corrompre Se aban- 
donner la vertu. O mes amis ! continua-t-il, je vous 
laifTe ce fils qui m'efl fi cher, ayez foio de fon enfance. 
Si vous m'aimez, éloignez de lui la pernicieufe flat- 
terie, enfcigncz-lui à fe vaincre : qu'il foit comme an 
jeune arbrinêau encore tendre, qu'on plie pour le rc- 
dreffer. Surtout n'oubliez rien pour le rendre juftc, 

bien* 
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bienfaifant, fincére & fidèle à garder un fecret. Qui- 
conque eft capable de mentir, ell indigne d'être compté 
au nombre aes hommes ; & quiconque ne fait pas (é 
taire, eft indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 
foin de me les répeter fouvent, & qu'elles ont pénéti-é 
jufqu'au fond de mon cœur : je me les redis ibuven; 
a moi-même. Les amis de mon père eurent foin de 
m'éxercer de bonne heure au fecret. J*ctois encore 
dans la plus tendre enfance, 8c ils me convoient déj^ 
toutes les peines qu'ils reflèntoient, voyant ma mérê 
ëxpofée à un grand nombre de téméraires qui vouloir 
ent répouièr. Ainfi on me traitoit dès-lors comme 
un homme raifonnable &• fur ; on m'entretenoit fou- 
vent des plus erandes affaires ; on m'inftruifoit de ce 
qu'on avoit relolu pour écarter ces prétendans. J'é- 
tois ravi qu'on eut en moi cep» confiance ; par-la jç- 
me cro) ois déjà un homme fsik. Jamais je n'en ai 
abuféi jamais il ne m'efl échappe une feule parole qui 
pût découvrir le moindre fecret. Souvent les pré- 
tendons tâchoicnt de me faire parler, efpcrant qu'nà 
enfant qui auroit vu ou entenau quelque chofe d'im- 

Ïjortant, ne fauroit pas fe retenir : mais je favois bien 
eur répondre fans mentir, Se fans leur apprendre cç 
que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Ttlémaquc, 
la puiffance des Phéniciens. ' Ils font redoutables à 
toutes les nations voifiacs par leurs innombrables vaif^ 
féaux. Le commerce qu'ils font jufqu'aux colomnea 
d'Hercule, leur donne des richeffes qui furpaûcnt cel- 
les des peuples les plus floriffans. Le grand roi Sc- 
foftris, oui n'auroit jamais pu les vaincre par mer, cuç 
bien de la peine à les vaincre par terre avec fes ar- 
mées qui avoient conquis tout TOrient : il nous im- 
Dofa un tribut que nous n'avons pas long-tems payé. 
Les Phéniciens fe trouvoient trop riches & trop puif- 
fans pour porter patienunent le joug de la fervitude ; 
nous reprîmes notre liberté. La mou ne laiH'a pas 
à Séibftris le tems de £nir la euerre contre nous. Il 
t& vrai que nous avions tout a craindre de fa fa^elTe 
encore plus que de fa puiffance : mais cette pui/iance 
pafiSùit entre les mains de fon fils, dépourvu de toute 
C 5 tî^'^<^tt^> 
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fagefTe, nous conclûmes ope nous n^avions plus rien 
à craindre. En effet, les Ë?\'ptiens, bien loin de ren- 
trer les armes à la main aans notre pays pour nous 
fubjuguer encore une fois, ont été contraints de nous 
appeller à leur fecours pour les délivrer de ce roi im- 
pie Se furieux. Nous avons été leurs libératetu's» 
Quelle gloire ajoutée à la liberté & à l'opulence de» 
Phéniciens ! 

M(iis pendant que nons délivrons les autres, nous 
femmes efdaves nous-mêmes. O Télémaque ! craig- 
nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre roi; 
Il les a trempées, ces mains cruelles, dans le fang de 
Sichée mari de Didon, fa fœur. Didon pleine de 
dcfirs de vengeance s'eft fauvée de Tyr avec plufieurs. 
vaifleaux. La ohipart de ceux qui aiment la vertu Se 
la liberté Tont (uivie ; elle a fondé fur la côte d'Afri- 
que une fuperbe A-ilIe qu'on nomme Carthage. Pyg- 
malion tourmente par une foif infatiable des ncheiles^ 
fe rend de plus en plus miférable & odieux à (%s fu- 
jcts, C'cft un crime à Tyr que d'avoir de grands 
biens. L'avarice le rend défiant, foupçonncux, cruel ; 
il pcrfrcutc les riches, & il craint les pauvres. 

C*cft un crime encore plus grand ù Tyr d'avoir de 
de la vertu : car Pyginalion iuppofe que les bons ne 
peuvent fouîFrir fes i::iuflices & fes infamies ; la vertu 
fe condamne, il s*aigrit & s'irrite contre elle. Tout 
Tagite, l'inquiète, le ronge ; il a peur de Con ombre ; 
i^ ne dort ni nuit ni jour : les Dieux pour le confon- 
dre l'accablent de trcfors dont il n'ofe jouïr. Ce qu'il 
cherche pour être heureux, eft précifément ce qui 
l'empêche de l'être ; il regréte tout ce qu'il donne, & 
craint toujours de perdre il fc tourmente pour gag- 
ner. On ne le voit prefquc jamais ; il cft leul, trifte, 
abattu au fond de ion palais : fes amis mcme n'ofent 
l'aborder de peur de l\ïi devenir fufpeds. Une garde 
terrible tient toujours des épces nnës Se des picques le- 
vées autour de fa maifon. Trente chambres qui fc 
communiquent les unes aux autres. Si dont chacune a 
une porte de fer avec fix gros verrou ils, font le lictt 
où il fe renferme. On ne fait jamais dans laquelle de 
ces chambres il couche, & on affure qu'il ne couche 
jamais deux nuits de fuite dans la même, de peur d'y 
4 ttre 
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être égorgé. Il ne conaoît ni les doux plaifîrs, ni 
Tamitie encore plus douce. Si on lui parle de chercher 
la joye, il fent qu'elle fuit loin de lui, & qu'elle refufe 
d'entrer dans fon cœur. Ses yeux creux font pleins 
d'un feu âpre & farouche ; ils font fans ceffe errans de 
tous cotez. 11 prête l'oreiUe au moindre bruit. Se fe 
fent tout ému ; il eft pâle, défait, & les noirs foucis 
font peints fur fon vifage toujours ridé. Il fe tait, il 
fbupire, il tire de fon cœur de profonds gémiflenjcns, 
il ne peut cacher les remords qui déchirent fes entrail- 
les. Les mets les plus exquis le dégoûtent : fes enfans 
loin d'être fon cfperance, font le fujet de fa terreur ; il 
eh a fait fes plus dangereux ennemis : il n'a eu toute fa 
vie aucun moment d'affuré ; il ne fe confer\-e qu'à force 
de répandre le fang de tous ceux qu'il c?raint. Infenfé, 
qui ne voit pas que la cruauté à laquelle il fe confie, le 
fera périr ! Quelqu'un de fes domeftiques aufîî défiant 
que lui, fe hâtera de délivrer le monde de ce monftre. 

Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en coure, 
je ferai fidèle au roi qu'ils m'ont donné. J*aimerois 
mieux qu'il me fît mourir que de lui cter la vie, & 
même que de manquer à le dt fendre. Pour vous, ô 
Tëlémaque, gardez- vous bien de lui dire que vous êtes 
le fils d'Ulyffe : il efpéreroit qu'UlyfTe reioi r.iant à 
Ithaque, lui payeroit quelque grande Ibmnir pjur vous 
racheter, & Û vous tiendroit en prifon 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je fui vis le confeil de. 
Narbal, & je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'a-* 
^'oit raconte. Je ne pouvois comprendre qu'un hom- 
me fe pût rendre auffi ndfcrablc que P) gmalion me le 
paroiûbit. 

Surpris d'un fpcôacle fi affreux Se (i r.oiïvcau pour 
moi, je difois en moi-mcme: \'oild un homme qui 
n'a cherché qu'a fè rendre heureux, il a cru y par- 
venir par les richefTes & par une autorité abfo]i)è; il 
poflede tout ce qu'il peut defîrer, & cependant il elt 
jniferable par fes richcfîès & par fon autorité même. 
S*il étoh berger, comme j'étois n'aguéres, il feroit 
auffi lieareux que je l'ai été i il jouïroit des plaifirs ir- 
BO0eiis.de la campagne. S: en jouïroit fans remoids. 
n ae creindroit ni le fer ni le pôifon. Il aimeroit. ]e>- 
il en fïroit aimé. Il n'aurok poiit c^ 
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grandes richcfTes qui lui font aufii inutiles ^ue du fa- 
ble, puifqu'il n'ofe y toucher : mais il jouïroit libre- 
ment des fruits de la terre, & ne foufirirost aucun vé- 
ritable befoin. Cet homme paroît faire tout ce qu*il 
veut : mais il s'en faut bien qu'il le faiTe ; il £ak tout 
ce que veulent fes paflîons féroces. Il eft toujours 
entraîné par fon avarice, par fa crainte, 6c par fes 
foiip-ons. Il paroît maître de tous les autres hom- 
mes : mais il n'ell pas maître de lui-même ; car il a 
autant de maîtres 6c de bourreaux, qu'il a de deûrs 
violens. 

Je raifonnois ainfi de Pygmalion fans le voir s car 
on ne le voyoit point, & on regardoit feulement avec 
crainte ces hautes tours qui étoient nuit & jour entou- 
rées de gardes, oîi il s'étoit mis lui-même comme en 
prifon, le renfermant avec fes trtfors. Je comparois 
ce roi invifible avec Séfofb-is (î doux, fi acceâiblc, û 
affable, ii curieux de voir les étrangers, il attentif à 
écouter tout le monde, &'à tirer du cœur des honmies 
la vérité qu'on cache aux rois Séfofbis, difois-je, ne 
•raignoit rien, & n'avoit rien à craindre ; il fe mon- 
troit à tous fes fujets comme à fes propres enfans. 
Celui-ci craint tout & a. tout à craindre. Ce méchant 
roi eft toujours éxpofé à une mort fuhefle, même 
dans fon palais- înaccefTible, au milieu de fes gardes. 
Au contraiie le bon roi Séfoftris ctoit en fureté au 
milieu de la foule des peuples, comme un bon pcrc 
dans fa maifon environné de fa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
rifle de Cypre, qui étoient venues fecourir les fienncs 
à caufe de Taîliance qui ctoit entre les deux peuples». 
Narbal prit cette occafion de me mettre en liberté : il me 
f t pafîèr en revue parmi les foldats Cypriens j car le 
roi étoit ombragueux jufques dans les moindres chofes. 
I^e défaut des princes trop faciles Se inappliquez eft 
de fe livrer avec une aveugle confiance à des favoris 
artificieux k corrompus. Le défaut de celui-ci ctoit 
au contraire de fe défier des plus honnêtes gens. It 
ne favoit point difcerner les hommes droits 8c fimples 
qui agiiFent fans déguifement : aufll n'avoit-il jamais 
vu de gens -de-bien ; car de telles ^ens ne vont point 
cheicher un roi fi corrompu. Js)'aiiy[eurs^ il ayoït v& 
3 depuis 
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les hojiiiTies comme ctaut a peu pxts rgaiix* 4^and \ 
il trou voit un homme faux Se corrompu, il ne fe don* 1 
noit point la peine d'en chercher un autre, comptant! 
qu'un autre ne fcroit pas inciîlci. r. Le^ bonn lui pâ*! 
roliîbicnt pires que les mt V'Z%, p 

qu'il lescroyoît ûuilt mcclt^^ . , . i . ^^Lirs. 

Pour revenir à moi, }c his confondu avec les 
priens» Se Vf-thinnai à la défiance pénétrante du rou 
Nai'bal frt . crainte que je ne fuflc découvert, 1 

il lui en eut ^ -.,.^ :^ vie & à moi aulfi. Son ÛRpa- 
ticnce de nous voir partir étoit incroyable ; mais \cfù | 
vents contraires nous retinrent allez long -tems àlyr. 

Je profitai de ce féjour pour connoitrc le» mo^uraij 
des hhénicjcns fi célèbres chez toutes les nations con-f J 
ndcâ* J'adn\irois Thcureufe fituation de cette graTi 
ville, qui cft au milieu de la nier dans une iile, 
cote Yoifme eft dclicieufe par fa fertilité, par les fruifc 
exquis qu'elle porte, par le nombre des villes Se de 
villages qui fe touchent prefque, enfin par la douces 
de ion climat: car 1 - . >-— . mettent r — 
à Tabri des ^xnts bi ; elle eft 

par le vçiit du r - ' une nu cîyxé de la 

pays cil au pK im, dont le fommi 

nues Si va toucrirr ies aflres ; une c' 
couvre fon front ; des fieuves pleins de ; 
comme des torrcns des pointes des rociiL-r: qv,i c/.vi-' 
lonncnt fa tcte, Au-dcffous on voit mic vafte foré 
c! ' antiques, qui paroilîent aufB vîci îa.1 

t font plantez, & qui portent leur^ & 

t dans les nues: cette for* t i: ; sj 

] Lt orages dans îa pente de la n < i 

( .en voit errer les ti i " 

î qui bclcnt avec îei 

bondiiicnt fur l'herbe. Là couleut milji; divcfâ twd 
fcaox qui dîftribucnt par tout une eau clairç. V.t 
on voit au-ddlout de ces pâtaxAgui k pied 4r b 
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i^^r?, qui et comme un jardin : It ptitïtems & Ysai- 
to-nnc y u-gncnt cnfcmble, pour y joindre les fleonfr 
I"'> fruit*. Jamais ni le foafle empefté du Midi qui 
f;^ h? & qui brille tout, ni le rî^ureux Aauilon n^onC 
''fc lîfacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C L'il auprefr de cetre belle côte aue s'élèTe dans 
Il mt-r Tifle où ek bâtie la ville de Tyr. Cette 
;.tnT:rJL' vj]:.; femble nager au-deiTus des eaux Se être 
Il M'iii'.' de toute la mer. Les Merchands y abordent 
(ic toutes les parties du monde. Se fes habicans font 
cii.Y-mL'mes les plus fameux marchands qu^il y ait dans 
I iinivc.s. Quand on entre dans cette ville, on croit 
ci'nbord nue ce n'eft point une ville qui appartienne à 
un fcujile particulier; mais qu*elle eft la ville com- 
iiiiinc <ic tous les peuples. Se le centre de leur com- 
nicrcc. Klle a deux grands moles, femblables à deux 
1m as qui s'avancent dans la mer, & qui embraflènt un 
\ ;iUe port oa les vents ne peu\'vnt entrer. Dans ce 
port on voit comme une fo^et de mâts de navires ; & 
('«■s navires font fi nombreux, qu^à peine peut-on dé- 
couvrir la mer qui les porte. Tous les Citoyens s'ap- 
pliquent au commerce, Se leurs grandes richeifes ne 
l«v. fIifp;oûtcnt jamais du travail néccftaire pour les aug- 
monter. On y voit de tous Cvôtcz le fin lin d'Egypte, 
\ U nourprc T)ncnnc deux fois teinte, d'un éclat 
morvriilcux: cette double teinture eft fi vive, que le 
trm-i ne peut Teflaccr : on s'en fcrt pour des laines 
h ni", qu'on rchnulïc d'une broderie d'or Se d'argent. 
I t* • Phriticicns ont le commerce de tous les peuples 
iiilqu'au ilrtroit dc(i;ulcs; & ils ont mime pénétre 
ilan. \c vnrtc occr.n qui environne toute îa terre. Ils 
tMM fjit :iuili de longues n.nvig.itions fur la mer rouge, 
.\ iVll par ce chemin qu'ils vont chercher dans des 
iili»s inconnues de Vo\\ ilcs paifums, éi: divers animaux 
qu'on nc\oit point .lillour.^. 

Il' \w |*(nnois rairaficr mes ycu.v du fpeAaclc roa- 
«niijquc do ootto jjr.invîo \ illc, où tout ctoit en momx- 
ini nt )o n*y voyois ^v>int comme dar.5 les villes de 
r< liivtv dos homme* oi«îfs ^^ curieux, qui vont 
il««uU»M »los nonwîles dan> \^ pl.ice puMiquo, ou re- 

{1 nO» » l^s otjaujv'rs qui Arrix'oiu fur îc pojt. Les 
uMunK> tout occu^x:^ à dcchargcr Icursi. vàifîeaux, à 

irarJr-Dxtcr 
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tranfporter leurs marchandifes ou à les vendre, à ran- 
ger leurs magazins, & à tenir un compte éxadl de ce 
qui leur eft dû par les négocians étrangers. Les fem- 
mes ne cefTent jamais, ou de filer les lames ou de faire 
des defTeins de broderie, ou de ployer les riches étoiFes. 

D'où vient, difoîs-je à Narbal, que les Phéniciens 
fe font rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre, & qu'ils s'enrichiflent ainii aux dépens de tous 
les autres peuples ? Vous le voyez, me repondit-il : 
la lituation de Tyr eft heureufe pour le commerce ; 
c'eft notre patrie qui a la gloire d'avoir inventé la na- 
vigation. Les Tyriens furent les premiers (s'il en faut 
croire ce qu'on raconte de la plus obfcure antiquité} 
qui domptereat les flots long-tems avant l'âge de Ty- 
phis & des Argonautes tant vantez dans Ta Grèce. 
ils furent, dis-je, les premiers qui oférent fe mettiie 
dans un frêle vaiflbau à la merci des vagtics & des 
tempêtes, qui fondèrent les abîmes de la mer, qui ob- 
fervérent les aftres loin de la terre, fuivant la fcience 
des Egyptiens & des Babyloniens; enfin qui réuni- 
rent tant de peuples que la mer avoit féparez. Les 
Tyriens font mduftrieux, patiens, laborieux, proprcs, 
fobres & ménagers ; ils ont une éxaôc police, ils font 
parfaitement <raccord entre eux| jamais peuple n'a 
été plus confiant, plus fîncére, plus fidèle, plus fur,, 
plus commode à tous les étrangers. 

Voilà fans aller chercher û' autre caufe, ce que leur 
donne l'empire de la mer, & qui fait fleurir dans leuf 
port un fi utile commerce. Si la divifion & la ja- 
loufie fe mettoient cntr'eux: s^ils commençoient à 
s'amolir dans les délices & dans l'oifivcté ; £1 les pre- 
miers de la nation méprifoîent le travail Ss l'écono- 
mie ; fi les arts ceflbient d'être en honneur dans leur 
ville ; s'ils manquoient de bonne-foi envers les étran- 
gers ; s'ils aheroient tant foit peu les règles d'un com- 
merce libre; s'ils négligeoitnt leurs manufàdures, 8è 
s*ils ceflibient de faire Tes grandes avances qui font nér 
ceflaires pour rendre leurs marchandifes parfaites cha- 
cune dans fon genre, vous verriez bientôt tomber cette 
puifiânce que vous admirez. 

Mais expliquez-moi, lui dîfois- je, les vrais moyens 
d^établir on jour à Ithaque un pareil commerce; 
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Faites^ ine repondit -il. comme on fait ki; recevez 
bien 8c facilement tous les étrangers ; faites-leur trou- 
ver dans vos ports la fureté, la commodité» la liber- 
té entière ; ne vous laiifcz jamais entraîner ni par 
Tavarice ni par Torgueil. Le vrai moyen de gagner 
beaucoup eft de ne vouloir jamais trop gagner. Se de 
favoir perdre à propos. Faites-vous aimer par tous les 
étrangers : fouftrez même quelque chofe d^eux : craig- 
nez cf cxc'ter la jalouiie par votre hauteur : foyez con- 
fiant dans les régies du commerce, qu'elles foiént fim- 
ples Se faciles ; accoutumez vos peuples à les fuivre 
mviolablement ; puniffez févérement la fraude Se même 
la négligence ou le faûe des marchands qui ruinent le 
commerce en ruinant les hommes qui le font. Sur- 
tout n'entreprenez jamais de gêner le conmierce pour 
le tourner félon vos vues. Il efl plus convenable que 
le prince ne s'en mcle point, Se qu'il en laiH^ tout le 
pro£t à fes fujets qui en ont la peine : autrement il 
les découragera. Il en tirera anez d'avantages par 
les grandes richefles qui entreront dans {es états. Le 
commerce eft comme certaines fources ; fi vous vou- 
lez détourner leurs cours, vous les faites tarir. Il n'y 
a que le profit Se la commodité qui attirent les étran- 
gers chez vous. Si vous leur rendez le commerce 
moins commode Se moins utile, ils fe retirent infen- 
fiblcment, Se ne reviennent plus, parce que d'autres 
peuples profitant de votre imprudence les attirent chez 
eux, Se les accoutument à fe paflêr de vous. Il faut 
même vous avouer que depuis quelque tems la gloire 
de Tyr eft bien obfcurcie. O ! fi vous l'aviez vue, 
mon cher Télémaque, avant le régne de Pygmalion, 
vous auriez été bien plus étonné. Vous ne trouvez 
plus ici maintenant que les trifles reftes d'une grandeur 
qui menace ruïne. O malheureufe Tyr î en quelles 
mains es-tu tombée f autrefois la mer t'apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout Se des étrangers Se de fes (ir- 
jcts. Au lieu d'ouvrir, fuîvant notre ancienne cou- 
tume, fes ports à toutes les nations les plus éloignées 
dans une entière liberté, il veut favoir le nombre des 
vaiffeaux qui arrivent, - leur pays, le nom des hommes 
qui y font^ leur genre de commerce, la nature 8c le 

prix 
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nowve^ux irapôt> . 

conuaiercc, k te 

lui. AinCx le o> 

blicnt peu il peu le < 

trcfoij û connu iSc U 

notre gloire 6c notre puulance feront bientôt tranfpor- 

té'çâ à Gueînu'autrc pci;ple mieux gouverné que nous. 

Je : emuite à Narbal comment les Tyri* 

en s s'ei . .1 dus fi puilfans fur Ja mer, car je vcu-i 
lois n'ignorer rien de tout ce qui fert au gouveme- 
Jîiciit duo royaume. Kouj avons, me repondic-il|i 
Ica forêts d«i Liban qui nous founiiiTent les ivoii dciJ 
vaifîcaux. i< r^"^ "^-^"^ refervons avec foin 1 
ufage; on n'en * riis que pour le? b^i 

Jrrt Pr^nr 3a c^^i..». ..^..xu-ii des vairfeaux, ri 
! d'avoir des ouvriers habiles, l 

lu; .-.i. i-jc, avcï-vous pu trouver ces ouvric: 
répondit: Us fc font hnner. peu à peu dans k fiyîic 
Quancî on rccompcnfc bien ceux qui excellent dan^ 
les arti, on eft fur d'avoir bientôt des homme* qui Ic^ 
méffient à leur dernière perfcé^tion : car les hommci 
qtii ont le plus de fagefTc ê£ de talent, ne manquenl 
point de s'adon'i"^ - " -irts aufquels les grandes ré? 
compenfes font Ici on traite avec honncu 

tous ceux qui rLuimicnt dans les arts t\: dans les fcien^ 
ce$ uriici à k navigation. On confidéie un bon gco<( 
on eilime fovt un habile agronome; on con 

ie de biens un pilote qui furpafle les autres dans 
fonflion ; on ne méprife point un bon charpentier j 
âa contraire, il eft bien paye Se bien traité : les bôn| 
rameurs même ont des recompenfcs fùres Se propor 
tioné^ à leur fen*ice ' on les nourrit bien ; on a foii 
d' nd ils font malades ; en leur abfcnce on ; 

: 13 femmes éif de leurs cnfans. S'ils pcrillVi 

dan^ mi naufrage on dédommage leur famille ? 
renvoyé chez eux ceux qui ont fervi un certain tcms 
Aiafj an en a autant qu'on en veut, Le père efl ravr 
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d'élever fon fils df.ns un Ci bon métier, Se dès fa plus 
tendre jeuneHc il le hâte de lui enfeigncr à manier la 
rame, à tendre les cordages, & à méprifer les tempêtes. 
C*eft ainfi tju'on mène les- hommes fans contrainte par 
la récompenfe & par le bon ordre. L'autorité feuk 
ne fait jamais bien : la foumiffion des inférieurs ne 
fufTit pas : il faut gagner les cœurs. S: faire trouver; 
aux hommes leur avantage dans les chofes où l'on veut 
fe fervir de leur induRrie. 

Après ce difcours Narbal me mena vi/îter tous les 
xnagazins, les arfenaux & tous les métiers qui fervent 
à la conilruâion des navires, je demandois le détail 
des moindres chofes, ^j'écrivois tout ceqnej^avois 
appris, de peur d'oublier quelque circonflance utile. 

Cependant Narbal qui connoiffoit Pygxnalion, Se 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon départ, 
craignant que je ne fuffe découvert par les efbions du 
roi, qui alloient nuit Se jour par toute la ville : mais 
les vents ne nous permettoient pas encore de nous 
embarquer. Pendant que nous étions occupez à vi- 
fi ter curieufement le port, & à interroger divers mar- 
cliands, nous vîmes venir à nous un officier de Pyg- 
inalion, qui dit à Narbal : Le roi vient d'apprendre d'un 
dc.^ capitaines des vaifleaux qui font revenus d'Egypte 
'avec vous, que vous avez amené un étranger qui pailc 
pour Cyprier . io r»i veut qu'on l'arrête & qu'on fa- 
ch? cerMirj..::iic.it cîc c]ucl pays il efc ; vous en répon- 
dit -. ù'T V.)* «j t. te. j ) ans ce moment je m'étois un 
;.c\] tic'\c:,:K' y»o\\Y rcfraroer de plus près les proportioBs 
.:iiO ie'î iyricno ?. voient tardées dans la conàruétion 
ci îr.i A .ii:ic?ji r''«^q^-e ntiit, qui ctoit, 'difoit>on, par 
C'iui pici^oitioii éva^'ie rt«i toutes fes parties, le meil- 
.,i-v;r voiiic" qu'on cCr iaivais vu dans le port. Se j'in- 
CLiîO'Tico;: j'oiivricr qui :ivoit rcglc cette proportion. 

Jsiirbiù ûirpnr :c efl-rayé, repondit : Je vais cher- 
cher cet ttrangcr qui e!t de Tille de Cypre. Mais 
quand iî eut per^iu de vue ce: ofticier, il courut vers 
moi pour m'averiir du danger où j'ctois }e ne l'a- 
vcis nue trop prévu, me dit-il, mon cher Telémaqae; 
nous fommes perdus. Le roi que fa défiance tour- 
mente jour Se nuit, foupçonne que vous n'êtes pas de 
rifle de Cypre; il ordonne qu'on vous an^te, il ne 

veut 
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veut faire périr (î je ne vous mets entre iis maîns. 
Que ferons-nous ? O Dieu I donnez-nous la fageflc 
pour nous tirer ce ce péril. — Il faudra, Tclémaquc, 
que je vous mène au palais du roi. Vous foutiendi-cz 

3ue vous ttes Cypncn de la ville d*Amatonte, fils 
'un ftatuaire de Vénus. Je déclarerai que j'ai connu 
autrefois votre père, & peut-être que le roi, fans ap- 
profondir davantage, vous laiflera partir. Je ne vois 
plus d'autres moyens de fauver votie vie Se la mienne. 

Je répondis à Narbal: Laiflez périr un malheu- 
reux que le deftin veut p«rdre ; je fai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entra, ner dans mon 
malheur. Je ne puis me réfoudre à mentir. Je ne 
fuis point Cyprien, & je ne faurois dire que je le fuis. 
Les Dieux voyent ma fiixérité ; c'eft à eux à confcrvcr 
ma vie car leur puiiTancc, s'ils le veulent j mais je ne 
veux point la fauver par un menfonge. 

Narbal use répondit : Ce menfonge, Télémaque, n'a 
rien qui ne foit innocent ; les Dieux mêmes ne peu* 
vent le condamner : il ne fait aucun mal à perfonne ; 
il fauve la vie à deux innocens j il ne trompe le roi 
que pour Tempccher de faire un grand crime. Vous 
touflez tiop loin l'amour de la vertu, & la crainte de 
blefTer la religion. 

Il fufiîi, lui difois-je, que le menfonge foit men- 
fonge, pour n'ctre pas digne d'un homme qui parle en 
préience des Dieux, & qui doit tout à la vérité. Ce- 
lui qui bîefîe Ja vérité, ofFenfe les Dieux, 6i îc blirfTe 
lui-même ; car il parle contre fa confcience. Ccffez 
Narbal, de me propofcr ce oui eft indigne de vous & 
de moi. Si les Dieux ont pitié de nous, ils faurbnt 
bien nous délivrer. S'ils veulent nous laifTer périr, 
nous ferons en mourant les viûimes de la vérité, & 
nous laiflerons aux hommes l'exemple de préférer la 
vertu fans tache à une longue vie : la mienne n'eft 
déjà que trop longue, étant ii malheureufe. C'eft vous 
feul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'atten- 
drit. Faloit-il que votre amitié pour un malheureux 
étranger vous fïït fi fanefte ? 

Nous demeurâmes long-tems dans cette cfpcce de 
combat. Mais enfin nous vîmes arriver un nomme 
^ui couroit hon d'haleine : c'ctoît un auttc o^c\ç.y à>\ 
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roi qui venoît de la part d*Aflarbé. Cette femme étoît 
belle comme une Dee/Te ; elle joignoit aux charmes du 
corps cous ceux de Tefprit ; elle étoit enjouée, flatteufe, 
infmuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle 
avoit, comble les Sirènes, un cœur cruel & plein de' 
nialiguité : mais elle fa voit cacher fes fentimens cor- 
lompos, par un profond artifice. Elle avoit fçu gag- 
ner le cœur de rygmalion par fa beauté, par fon e- 
fprit, par fa douce voix, & par Tharmonie de fa lyre, 
Pygmalion aveuglé par un violent amour pour elle, 
avoit abandonne la reine Topha fon époufe. H ne 
fongeolt qu'à contenter les pailîons de Tambitieoie 
Ailarbé. L'amour de cette femme ne lui étoit guère 
moins funefte que fon infâme avarice : mais quoi qu'il 
eut tant de pamon pour elle, elle n'avoit pour lui que àx\ 
mépris &: du dégoût. Elle cachoit fes vrais fentimens, 
& elle faifoit femblant de ne vouloir vivre que pour 
lui, dans le téms même qu'elle ne pouvoit le fouffrir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien, nomme Mala- 
chon, d'une merveilleufe beauté, mais mou, efféminé, 
noyé dans les plaifirs. Il ne fongeoit qu'à confer\'er 
ia c^clicatcfle ce fon teint, qu'à peigner fes cheveux 
blonds liottans fur fes épaules, qu'à fe parfumer, qu'à 
donner un tour gracieux aux plis de fa robe ; enfin 
<:;u'à chintcr fes amours fur fa lyre. Aftarbé le vit, 
elle l'aima & en devint furieufe. Il la méprifa, parce 
qu'il étoit pafîîonné pour une autre femme. D'ailleurs 
il craignit de s'éxpoier à la cruelle jaloufie du roi. A- 
ftarbé fe fentant méprifée s'abandonna à fon reilen- 
timent. Dans fon défefpoir elle s'imagina qu^elle pou- 
voit faire pafl'cr Malachon pour l'étranger que le roi 
faifoit chercher, & qu'on aifoit qui étoit venu avec 
Narbal. En effet elle le perfuada à Pygmalion & 
corrompit tous ceux qui auroicnt pu le détromper. 
Comme il n'aimoit point les hommes vertueux, & qu'il 
ne favoit point les difcerner, il n'étoit environné que 
de gens intéreffez, artificieux, prêts à exécuter fes or- 
dres injuftes & fanguinaires. De telles gens craignoient 
l'autorité d'Aftarbé, Se ils lui aidoient a tromper le roi, 
de peur de déplaire à cette femme hautaine qui avoit 
toute fa confiance. Ain fi Malachon, quoique connu 
pour Cretois dans tonte la ville, paffa pour le jeune 

étranger. 
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étranger, que Narbal avoit emmené d'Egypte ; il fut 
mis en prilon. 

Aftarbé qui <:raîgnoit que Narbal n*allât parler au 
roi, & ne découvrit foh impofture, envoya en diligence 
â Narbal cet officier, qm ki dit ces paroles : Aftarbé 
vous défend de découvrir au roi qopl eft votre étran- 

fer ; elle ne vous demande que le fllence, & elle faura 
ien faire enforte que le roi foit content de vous : ce- 
pendant hâtez-vous de faire embarquer avec les Cy- 
priens le jeune étranger que vous avez amené d'É- 

fypte, afin qu'on ne le voye plus dans la ville. Nar- 
al ravi de pouvoir ainfi fauver fa vie & la mienne, 
promit de fe taire ; & l'officier fatisfait d'avoir obtenu 
ce qu'il demandoit, s'en retourna rendre compte à 
Aftarbé de fa commiffion. 

Narbal & moi nous admirâmes la bonté des Dieux, 
ui récompenfoient notre fincérité. Se qui ont un foin 

5 touchant de ceux qui hazardoient tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un roi livré à l'avarice 

6 à la volupté. Celui qui craint avec tant d'excès 
d'être trompé, difions-nous, mérite de l'être. Se l'eft 
prefque toujours groffiérement. Il fe défie des gens 
de bien, Se s'abandonne à des fcélérats : il eft le feul 
qui ignore ce qui fe pafle. Voyez Pygmalion, il eft 
le jouet d'une femme fans pudeur. Cependant les 
Dieux fe fervent du menfonge des méchans pour fau- 
ver les bons qui aiment mieux perdre la vie que de 
mentir. 

En même tems nous apperçumes que les vents 
changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaif- 
ieaux deX2yipre. Les Dieux fe déclarent, s'écria Nar- 
bal ; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre 
en fureté : fuyez cette terre cruelle Si maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous fuivre jufques dans les rivages 
les plus inconnus î Heureux qui pourroit vivre Se mou- 
rir avec vous I Mais un deftin fevére m'attache à cette 
malheureufe patrie ; il faut foufFrir avec elle : peut- 
être faudra-t-il être enféveli dans fes ruines : n'im- 
porte i pourvu que je dife toujours la vérité, & que 
mon cœur n'aime que la juftice. Pour vous, ô mon 
cher Télémaque, je prie les Dieux qui vous conduifent 
comme par la main, de vous accorder le plus pré- 
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deux de toas lea dons, qui eft la vertu pure ic fans 
tache jurqu*à la mon. Vivez, retournez en Ithaque, 
coniblez Pénélope, délivrez-la de Tes téméraires à- 
mans ; que vos yeux puiâènt voir| que vos mains 
puiiTent embraiTor le fage Uly/Te, êe qu'il trouve en 
vous un fils égal à fa fageiTe. Mais dans votre bon- 
heur fouvenez-vous du malheureux Narbal, & ne oeT- 
fcz jamais de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je Tarrofai de mes 
larmes fans lui répondre. — De profonds foupirs m'em- 
pcchoient de parler.— » Nous nous embrailions en fî- 
lence.— Il me mena jufq[u'au vaiiTeau ; il demeura fur 
le rivage, 8c quand le vaiiTeau fut parti, nous ne cefEons 
4e nous regarder, tandis que nous pûmes nous veir. 



Fin du troifféme Livre. 
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lui avait rendu ce fage conduâeur i^ les avoit emboT" 
quez dans fin vaifj'eau pour les mener en Crète, £ff que 
dans ce trajet ils aboient vu le beau fpeSacle d'Amphi» 
trite traînée dans fin char par des chevaux marins^ 

CALYPSO qui avoit été jufqu'à ce moment im- 
mobile & tranfportée de plaifir en écoutant le» 
avantures de Télémaque, l'interrompit pour lui faire 
prendre quelque repos. Il eft teras, lui dit-elle, que 
vous alliez goûter Ja douceur du fommeil ajjrès tant 
4e travaux» Vou» n'avez rien à craindre ici ; tout 
roui ed favorable. Abandoimêz-vous donc à la joye. 

Gojiki^ 
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Goûtez la paix, & tous ]es autres dons des Dieux 
dont voua allez être comblé. ,Den\ain quand TAurore 
avec fes doigts de rofes cntr'ouvrira les portes dorées 
de rOrient, & que les chevaux du folcil fortans de 
l'onde amcre répandront les flames du jour, pour chaf- 
fer devant eux toutes les étoiles du ciel, nous repren- 
drons, mon cher Télémaque, Thiftoire de vos mal- 
heurs. Jamais votre père n'a égalé votre fageflè & 
votre courage. Ni Achille, vainqueur d'Heélor ; ni 
Théfte, revenu des enfers ; ni même le grand Alcide, 
qui a purgé la terre de tant de monilres, n'ont fait 
Toir autant de force & de vertu que vous. Je fou- 
haite qu'un profond forameil vous rende cette nuit 
courte. Mais hélas ! qu'elle fera longue pour moi ! 
Qu'il me tardera de vous revoir, de vous entendre, de 
vous faire redire ce que je fais déjà, & de vous de- 
mander ce que je ne fais pas encore ! Allez, mon 
cher Télémaque, avec le fage Mentor que les D^eux 
vous ont rendu ; allez dans cette mtte écartée, où 
tout eft préparé pour votre repos. Je prie Morphée 
de répandre fes plus doux charmes liur vos paupières 
appcianties, de taire couler une vapeur divine dans 
tous vos membres fatiguez, Se de vous envoyer des 
fonges légers, qui voltigeant autour de vous, flattent 
vos fens par les images les plus riantes, k repouflènt 
loin de vous tout ce qui pourroit vous réveiller trop 
promptemcnt. 

La Dcefle conduifit elle-même Télémaque dans cette 
grotte feparée de la fienne. Elle n'étoit ni moins ru- 
ftique, ni moins agréable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y faifoit un doux murnuire qui appelloit 
le fommcîil Les nymphes y avoient préparé deux lits 
d'une molle verdure, iur Icfqaels elles avoient étendu 
deux grandes peaux, Tune de lion pour Télémaque, 
& l'autre d'ours pour Mentor. 

Avant que de laifler fermer fes yeux au forameil, 
Mentor parla ainfi â Télémaque : Le plaiiir de ra- 
conter vos hiiloires vous a entraîné j vous avez char- 
mé la Déefle en lui expliquant les dangers dont votre 
courage & votre indullrie vous ont tiré ; par-là vous 
n'avez fait qu'enflâmer davantage fon coeur, & qoe 
vous préparer une plus dangereufe capitivité. Coni' 

mcn 
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ment elpérez-vous quVlle vous IziiTc maintenant for- 
- tir €Îc ion iïle, vous qui Tavez enchantée par le récit 
^^e vos avancurei ? L'amour d'uae vaine gloire vous 
^B fait parkr ians prudence. Elle s'étoit engagée à j 
vous raccrater des hilloircs^ Se à vous apprendre quelle 
a été la deftinée d*Ulyfle ; elle a trouvé moysn de 1 
parler long-tems fans rien dire. Se elle vous a engage j 
O' lut expliquer < ou t ce qu'elîe dcfirc favoir; tel eft 
Tart des femmes flatteufeà êc palTionnées. Qaand-cft*cc^ 
6 Téicmaque, que vous ferez afle2 fage pour ne par* 
îer jamais par vanité, & que vous faurez taire tout ce j 
qui vous cH avantageux quand il nVft pas utile à dire 1 1 
-Les autres admirent votre fageife dans un âge où il 1 
«il pardonnable d'en manquer : pour moi je ne p*iii 
^vous rien pardonner ; )e fuis k féal qui vous corniolj^j 
^ qui vous aime- aiTcz pour vous avertir de toutes vos 
fautes» Combien ctes-vousçccore éloigné de la fagcfîc 
^e votre pérc l 

Quoi donc» répondit Télémaqiie, pouvois-je refti-l 
fer à Calypfo de lui raconter mes malheurs — f Non,] 
-reprit Mentor, il faloit les lui raconter i mais vous] 
•deviez le faire, en iie lui difact que ce qui pouvoit 
-lui donner de la compaiEon. Vous pouviez fni dire 
. que vous aviez été tantôt errant, tantôt captif en Sicile, 
puis en Egypte. - C'étoit lui dire aiTez, Ar tout le refte | 
n'a fervi qu'à augmenter le poîfon qui brûle déjà fon 
coeur* Plaife zvlx Dieux que le votre puiile i*ea pré« 
'fcrver 1 

Mais que ferai-je donc, contîmia TéJémaque, d*uii 
ton modéré & docile ? 11 n'eft plus tems, repartie 
Mentor, de lui cacher ce qui reile de vos avantures ; | 
^lle en fait afîez pour ne pouvoir être trompée fur ce j 
qu'elle ne fait pas encore ; votre rcfervexte ferviroit] 
qu'à rirriter : achevez donc demain de lui raconter* 
tout ce queîes Dieux ont fait en votre faveur, Se ap- 
prenez une autre fois à parler plus fobremcnt de tout 
ce qui peut vous attirer quelque louango. Télcniaque ] 
reçut a-v'ec «mîtié un lî bon confeil, êc ils ^e couché* 1 
rcnt. I 

AuiH'tot que Phœbus eut rép.^mdu fes prémîeraJ 
wzyom fur k terre» Mentor entendant la voix de I4I 
Déc& qui appcUoit fes nymphes daj3& te bois, éveilU 
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Tétém^ue* I] eft tcms, bi dît-il, de vaiitcre 
fonmteU ; allons, rctouruez à CaJypfo, mais dcH 
vous de fcs douces paroles ; ne lui ouvrez jama 
cœur ; craignez le poiibn flatteur de (es loa 
I' " ' \Qit au-dcfTus de votre fage pél^ , 

! , du fameux ThcCce, d'Hercule 

venu miniortei. bentîtes-voUs combien cette louan 
cil exceiîîve ? Crutes-vous ce qu'elle difoit ? SachJ 
qu'elle ne le croit pas elle-même. Elle ne va 
loue qu'4 caufe qu elie vous croit foible^ Ai aiïez va 
pour vous laiiîer troiuper par des louanges difprop 
tionnées à vos afUons. 

Après ces paroles ils allèrent au lieu où la Dée 
les attendoit Elle fourit en les voyant» Â cacha foufi 
une apparence de joye îa crainte Se Tinqi 5 i i tro ~ 

bloicnt Ton coeur; car elle prcvoyoit c; - ;naqj 

conduit par Mentor lui ëchapperoit de mvmc qu'Uly« 
Hâtcz*vous^ dltelle, mon cher Tèlcmaque^ de fad 
faire ma curio^te ; j'ai cru pendant toute la nuit vo 
voir partir de Fhénicie & chercher une nouvelle <" 
ilinëe dans Vitlc de Cypre : dites-nous donc quel 1 
ce voyage, & ne perdons pas un moment*. Alors < 
s'alTit fur Therbe femce de violetted, à Tombre d'un 
bocage épais. 

C^ypfo ne poavoit s'empêcher de jetter fans cefle 
des regards tendres Si paiTionnez fur Télémaque, ^ ' 
voir avec indignation que Mentor obfervoit jufqu'i 
Fnoindrc mouvemerit de fes yeux. Cependant toud 
les nymphes en fdcnce fe penchoient pour prêter To- 
reille, Se faifoient une c^ce de demi cercle pour mieu 
tcnuter Se pour mieux voir. Les yeux de VafTembW 
tLosent immobiles Se attachez fur le jeune hoii 
Tdcmaque baiifant les yeux. Se rougilTant avec 
coup de grâce, reprit ainfi la fuite de fon hi/loirc : 

A peine le doux foufle d'un vent favorable avû 
rempli nos voiles» que la terre de Phénicie difparuÈ 
tins yeux. Comme j*étois avec les Cypriens, 
i'î'^norois les mœurs, je me rciblus de me '^-■'•^ 

Kirquer tout, &: d'obfcrvcr toutes les r^ 
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S: une joye profonde qui en) vroit mon ccïor. 
^ut-â'Coap je crus voir Venus qui Içndoit Icî lUiin 
(16 fon chnr volant conduit par deux col'inht ■ Etle^J 
Dtr cette édattante beautç, cette viv cctH 

ICCs tendres, qui pajiirent en elle, tji *i. ior-| 

de l ccume de T océan, ^^ qu'elle tbiouit le» yciit'^ 
jypih r n>r me. Elle defcendit tout-fi-coup d'un 
' ray: auprès de moi, me mit en louriant Ut 

LÎn ]u. i v| aulc, & me nommant par mon nom, m«- 
nça ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans- 
&n empire, tu arriveras bienf-^ -'-^ ' -^^ • ■*! • ^ • 
BCC, ail tes plaifirs, les ris A: 1 

I» mes pKs. Là tu brideras ^^^ y^i i n.*. . n.i u-v , ,iu-» 
là je te- plongerai da,ns un fleuve de délices. 
Bvre t»n cœur àivc plus douces efptrances, & garde- j 
bien de réfider à la plus puiilimtc de toute» !««• 
ffcs. qui veut te rendre heureux 
lEn même tems j'apperçus Tcnfant Cupidan, dont 
i petites n ' jtïifit le faîfotc ne voler autour de"^ 

' mcrt- < eut fur fon vifage Ui tendreiTc^i 

igraces, et icnjoumcnt de IVnfance, il avoîtjc nc-J 
quoi dan* Tes yeux perçans qui me fajfoit peur. Jlj 
bit en me regardant : fon ris croît malin» moqucnrJ 
crucL 11 liia de Ton carquois d'or la plus aiguc âef 

; de^ 
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n me fembla que jVtois tranCporte dans tm jardin 
délicieux tel qu'on dépeint les champs Eîyfccs. £n ce 
lieu je reconnus Mentor qui me dit : Fuyez cette crui 
terre, cette ifle empeftêe, où Ton ne refpireque la 
Jopté» La vertu ]a plus courageufc y doit trembler, 
ne fe peut fauver qu^en fuy;\nt. Dès que je le vit, 
me voulois jetter à Ton cou pour rembraflèr : mais 
fentoii que mes pieds ne pouvoient fe mouvoir, qi 
mes genoux fc déroboicnt fous moi» S: que mes ma 
s^cfror;ant de faifir Mentor, cherchoient une om 
vaine, qui m'échappoit tonjours. Dans cet effort 
m'éveillai, Se je connus que ce fon^e mydêrieux é 
un avcrtiflcment divin. Je me fentis plein de oouraj 
contre les plaifirs. Se de défiance contre moi-méi 
pour dctcfter la vie molle des Cypriens, Mais ce qui 
me perça le cœur, fut que je crus que Mentor avoit 
perdu la vie, Se qu'ayant paiïe les ondes du Styx îl 
nabitoît Theureux léjour des âmes jiifles. 

Cette penfée me fit répandre un torrent de Jarmes. 
On me demanda pourq^ioi je pkurois. Les larmes, 
répondis-je, ne conviennent que trop à un malheu- 
reux étranger, qui erre fans efpérance de revoir 
patrie. Cependant tous les Cypriens, qui étoient dans 
vaifleau,5'abandonnoientà une folle joye. Lesramei 
ennemis du travail s'endormoient fur leurs rames ; 
pilote couronné de fleurs laiflbit le gouvernail, ^' 
ïïOît en fa^ main une grande cruche de vin qu'il avoit 
prcfque vuid^ie ; lui Se tous les autres tioublez par " 
fureur de Bacchus chantoîent à T honneur de Vén 
Se de Cupidon, des vers qui devoicaît faite horreur 
tous ceLix qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainfi les dangers, une foi 
rfainc tempête troubla Je ciel & la mer. Les ve 
déchaînez magiflbient avec fureur dans les voiles ; 
ondes noires battoient les flancs du navire, qui _ 
miilbit fous leurs coups. Tantôt nous montions furl 
dos des vagues enflées, tantôt la mer fembloit fc 
rober fous le navire. Se nous précipiter dans Tabî 
Nous appercevions auprès de nous des rochers, ci 
tre lefquels les flots irritez fe brtfoicnt avec un *- 
horrible. Alors je compris par expérience ce qi 
j'avois fottvçnt ouï dire à Mcnior, «juc les h" 
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mous St aLandonnez aux plaifirs, manquent de cou- . 
rage dans les dangers. Tous nos Cypricns abattui J 
pleuroicnt comme des femmes ; je n'entcndois que de» 
cris pitoyabks* que des icgrets fur Jes délices de laj 
>ne, que de vaincs promeflcs aujc Dieux, poor îeurl 
fiiire des iacrilices, iî on pouvoir arriver au port. Ptr^ l 
funne ne confervoit aiil-^s de prefence d'efprit, ni pour | 
ordonner leji manœuvres, ni pour les taire. Il me 
parut que je de vois, en fauvant ma vie, fauver celle 
des autres. Je pris le gouvernail en main, parce que 
le pilote troublé par le vin, comme un Bacchante,] 
ctoit hors d'état de connoître le danger du vatiFeau : 
j'encourageai les matelots etFrave^ ; je leur Ûs abainutl 
^ks voiles . ils ramèrent vigoureufement ; nous paflames , 
mKk' travers des écueih. Si nous fîmes de près toutes] 
HK» horreurs de la mort. 

I Cette avanture parut comme un fongc à tous ceux 

r a.ù me dévoient la confervation de îcurs vieaj ils me 

:oicnt avec ttonnement. Nous arrivâmes en] 

i ..iv de Cypre au mois du printems qui efl confacré j 

^ Vénus, Cette failon, difoient Tes C/prien^, ccnvi 

¥ient à cette Dceiiè ; car elle femble animer toute IsiJ 

oature, & faire naître les plaifirs comme les fleurs» 

En arrivant dans Tirte, je fentis un air doux, qui | 

ndôit les corps lâches Se pareflcux, mais qui infpi* 

it une humeur enjouée Se folâtre. Je remarquai] 

que la campagne naturellement fertile Se agréable] 

«oit prefquc inculte, tant les habitans étoient ennemis J 

du travail. Je vis de tous cotez des femmes &de jeuncf J 

iilîcs vainement parées, qui aîloient en chantant le 

louanges de Vénus, fe dévouer à fou temple : îâ 

beauté, les grâces, la joye, les plaifirs éckttoicntj 

également fur leurs vifages ; mais les grâces y ctoicntl 

trop affedées ; on n^ voyoît point une noble fimpli-J 

cite» & une pudeur aimable» qui fait le plus grandi 

h^rj-. ^ :* la beauté. L^air de mokfTe, Tart de com^ 

s vifages, leur parure vaine, leur démarchai 
.yrijnjdnte^ leurs regards qui fembloient cherche 
t t!u.x des hommes, leurs jaloufies entre elles pour af- 
cr de grandes paiHons ; en im mot tout ce que " 
dans CCS femmes, me fembloit vil & mcpriiablel 
de me vooloii plaire, eliei me dégoûtoieat. 

D 3 Oa 
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On me condiiiftt au cemplc de la DécÛk : elle en 
a pluricar» dans cette iflc ; car clk tû, ptiticuliéremjeTit . 

thérc que je ftj? *^<»n<lHk. Le temple cft tout de mar-^^ 
bic ; c'eit H'Ic ; le* colonïties font d'ane 

grolicur k . qui rendent cet édi^ce très- 

maj^flucux : Au-ddiu^ Je Tarchitrave Â.' de la friiî^ 
font à chaque face de grands frontons, olï l'oii voK 
en b.is rctic'f toutes les pins agréables avanturra dcl 
la Décfil*. A la porte du temple c(\ fans ccflc une ^ 
fOale de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 
On n*égorgo jamais dans Tenceinte du lieu iacrc au- 
cune viOime : ou ii*y bruIe point comme ailleurs la 
graiire des geniilcs ê< des taureaux ; on n*y repafld_ 
jamais leur iang ; on pireiente feulement devant Vaa 
tel les brtes qu'un offre. Si on n'en peut offrir aucun 
lie fou jeune, blanche, iatis défaut Se fans tache j 
I les couvre de bandelettes de pourpre brodées d br| 
[Cornes font dormes Si ornées de bouquets de flc 
tantes. Après qu*clles ont été prélcntées de 
Vautd, on les renvoyé d;ins un lieu écarté, ou «Ile 
font égorgées ix>yr les fcHins des prêtres de la Déefic. 
On ol^e ainfi toutes fortes de liqueurs paxfomé 
&. du vîn plus doux que le ncôar. Les prêtres fou 
revêtus de longues robes blanches avec des ccin 
d^or. Se des franges de ménie au bas de leurs rob 
On brûle nuit k jour fur les autels, les parfums la 
plus exquis de l'Orient, & ils fûrincot une cfpéce i* 
nuage qui monte vers le cicL Toutes les colomna 
du temple font ornées de fcftons pendans : tous là 
vufes qui fervent au facrifice font a or ; «n boifr fai 
d,> n.y .riies enviroune le bâtiment» U n*y a «que 
] ,ons $c de jeunes filles d'une rare beauté, q^ 

jLwiLi,; i icfenîer les vidimes aux prêtres, & qui oftti 
allumer le feu des autels : mais Timpudence Se la diffo- 
Jution dc^honorent un temple fi magnifique. 

D*abord j'eus horreur de ce que je voyais : mais jl 
bnfibîeroent je commençois à m^ accoutumer, 
^ce ne m^effrayoît plus ; toutes les compagnîeç m'ill 
'piroicnt je ne fais quelle inclination pour le r' ^ * 

, fe moquoit de mon innocence : ma rcic 
pud«ur fervoient de jouet à ces peuples effronrt-y 

n'oublia 
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h'oilbliot rien pour exciter toutes mes paQlons, pour 
ine tetîdre des pièges. Se pour réveiller en moi le goût i 
des plaifirs. Je me fentois affoîblir tous les jours; la* 
bonne éducation que j*avois reçue ne me foutenoit | 
prclquc plus ; toutes mes bonnes réfolutions s'evanou- 
iflbient : Je ne me fentois plus la force de rtfiiler au * 
mal qui me preflbit de tous coteît ; j*avois rocmc une j 
inauvaîfe honte de îa vertu: j'êtois comme un homme J 
oui nage dans une rivière profonde & rapide î d'abord ] 
il fend les eaux Se remonte contre le torrent : maisiil 
les bords font cfcarpez^ & s'il ne peut fe repofer far le l 

IMvagc, il fe luiTe enfin peu à peu, & fa force l'abandonne, 1 
» membres cpuifez s'engourdiflcnt, Se le cours da] 
■lïuvc l'entraîne ; ainfi mes yeux commençoient à s*ob- 
mirctr, mon cœur tomboit en défaillance, je ne pou- ] 
Ka plus rapcller, ni ma raifon, ni le fouvenir desi 
Krtus de mon père. Le fonge oîi je croyoïs avoifj 
VU le fage Mentor defccndu aux champs Elyfces, ache- 
voit de me décourager ; une ftcréte fc douce langueur! 
s'i f de moi. J"*aimois déjà le poifon flatteur, qui | 

fc . --iC veine eu veine, k qui pén étroit jufqu'à lai 

moelle de mes os. Je pouflbis néanmoins encore de] 
profonds foupirs; je vcrfois des larmes améres ; jeJ 
ri ' ^mme un lion dans ma fureur. O mal heu* J 

!>. I iTe, difois-je ! O Dieux qui vous jouez cru« 

elîement des hommes, pourquoi les faites-vous paHèrj 
par cet âge qui cil un tcms de folie ou de iiévTC ar-J 
' ? Oî que ne fais-je couvert de cheveux blancg;,! 
Lc Â: proche du tombeau, comme Lacrtc mosl 
aycui \ 1.1 mort me feroit plus douce que la folblcilêl 
honteufc oîi je me vois. 

A peine avoîs-je ainfi parlé» que ma dooleur s'î 
douci/îbît, 8i que mon cœur enyvré d'une folle pafllon 
fccoûoit prefque toute pudeur ; puis je me voyou 
plongé dans un abîme de remords. Pendant ce trou 
blc je courois errant çà Se là dans le facrc bcKagç, 
fcmbîable à une bîchc que îe chaifcur a blelTée : ell^ 
court au travers des valles forets pour foulager fa dou- 

Iur i mai« la flèche qui Ta percée dans le flanc la fui^ 
LT-tout : elle porte par-tout avec clic le trait meur J 
icr. Ainfi je courons en vain pour m'oubîier mot*T 
lémc, i( riqi û'adouciflbit îa playe de mQïL cotux. 
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En ce moment j*appercus aiTez loin de moi da 
t'Oiïîbi'e épaiiTc de ce bois la figure du Cage Mcu 
tor : mais fon vifagc me parut ù pâle, ii trifte / 
fi auûérc, que je n en pus rellrntir aucune joyc, Efl 
ce donc VOUA, ô mon cher ami, mon unique efpi 
rance? Eil-cc vous? Quoi donc! cft-cc vous-même 
Une image trompeufe ne vient-elle pas abufcr ma 
yeux? Eft-ce vous. Mentor? N'cft-ce point vot 
cmbïc encore fenfiblc à mes maux ? N'êtes- vous poi^ 
au r;ing des âmes heurcufes qui jouïiTent de leur ver 
^ ;i qui les Dieax donnent des plaifirs purs dans un 
éternelle paix aux champs Elyfées f Parlez, Mentor 
vive 7. -vous encore ? Suis -je aflez heureux pour voo 

tûLtder ; ou bien n*efl-ce qu*tine ombre de mon ami i 
In difant ces paroles, je courois vers lui tout tranfporfl 
juiqu'à perdre la reipiration : il m'atcendoit tranquilk 
ment fans faire un pas vers moi, O Dieux l vous f 
favcz, quelle fut ma joye, quand je fcntis que mé 
mains le touchoient I Non, ce n*cft pas une vain 
ombre; je le tiens, je Tcmbrafle, mon cher Mentor 
c*eft ainfi que je m'écriai j j'arrofai fon vilage d*un loti 
rcnt de larmes ; je demeurois attaché à fon cou fan' 
pouvoir parler » .... U me regardoit triilcinent avec éâi 
yeux pleins d'une tendre compallion* 

En£n je lui dis : Helas î d'oîi venez vous ? En quel 
dangers ne m'avex-vous point laîflé pendant votre afa 
fence, & que ferois-jc maintenant fans vous ? Mais fa 
répondre a mes qii^ftions : Fuyez, me dit-iî d'un 
tei^iblt^i fuyez, hâtez vous de tuïr* Ici la terre i 
porte pour fruit que du poifon : Tair qu'on refpire i 
empelté ; les hommes contagieux ne fc parlent qiï 

Sîur fe communiquer un venîn mortel. La voluplj( 
che Se infâme, qui efl le plus horrible des maux foij 
tîs de la boëte de Pandore, amollit les cŒurs, St 
foulîre ici aucune vertu. Fuyez, que tardez -vous 1 
ne regardez pas même den'iére vous en fuyant ; eSm 
Ccz jufqu'au moindre fouvenirde cette ifle exécrable. ' 

Ilt!itî Se auflitôtje fentis comme un nu.^^r pt 
qui fe diâipoit de defTus mes yeux» Se qui ;i 
VOIT la pure lumière : une joyc douce Se pltmc m 
ferme courage renaiiîoit dans mon cœur: cette jo 
€Gûk bien diSerente de cette autre joye molle Se 

lin 
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làtrc dont mes fens avoient été empoifonnez : V\ 
eft une joyc d'yvrcûh & de trouble» qui eft enuecoupa 
de pallions furie ufes^ à de eu i fans remords ; Tautrâ 
cft une joye de raifon, qui a quelque chofe de bien* 
lieurcux Se de célcûe ; elle elt toujours pure Se égale j 
rien ne peut Tépuifer; plus on n'y plonge, plus elle 1 " 
douce i elle ravie Tame fans la troubler. Alors je ver-» 
lai des larmes de joyc, & je trouvois que rien n^étoïc fil 
doux que de pleurer ainft O heureux, difois-je, îei 
hommes» à qui la vertu fe montre dans toute fa beauté f 
peut-on la voix fans l'aimer î peut-on Taimer fans T 
Keurcux ? 

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte ; Je par 
dans ce moment: il ne m'dl pas permis de m 'arrêterai 
Ou allc2'Vous donc, lui répondis-je ? En quelle terre J 
inhabitable ne vous fuivrai-je point ? Ne croyez pas] 
pouvoir m'échaper j je mourrai plutôt fur vo^ pa^î 
Ha difanL ces paroles, je le tenois ferré de toute ma 
force ♦ , . < C'eil en v^n, me dit*il, que vous efpér 
de me retenir; Le cruel Métophis nje vendit a de 
Ethiopiens ou Arabes. Lecx-ci étant allez à Bjtoi 
en Syrie pour leur commerce, voulurcut f& défaire 1 
moi, croyant en tirer une grande fomme d'un nommél 
Hazael, qui chercHoît un efclav* Grec, pour cou- 
noîtrc les mœurs de la Grèce, & pour s*inllruirc de nci I 
fcienccs. En effet, Hazacl m'acheta chèrement, Cdi 
que je lui aï appris de nos mœurs, lui a donne la cu^ 
riofiié de paiîer dans Tifle de Crète pour étudier léf 
ùgcs loix de Minos, Pendant notre navigation Ici 
vents nous ont contraint de neUchcr dans ViÙ^ dt 
Cypre ; en attendant un vent favorable, il cJl venïfc] 
faire fcs offrandes au temple : le voilà qui- en font ; Ici 
vcnt5 nous appellent ; déjà nos voiles s'enflent. Adieu, 
iOn cher Telémaquc i un efclave.qui &raint les DieuXjf 
\ït fuivre fidèlement fon maître^ Les Dieux ne mS 
rmettent plus d être à moi ; fi j'étois à moi, ils le fa- 
vent» je ne ferois. qu'à vous feul. Adieu, fouvcnez^J 
vous iic& travaux d'Ulyfte & des larmes de Pénélope^ 
fouvene^vous des jultes Dieux. O Dieux proie6teur«. 
de rinnocence. en quelle terre fuis-je contraint de laif-' 
fer Telémaquc f , 
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Non, non, lui dis-je» mon cher Mentor. V ' 
pendra pa& de vous de me laifFcr ici : pluv 
que de vous voir partir Taiis moi. Ce maître 5) ne 
cft-il impitoyable ? Ell-ce une tygrefîc dont il a Tue 
les manimelles dans fon enfance? VoudrAC-il votf 
arracher dVntre mes bras ? faut qu'il roc donne 
mort, ou qu'il fouffrequejc vouëiuivc: vous m'éx 
horicz vous-même à fuir. Se vousne vouler. pas qu 
]c fuye en fuivantvos pa^. Je i' cl, 

aura peut être pitié ae ma jcl; . imesf 

puîfqu'il aime la ÎAgc^i: *^ qu'il va û lum la thtrrcheis 
lï ne peut point avoir un cœur féroce Se infeniiblc* Ji 
Rejetterai à fcs pieds, j'embraircrai Tes genoux, je : 
le laiiTerai point aller, qu^il ne m'ait accorde de von 
iuivre Mon cher Mentor, je me ferai cfckve ave 
voua ; je lui offrirai de me donner à lui ; s'Ume refullj 
c'ell fait de moi ; je me tl le la vie. 

Dans ce moment Ha . 'îîi Mentor; je 

proilcrnai devant lui : il fut furprii de voir un incod 
nu en cette pofture. Que vouUe vous, me dic-i ' 
I»a viçj re| ondis-je ; C9t je ne puis vivre» & vous 
fonfFrcz que je fuive Mentor qui eft à vous. Je fa 
k fils du grand Ulyfîc le plus fagc des rois de la Grée 
qui ont renvcrfé la fuperbe ville de Troye, famcu 
cans route l'Afie. Je ne vous dis pas ma naiUan^ 
pour, me vanter, mais feulement pour vous infpir 
quelque pitié de mes malheurs» J'ai cherclïé mon 
pçre dan^ toutes les mers, ayant avec mof cet homme ^ 
qui ctoit pour moi un autre père : la fortune pou 
comble de maux me Fa enlevé, elle Ta fait votre d 
ci ave ; fouffiez que je le fois auiïi; S'il eft vrai qil 
\i'%î\ aimiez la jurtîce. Se que vous alliez en Crète çod 
unchc les loix du bon roi Minos, nVndurcilîd 
l uiii votre cœur contre mes foupirs & cotitrc mei la 
mes. Vous voye?^ le fils d'mi roi qui eft réduit â C 
♦n ' nAer la fervitude comme fon unique rcfiburce* A^ 
r5, j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter Tefcli 

.. :i 4nais mes premiers malheurs n'étoient < ^ 
toillc^ elTats des outrages de la fortune ; main 
)c criuns de ne pouvoir être reçu parmi les efd 
Û Dieux 1 voyez mes maux ; O iia&siëli fouvenc 

von 
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[)us de Minoi dont vous admirez la i '\' < 

DUS jugera tous deux dans le royaume ^ 
Hazael me regardant avec un vifage doux l 
jtiç tendit la main &: me releva. Je n'ignora ^ 
^"it-il^ Ja fage/î'e Se la vertu d'UlyflTe : Mentor jb' a i 
^ntéfouvent quelle gloire il a acquife parmi !es Grecs j 
d*aillcurs la prompte renommcc a fait entendjc fofl 
Dm à tous les peuples d'Orient. Suivez moi, fil 
I* Jl/fTe, je ferai votre père jufqa'à ce que vous aye«l 
trouvé celui qui vous a donne la vie. Quand mêmôi 
ne fcroU pas touché de la gloire de votre pcre< de f 
ftaiheurs & des vôtres, l'amitié que j'ai pour Mente 
f^n^^gcTQiz a prendre foin de vous, H eil vrai que 
^ t Tai acheté comme efclave : mais je le garde comme 
un ami Êdéle ; Targent qu^il m^a coûté, xn^a acquis kl 
ilu$ cher & le plus précieux ami que j'aye fur la terre.! 
Tad trouvé en lui la fagefie; je lui dois tout ce que j'ai] 
[•amour pour la vertu. Dès ce moment il ei librej 
&U5 le ferez auffi ; je ne vous demande à Tun Se à Tau- 
« que votre cœur 

En un inîlant je pafTai de la plus amére douleur à 
; plus vive joyc que les mortels pulffent fentin Jiti 
ke voyois fauve d*un horrible danger; je m appro-l 
hois de mon pays : je trouvois un fecouri pour y re*j 
burhcr ; je goûtoîs la confolation d être auprès d'ual 
'[)mine qui m'aimoit déjà par le puram<>ur de la ver- 
En£n je trouvois tout en rctrauvAiit Mentor pouf 
, le plus quitter. 

Hazael s'avance fur le bord du n\^ge ; nous le fuiJ 
ons, on entre dans le vailTeau» les inmeura fenJefl* 
ondc!. paifibîes. Un zépbir léger fe joue âim no 
iles ; il anime tom le vaiilëau & lui donne un dou; 
suvemenL L'îfle de Cypre difparoît bientôt. Hân 
cl qui avoir impatience de connoîirc mes fcntîmensJ 
me demanda ce qae je pcnfoîs des mœurs de cette ifléJ 
"* cnt en quels dangers majeunclfc 

.: le combat que javois ibuneit aa- 
d^iïb de lUQi, U fut touché de ioon horreur pour 
vice. Se dit ces paioles \ O V^cnus, je reconnois vo- 
puifTance A: celle de votre fil- ; ftà brûlé de Tcn- 
fur vos autels; mais fouffrei i\v\ç '^^ àcu^^-V^'^^' 
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fa me cnoldre des hûbitavi de votre ifle, U Ytmftid 
brutale avec laquelle ils célèbrent vos fèt». 



i -, -..**..^-^.L. 4... .^ ,:...,.. ,L COU 

i , de cctic vérité fouverainc k uni%*< 

ûi.:, v^M* v^;akc tous les dprits, comme Je foîcj 
éclaire tous les corps. Celui» ajoutoit il, qui n\'i ja 
mais vu cette lumière pure, eîl a\'£uglc comme u^ 
avcugîc ne ; il pafle fa vie dans uac profonde naiç 
comme Ici peuples que le foldl n^écldre poîot pcnda 
pluftcurs moiïi de raunce. Il croit être i'^^gc^ &- il en 
infcnfe : il croit tout voir, & il ne voit rien ? il meaf 
n'ayant jamais rier^ vi : tout au plus il n'apperçoit qa^ 
de ibmbrcs Se faufles lueurs, de vaines ombres, de 
£int6mes qui n'ont rien de réd. Ainfi font tous le 
hommes entrai uez par le plaifir des fcns âc par ](| 
charnve de Vimaginatiois. II nV a poiut for la 1 
di n niables hommes, excepté ceux qui confultcnt, qu 
aiment, qui fuivent cette raifon cterncHc. C*cil el!^ 
^iii noui infpire, quand nous penfons bien ; cVll dlé 
qui nous reprend» quand nous penfons mal; Nous na 
tenons pas moins d^elle la laifan que la vie; elle ef 
comme un grand ocefan de lumière : nos efprits Ton 
comme de petits ruîilèaux q^ui en fortent, & qui y i 
fourneot pour s'y perdre 

Quoiqtîe je ne comprime pas encore parfiitement Ij 
fageSe de ce difcours, je ne laifîbis pas d'y goûter je nû 
iài Ljuol de pur & de fublime : mon cœur en ëtoi^ 
échauffe, & hi vérité me fcmbîoit reluire dans tonti 
ces paroles. Us continuèrent i parler de roriginc dei 
Dieux des ïiéros, des poètes, de l'âge d'or, du dé- 
luge, des prcnuëres hiiloires du genre-humain, dtt 
fleuve d'oubli où fc plongent les âmes des morts, dc^ 
peines éternelles préparées aux impies dans le goufre 
noir du Tarcare, êc de cette heureufe paix dont jouTf- 
fent les jufles dans les champs Elyfées, fans crainte âc 
la pouvoir perdre. 

Pendant qu*HazacI Se Mentor parloient, nous apper-^ 
jûmes des d*iuphins couverts d'une écaille qui paroif-1 
*oit d*or £c d'^suur* En fc jouant iU foulcvoictit ler 
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flots avec beaacoup d*écume. Après eux vénoîent des 
Tritons qai foiïnoient de là trompette aveo leurs con* 
que» reco«rbée»i Ik envîronnoient le char d'Amphi* 
trite traîné par des chevaux manns plus blancs que la 
neige, & qui fendant Tonde faléc laiiToient loin der- 
rière eux un vaHe fillon dans la mer. Leurs yeux 
étoient enflamez, 8c leurs bouches écnmantcs. Lb 
char.de la Déeflè étoiJt une conque d*une merveilleufe 
ligure ; elle étoit d'une blancheur plus éclattante que 
Tyvoire, Se les roues étoient d'or. Ce char fembloit 
voler fur la face des eaux plaifibles. Une troupe de 
nymphes couronnées de fleurs nageoient en foule der- 
rière le char ; leurs beaux cheveux pendoient fur leurs 
épaules, $e fiottoient au gré du vent. La DéeSe ter 
noit d'une main un fceptre d'or pour commander 
aux vagues, de l'autre elle portoit fur fes genoux le 
petit Dieu Palémon* foa fils pendant à fa mammello. 
Elle avoit un vifage férein é une douce majeilé qui 
faifoit fuir- les vents féditieux & toutes les noires tem- 
pêtes. Lts Tritons condoifoient les chevaux & tenoiènt 
Les rênes dorées. Une grande voile de pourpre flot- 
toit, dans l'air au-deffiis du char; elle etoit à demi 
enflée par le feufle d'une multitude de. petits Zéphirs- 
qui s'eâbrçoient de la pouflèr par leurs haleines» 
On voyoit ao> milieu des airs £ole emprefTé, inquiet^ 
k ardent. .Soa vifage ridé & chagrin, fa voix mena- 
çante, fes {ourdis épais & pendans ; fes yeux pleins 
d'un feu fombre & auflére tenoiènt en iUence les fiers 
Aquilons, & repouflToient tous les nuages. Les im- 
menfes haleines 8c tous les monflres marins faifant 
avec leurs narines un flux 8c reflux de Tonde aniért^ 
Ibrtoient à la hâte de leurs grottes profondes pour voift 
laOéeflè. 
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SOMMAIRE, 

TiUmaque raconte quen Arrt^iini en Cfeie^ U apprit \ 
Jdoménét rot tie crtit ijh avoit fmrijie fan fils i 
pmr accomplir ttn 'vœu indifcret : que Us Crttoà 
(ont *veng€r kfang du, fiis^ a-vaUnt réduit ie père i 
ter leur pays : qu^fipres di longues inc€fthudts^ «/i éîmï 
uéiueiiement aJfepihU^^ pour ilirû un cuîre rd;\ *Té\ 
maqup ûjouti qu'il fut admis dam cfti s ; ^k^ 

j remporta Us pnx a divers J€u:ci qu ^ ^ :^w«» 
qutfiiùns laijjits par Mittss dans h li^uri de/es hik- ; 
çue les iHeil/ardsy Juges de tijle^ ^ teus les pmpks ' 
Jurent k faire rai, 'vojautfajagffê, 

APRES que nous eûmes admiré ce fpeôac 
nous commençâmes à découvrir les montagi 
nde Crète, que nous avions encore affez de peine à 
ftjngucr des nuées du ciel & des flots de la mer. 
cntoc nous vîmes le fommct du mont Ida au-defllis ( 
autres montagnes de Tiile, com.me un vieux cerfda 
une foret porte fon bois ramcux au-dciTus des têtes « 
jeunes faons, dont il eft fuivi. Peu à peu nous 
mes plus diftindlement les Cotes de cette iile, qui 
prcfentoient à nos yeux comme un amphithéâtre. Aq 
tant que la terre de Cypre no a g a voit paru négligée 
inculte» autant celle de Cre'ce fe montroît fertile k ( 
néç de tous les fruits par le travail de fcs habitsm. 
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De tous cttt/, novi \*iHagcf hitrx 

bâtis, des bourgs qui , A: des vWki 

fiipcrbcs. Nous ne tiouvioiii *iiiciai champ oid h main 
du laboureur diligent ne Vii\ impriiiice ;■ partout U < 
chiJiruë a voit laiiTc de creux filloûs; les ronces, les i 
épines & toutes ÎC5 plantes qui occupent iniitrîcmcnt 
la terre» font inconnues en ce pnys. N Jéri- 

' ons avec pîaifir les creux vallons oïl les i x de 

• bccufs mugiiTent dans les gras herbages le long des ru- 
îfTeALJX; fes moutons paifians fur le jKUchant d'une 
: ; ks vaftes campagnes couvertes de jiimes cpics, 
'.::■. dons de la féconde Cércs ; enfin les montagne»! 
omces de pampres Se de grarîpes d'un raifm dcja co* J 
loré, qVii promettoit aux vendangeurs les doux prefes»! 
de Bacchûs pour charmer les foucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit ccé autrefois en Cretç, ] 
k îî nous cxpHcjua ce quM en connoîiToit. Cette ifle, 1 
difôit-H, admirée de tous les étrangers» & famcufc paf j 
fes cent vlîles» nouiTJt fans peine tous fes habitans,! 
^nnîqa'îîs folcnt innombrables; c*clt aue la tcne ne 
e jamais de répandre fes biens fur ceux qui la 
v.éU.vent. Son fcin fécond ne peut s'cpuifcr ; plus il 
y a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils foient la- 
borieux, plus ils JDuïfîcnt de l'abondance: ils n*cmt^ 
imais bcfoin d'être jaloux les on5 dea autres. Lai 
ïre, cette bonne mère, multiplie (es dons lelon le] 
Dmbre de fes enfims» tjiii méritent fes fruits par leurj 
avîiil* L'ambition S; l'avarice des hommes font k 
aies fources de leur malheur Les hommei veuîcuC 
^nt avoir, Se ils fe rendent malheureux par le défir ( 
bperflu ; s'ils vouloicnt vivre finrrplcment & ic con-s 
ntcr de fatisfairc aux vrais befoin?, on vcrroit par- 
tout l'abondance, la joye, Tuniont^ la paix. 

CVll ce que Minos* le plus fage Se le tneilleuf 
E>ias !es loia, avoit compris. Tout ce que vons ven 
crvciïleux dans cette ifle* eft le fruit de fes IciJt 
n qu'il faifoit donner aux enfans, rend le 
OTfb Ui(is & robuftcs; on les accoutume d'abord 
5c vie ftmpîc, frugale A: laboricufc ; on fuppofe qui ^ 
îupté amollit le corps Se rcfpriti onneleut" 
imais d'autre pi ai H r que cc\m à^ètte \tvvvw£\- 
hic par lu ixrw. Si d'^cqtïérir DcaucoMp 4e ^TO^. Ou 
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met pas feulement îc cr ■ ^ -Ifcr la mq 

àsm$ le» dangers de h gu^:: c à fou 

^aiuc pieds les n ' laliîrs 

«teux. Ici on puEïh ci 

es autres peuples, i ingraucudc» ia àilumuladon» 

Pour le f;iftc & fa molclTc, on n'a jamais bcibm 
LTcs rcpriûicr ; car iU foni inconnus en Crète : lou: 
ruiondc y travaille Se pcH'onnc ne ibngc à s'y enric! 
Lchacun fe croit aflez payé de Ton travail par une 
douce Si réglée, ou Ton jouit en paix ^ avec ab< 
i«iûce de tout ce qui eil vericabletnent néceliklne a 
J.iric, On n'y fouffre ni meubles précieux» ni ha! 
nagnifiques* ni felïins délicieux, ni palais dorez 
babits font de laine fine & de belle couleur, malst 
mis Se fans broderie. Les repas y font fobrea j on 

>tt peu de vin : le bon pain en fait la principale pa|«^ 
jlc, avec les fruits que les arbres offirent comme d'eu 
ftcmc^, Sç Je lait oes troupeaux. Tout au plus on 
^ange de groiîes viandes lans ragoût ; encore me 
a*t-on foin de réfervcr ce qu'il y a de meilkur d, 
les grands troupeaux de bœufs pour faire fleurir Vi 
culture Les maifons y font propres, commodes, 
antcs^ mais fans orne mens. La fupcrbc architedo 
n'y ell pas ignorée : mais elle eft réferv.c pour les te; 
pies des Dietjy> ..V les hommes nWcroicnt avoir à 
inailbns iemblables à celle des immortels. Les grandi 
biens des Cretois font la fanté, la force, )e couraj 
la. pétix Se Tunion des familles, la liberté de tous 
citoyens, l'abondance des chofes nécelTaires, le m^pr 
^cs fuperfluës ; Thabitude du travail & Thorreur 
roihvcté; Témulation pour la vertu, la foumiffion ai 
loix^ la crainte des }u lies Dieux. 

Je lui demandai en quoi coniîAoit Tautorîté da roi 
$e il me repondit : îl peut tout fur les peuples ; jn; " 
les loix peuvent tout Air lui. Il a une puiiTance 
foluë pour faire le bien, k les mains liées dés qn 
veut faire le mal. Les loix lui conÉent les peupli 
comme le plus précieux de tous les dépôts, à condi^ 
tion qu'il fera le pcrc de C^s fujets. Elles veulenl 
coHinfeul homme lerve par fa fagefle Se par fa mo 
Jerdtioxk à là félicité dç tsnt d'hammes » & uQn pi 
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que tant d'hommes fervent par leur miferc $c par IcurJ 
(emtudc lâche à flatter rorgneil Se la molclfe d'umj 
{eul homme» Le roi ne doit rien avoir au-deflas de 
-autres, excepté ce qui etl néceflaire ou pour k foula 
;cr dans fes pénibles fontiions> ou pour imprimer au 
uples le refped de celui qui doit foute nir les lo'iKii 
'ailleurs le roi doit être plus fobre, plus ennemi de 
la moîclTe, plus exempt de faite &c de hauteur qa*avi* 
cun autre. Il ne doit point avoir plus de richeifes 
de plaifirs, mais plus de fagefiè, de vertu Se de gioip 

3ue le relie des hommes. Il doit être au-dchors le 
êfenfeur de la patrie, en commandant les armées [ 
Af au- dedans le juge des peuples pour les rendre bonsp 
fagcs & heureux* Ce n'ell poiat pour lui-mcme qu€ 
les Dieux Pont fait roi ; il ne reil que pour étr 
rhomme des peuples : c'eïl aux peuples qu'il doit to^n 
fon tems, tous fes foins, toute fon aJtedion ; ^' il nV" 
digne de la royauté qu*autant qu'il s'oublie lui-mém« 
^our fe facriiier au bien public, Minos n'a voulu que 
iei enfans régnalfcnt après lui, qu'à condition qu'il'* 
légncroient fuivant ces maximes. Il aimoit encor 
plus fon peuple que fa famille : c'eft par une telle fa-« 

feife qu'il a renau la Crète C puiflante êc û heureufcé j 
)'cil par cette modération qu'il a effacé la gloire d«^ 
tous les conqut^rans qui veulent faire fervir les peu-* 
pies à leur propre grandeur, c'eft-à-dirc à leur vanité 
Enfin c'cft par ù juAicc qu'il a mérite d'être aux 
fers le fûuverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faifoit ce difcours, nous a-^ 
bordâmes dans riHe. Nous vîmes le fameux laby- 
rinthe, ou^age des mains de Tingénieuîc Dédale, Se 
qui étoit une imitation du grand labyrinthe que nom 
avions vit en Egypte. Pendant que nous coniidérion»! 
ce curieux édifice» nous vîmes le peuple qui couvrait 
le rivage &: qui accouroiten foule dans un lieu allesi. 
voi/in du bord de la mer i nous demandâmes la caufe 
de leur emprefremcnt» &i voici ce qu'un Lrétob uommc 
NfluGcrate nous raconta, 

Idoménce fis de Deucalion, Se petit-fiU de Mines» 
dit il, étoit allé comme les autres rois delà Grèce avi 
iîégc de Tioye. Après h ruïne de cette Vi\\e* 'A i\t 
^QÎJe fcur revenir en Crçtç i mais la tempête Çmx ^i 
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violente, cjoelr pOcte de Ton vaï' ans fes ni 

rn'% oui ét>^jt!nt cjfperimeme? dan- _^ition, < 

« lïiiragc ctoit jjïrv^itabJc, Chacun ave 

i.' : ^ 'ir te* jneux ; chacun vovolt leî abîmé 

ouverts poiir i'cngloatir: ch 

îieiir. nVr^êrant pas mc«iç le . ^. _ 

le Styx après avoir reçu !a 
i mt les yeax A- les mains tcts U ^i^. 

voqii tnc: O puiffant Dieu, sVcrioit-il, 

oui t..._ . ,„.^3irc dei ondes, d.iignc écMirt-T nr, w 
1 iLUx ! il eu tnc fais revoir Tiflc de ^- 
IjiLur des vents, je t'immolerai laprérniv.^ *v;^ ^j*.. 
prcfcntcra à mes yeax. 

(rMv nrT Tvf fon filî impitient de revoir f*^*^' r*'^'"'' 
' ij devant de lui pour i*embfa 

h^^.v— ,j... ,,c fÀvoit pa?! que c'étoit courir .i i^ ^.vi 
Le pcrc ce happé k la tcmpctc arrivoit dans le p 
defirc : iî remerctoit Neptune d'avoir ccocrcé fcs vcrcl 
mais bientôt il fcntit combien ils lui dévoient être 1 
ncftcs. Un prelïentiincnt de Ton malheur lui dc^nd 
un cujfant repentir de fon vœu indifcrct ; il craîgng 
dVriver -p— *^' ^-^ fiens» Se i! apprcViendoit de rtvt 
ce qu'il a. ^us chef au monde. Mais la 

elle Némcu^ jJcuiic impitoyable, qui %Ti1îe pour | 
Tîir le^ hommes, & fur-tout les rots orgueilleux, poi 
Ibit d^unc main fatale êc invifibîc Ido menée. iT à 
rive ; A peine ofc-t-il lever leî yeux, il voit fon fîîl 
iî recule fniG d*horreur ; fçn yeux cheii V ' rtis < ' 
vain, quelqu'autre tête moins chère qi ni fi 

vir de viftimc. Cependant le fils fejLrtît; a um « 
Se eft tout ctonnfî qoc Ton père répond û mal à fa tû 
drefTe ; il le voit fondant en lanres. 

O mon père, dit-iî, d'où vient cette trifteflîî^ 
près une fî longue abfcnce, étes-vous fâché de vd 
revoir dans votre royaume, Se de faire la joyc de ^ 
tre fJs ? Qu'ai je fait ? Vous détournez vos yeux 
peur de me voir. Le père accablé de donlenr ne i 
pondit rien. Enfin après de profonds fouî 
Ah! Neptune, que t*ai-je promis ? A qut! 
tu garanti du naufrage t Rends-moi aux vagues k 
rochers, qui dévoient en me brifant finir ma trifte v| 
/iwJÛJ^ vivre mon fils. O T>\eu ctuçW \ivKx^^>vt^^T 
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ng, épargne le ficn En parlant alnii, iJ tîrà 



pourrc 



tous ceux c|ni i ïoimr ju» 
i. Le vie 

'V* Dieuj^, . 1 

nïKT la n 1 



ec pour r*" 
es fie hii 

prae, îr,r,-' _ ^,^_^ , ^. 

cr NeptiTi 

Dictj^ ne veulent point être hono 

rvTt^.L.v.vr^ns bien d^ajouter à ta t.. ..^ -.^ .-^*.- t ■ 

de Taccomplir contre les loLx de la nature 1 1 
. Neptune cent taureaux plus blancs que ial 
faitrît couler leur fang autour de Ton autel ' 
ne de fleurs : fakes fumer un doux encens eo 
feiir de ce Dîett. 

nénée éc^^' ' '■ f- r^'^-,^Ts la tête baiiPV ^' *-*i 
Irei !a Jl i:ée dans its )■ 1 

pâle Se I jcngurc cnim^eoit à tout rrn^iici 
kufcar ; 00 voyait Tes membres tremblans, Ccpen- ] 
put fon fih lui difùit : Me v-oici, mon pcre ; votre 
cft pret â moui-îr pour appaifer le Dieu de U mci" ; 
iCtîiez pas Hu vous fa col<^re : je meurs content, ^ 
•iiîqoe ma mort vous aura garanti de h vôtre, Fiap-J 
, ne craignez point de trouver en mot] 
Br Je vous, qui craigne de mowrir, 

t.T\ nt Idoménce tout hors de lui $: conî*! 
me dr r les furies itifenialcs, furpiend touij 
ceux quj 1 oblcr\*ï)icnt de près ; il enfonce fon épdej 
dans le coTur de cet enfatit j il la retire t^'Hite funiante^ 
5, r^1«jine de f;ing po\ir la pi' " pro- 

y^ ']Je5 : il eft encore ime fo: ceiïx 

cui IVuvjronnent, L'enfnnt tombe d^Ub ion ian^jJ 
,to yeux fe couvrent des ombres de la mort; il refj 
Itroûvrc à la lumière, mais à peine ra-tU trouvcc^l 
V\\ ne peut plus la fupporter. Tel qu'un beiiu îyi 
des champs coupe dans fa racine par Ici 
de la charme» îanguit êc ne fe fourienti 
il n'a point encore perdu cette vi\'c 1 r 

écht qui fhrïrmT: les yeux ; mais la te . j 

Ù ' éteinte. Ainfi \c hkd'hlo- 
ic 8^ tendre fleur, crt cnielk-^ 
:^.gc, . Le ] 
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ni ce qu'il iJ« 



L auc Ï€% Daux jullcà l'uni 
ir leur fournit de* arincs ; il 
ium êc des pierres ; la dUcorde 

CfTWT^ tm venin m«>rte). Lrs Cn- 



il taaidie 



rbarc du ] 



vcr:i.nt n 



i lijcrci tics utid^s- 
, îc" remercie de 



1 icKido: uii ibûuvcâiu 

d.' ■'■■■, ^ ■'!». 

Lependani les Lrttois n'ayant rlas ^ 

fouvcrnefj ont rtfolu d'en cliniisr a 
ans leur pureté !c 
qu*ih ont prifes puu 
cipsiux citoyens des cent villes 
On a déjà commencé par des facr i 
blé tous les f^ges les plus fameux de 
pour examiner la f;igefle de ceux qui | 
nct de cojvifaander ; on a préparé des j». 
tous Ici pretcndajis conibattront; car < 
pour prix h royauté à celui qu on juger, 
de tous les autres, Se pour ÎV'fprit & ^l... 
On veut un roi dont le corps foit fort & adtf 
d '^it Tamc foit ornée de la fagelTe 5c de U rc 
1e ici lOiis les ctrangcn, 
.Lprcï nous avoir raconté toute cette KîHoif 
fianrc, Nauficratc nous dit : Hâtez -vous doiKtl 
trangers^ de venir dans notre aiîémblée : voaa J 
battrez av<ic ks autres $ & ù les Dieux deJÎ* 
^;,i\rv^^ A j'y,^ Je vo*is, il régnera en ce pay>. 
1 :'■} fans aucun dcfir de vaincre, mais par 

k%nr- vuiiùûté de voir une chofe fi cxtr:ior ^'^^-•f- 

Nous arrivâmes à une efpécc de (i 
#erâa4inc d'une é pal Aç l^iix\ Vc mv\î^vii 4vik ^uv^^^ ^wn 
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une arénc préparée pour les combattans ; elle ctoU 
bordée par tin grana amphithéâtre d'un gazon fraii» 
for lequel étok aiFi* Se rangé un peuple innombrabia. 
'^luand nous arrivâmes, on nous reçut avec honneur ; 
Uf Cretois font les peuples du inonde qui cjccr- 
t îe plus noblement &: avec le plus de rcHgion 
On cous lit ^(koiT, êc on nout invita 
L. Meîitor s*€n cxcufa fur fon kgç, Âr Ha- 
i'a foible fanté* Ma jeuneflc & ma %^iguear 
it toute cxcufe; je jcttai néanmoins un coup 
dVriJ fur Mentor pour découvrir fa penficc, Se j*apper- 
eus qu'il fouhaitoit quejecombattiiTc. J'acceptai iionc 
T'offi'e qu*on me faifoit : je me depouilïai de mes ha^ 
bits ; on iît couler des ûots d'huile dquce & tuifante 
fur tous les membres de mon corps. Se je tne mêlai 

Rmi les combattans. On dît de tous cotez que cV* 
I le BU d'U\yHè, qui ëtoit venu pour tâcher de rem- 
ter le prix ; ie pîulîeurs Cretois qui avoient utc à 
aque pendant mon enfance, me reconnurent. 
Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
die» d'environ trente-cinq ans furmonta tous les au- 
tres qui oférent fe préfenter à lui : il ctoit encore dans 
toute la vigueur de lajeuneiTc; fcs bras étoicnt ner- 
■«»ix & bien nourris : au moindre mouvement qu'il 
3it^ on voyoit tous fès muicles i il ëtoit également 
pie & fort. Je ne lui parus pas digne d'être vain* 
Se regardant avec pi tic ma tendre jeuneiîe, il 
lut fe retirer i mais je me préfentai à lui, Alor* 
nous faisîmes l'un Tautre ; nous nous ferrâmes i 
rc la refpiration. Nous étions cpaulc contre 
le, pied contre pied, tous les nerfs tendus S: les 
entrela/fez comme des ferpen^i chacun s'cfïbr- 
; d*cnlcver de terre fon ennemi. Tantôt il eiîayoit 
rendre en me poufiant du côté dmit» tantôt 
r de me pencher du côté gauche. Fendant 
IL me tiicoit ainfi, je le pouiFti avec tant de violence, 
t fes reins plièrent : il tomba fur TarénCi êc mVn- 
fux lui. En vain il tâcha de me mettre defTnus j 
immobile fous moi. Tout îe peuple cria: 
[^oire au iils d'Ulyife j Se j'aidai au Khodien cotifui 
\ relever. 
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Le combat 4u Cef^ 
ndic ckovcn de S:m 



RES Lin 

Le (ils d'à 
ne haute repu 



t ■ ce grmc ce LûniDAc, ictus les autres 1(| 

L il n'y eut que moi qui eipérai la vicloir 

" \- tète, Â: puia dans Teftci 

j ^ vomir le iang, Â qi^ 

r )*;u.x uii cpab miage. Je cîua 

L c, & je ne pouvois plus rerpirorl 

M^ii je 1 par la voix de Mttitor, qui 1 

crioit ; O ! ''iCy feriez -voni vaincu ? La coléri 

me don^ia de r 
dont Taiirois e'. 
v «rté ua la. 

V iift> je le . 

r :i il rectilo;t, quand je hauiîai moa 

I ef fur lui avec plus de force : il voulut i. 

qui ver i Se perdant l'équilibre, il me donna le moye 
ce le rcnverlcr, A peine fut-il étendu par terre, qu 
je lui tendis la main pour le relever : il fe redrclï 
lui-même couvert de pouiEérc êc de fang i fa honte m 
t nais il n ofa renouvellcr le combat. 

: on commença les courfes des chariots qu4_ 
l'on diilribua au fort. Le micu fc trouva k moindsi 
pour la légèreté des roues, à pour la vigueur des chfl 
vaux. Nous partons ; un nuage de poufTicre vole & 
couvre le cicL Au commencement je hùirLii les au^ 
très paiier devant moi. Un jeune Lacédémonici! 
nommé Crantor, laiiToit d'aLord toua les autres dcj 
ricre lui. Un Cretois nomme Polyclëte le fui voit de 
près. Hjppomaque parent dldoménée ^ qui afpi- 
roit à lui fuc céder, lâchant les rênes à fes chevaux 
fumans de fueur, ctoit tout penché far leurs crinaj 
tans, & le mouvement des roues de fon chario 
fî innklé. Qu'elles paroiiToicnt immobiles eomu 

qui fend les airs. Mes chevaux ( 
.: - , , 1 rent peu à peu en haleine ; je laif!] 
derrière moi prefque tous ceujc qui ètoicnt parti^ 
tant d'ardeuT. Hippomaque parent dldoménéc, |^ 
fant trop fes chevaux, le plus vigoureux s^abattit Scèi 
par fa chute à fon maîti'c rcfperance de régner. 

Polycîéte fe penchant trop fur fes chevaux, ne pd 
& tenir fçrms dans une feooulTe ^ il tQctiba, les tcn 
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lui échapérent. S: il fut trop Jicaxeux de pouvoir évi* ^J 
ter la mort. Crantor, voyant avec des yeux picîai ^Ê 
d'iiulignation que jV(r-' r^-' auprès de lui» r'^^*^'^ H 
foR ardeur : untùt il : Ica I)icux, ^ H 

mcÈtoit de riclKs ohi.uiuu.i tfnttU il piiilon ^ *^=^„^B 
chevaux pour les axuni«r; îl craignoit que je ue paf-'j^l 
iàife entre la borne S: lui ; car Jnes chevaux nikux mc-^^| 
oageï que leb fiens, ttoient en état de Je devancer ; il ^M 
ne lui reçoit pluâ d'aune rcfource, que celle de me. ^| 
fermer le pail'age, Tour y rcuiTir, il hafardLi de fa ^Ê 
brifcr catiue la borne^ îl y bri^A efiet^ivcnîenc fa roue, ^Ê 
Je ne longeai qu'à laixc promptement le tour four ^Ê 
nVire pas eifigagé dans fon détordre, Se ïl me vit ui\^| 
moment après au bout d-e la carru*re. Le peuple s^e^^H 
cria encore une fois: Vidoire au fils d'L^Iyflçi c'eft^H 
lui que les Dieux deilioeut à régner fur nouh^ .^| 

Cependant, les plus illuftres 6c les plus fages d*entr^^B 
les Cretois rou5 coaduifirent dans un bols antique %!^| 
ûcré, recule de la vue dt$ hommes profanes, où les ^| 
%neiUards, que Minos avoit établis juges du peuple & ^^^| 
gaxde^ des loix, nous aÛemblérent. Nous étions kï ^| 
mêmes qui avions combattu dans les jeux; mil siutit%^| 
nY ùii admis. Les fages ouvrirent les livres où toutct.W 
les Joix de Minos font recueillies. Je me fcnti: fsifi da H 
refpedl & de honte, quand j'appTOchai de ces ^ » V 

que ràj^e rendoît vénérables, fans leur oter h r H 

tl ^ ils étoient aihs avec ordre^ Se imniubilc^'^l 

il. places i leurs cheveux étaient blancs ; phi-]^| 

h: avoient prefqiie plus. On voyoit reluire fui^^H 

k :^ îira\^es une fagcfie douce ^ tranquille: ilt^| 

ne fe i point de parler ^ ils ne difolent qù$^| 

ce qu j ne réfolu de dire. Quand lU cioient^B 

d'avis diiFerens, ils étoient û modérez à foutenîr ce^| 
qu'ils penfoient de part & d'autre, qu'on auroit cn|^| 
(^ enC tous d'une même opinion, La longu^^H 

l:.i_: des chiifes paiTées, & Thabitiide du travoilg^H 

leur donn< des vues fur touteii chofcs : mat^^f 

ce qui pt'it- .: oit Je plus leurs raifons» étoit l^^l 

calme de leurî> cfprits délivrez des foUes paiTions $: def^H 
caprices de la jeunelliî, La fagelTe toute feule agînbîf!" 
en euji, & le fruit de leur longue vertu et oit d*avoir 
fv biea dompté leurs huineurs^ qu'ils ^qvxwû^ûuX. Vwct\ 



heu- 
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reine le iIoujic il* noble plaifir d'écouter la ralfon. 
hts adiwiranl, je rouhaitai que ma vie put ^*accou: 
pour arriver tout-à-coup a une fi eltimable vieilli 
Je trtiuvois la jeuDclfe malhcurcuie d'être fi impétuei 
Je Ci cloignce de cette vertu fi éclairée Se Ti tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
loix de Minos. C^etoit un grand livre qu'on tenoit 
<i*ûrdinaire renfermé dans une ca/Tette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieilî^ds le baifércnt avec rtipçti; 
car ils dîfent qu'après les Dîeux, de qui les bon^M 
loix viennent» rien ne doit être fi facrc aux hommes 
que les loix deâittécs à les rendre bons, ^^Z^^ ^ ^u- 
reux Ceux qui ont dans leurs mains les loix 
gouverner les peuples, doivent toujours fe laiiTer gi 
vcrncr eux-mêmes par les loix. C'ell la loi 6c non pi? 
Thomme qui doit régner» Tel ctoit le difcours de ces 
fages* Enfuite celui qui préfidoit, propofa trois quefti- 
ons. qui dévoient être décidées par les maximes de 
Minos. 

La première queftion étoît de favoir quel ed le pius^ 
libre de tous les hommes ? Les uns repondirent ~ 
c^étoit un roi cjui a voit fur fon peuple im empire abfol 
èi qui étoît viôorieux de tous fes ennemis, D'aui 
foutinrent que c*étoît un homme fi riche, qu*îl pouv< 
contenter tous fes defirs. D'autres dirent que c*ét< 
Ain homme qui ne fe marioit point, Se qui voyage 
pendant toute fa vie en divers pays, fans être jam; 
aiTujetti aux loix d*aucane nation. D'autres s'imagi 
*rcnt cpie c'ctoit un Barbare, qui %'^ivant de fa chaiïc 
au milieu des bois, étoit indépendant de toute police 
Se de tout hefoin. D'autres crurent que c'ctoit " 
homme nouvellement aiTrancbi, parce qu'en fortai 
des rigueurs de la fervitude.. il jouïiToit plus q'auci 
autre des douceurs de la liberté- D'autres enfin s'a^ 
férent de dire que c^étoit un homme mourant, pai 
que la mort le dcîivroit de tout, & que tous les hoi 
mes enfemble n'avoient plus aucun pouvoir lur lui* 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peii 
à répondre, parce que je n'avois pas oublié ce m 
Mentor m'avoit dit fouvent. Le plus libre de tous li 
liommes, répondis-je, eit celui qui peut être libre âàà 
refdâvage mexnc. En qut^uç ^^ays & en quclad 
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condition au*on foit, on eft très-libre, poiuru qa*on 
craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu'eux : en un 
laot, rhomme véritablement libre eft celui qui dégagé 
de toute crainte 8c de tout defir, n'eil~ fournis qu aux 
Dieux & à la raifon. Les vieillards s'entreregardé- 
rent en fouriant. Se furent, furpris de voir que ma ré- 
ponfe fut précifément celle de Minos. 

Enfuite on propofa la féconde queftion en ces ter* 
mes : Qui eil le plus malheureux de tous les hommes ? 
Chacun difoit ce qui lui venoit dans Tefprit. L'un 
difoit : C'eft un homme qui n'a ni biens, ni fanté, ni 
honneur. Un autre difoit : C'efl un homme qui n'a 
aucun ami. D'autres foutenoient que c'efl un homme 
qui a des enfans inmts Se indignes de lui. Il vint 
un fage de l'ifle de Lefbos, qui dit: Le plus malheu- 
reux de tous les homm.es eil celui qui croit l'être ; car 
le malheiu: dépend moins des chofes qu'on fouffre, 
que de l'impatience avec laquelle on augmente fon 
malheur. A ces mots toute raiTemblée fe récria ; on 
applaudit. Se chacun crut que ce fage Lefbien rempor- 
teroit le prix fur cette queftion, Mais on me demanda 
ma pçniée, Se je répondis, fuivant les maximes de 
Mentor : Le plus malheureux de tous les hommes e£ 
un roi qui croit être heureux en rendant les autres 
hommes miférables : il eft doublement malheureux 
par fon aveuglement, ne connoiiTant pas fon malheur ; 
il ne peut s'en guérir : il craint même de le connoître. 
La vérité ne peut percer la foule des Hatteurs pour al- 
ler jufqu'à lui. Il eft tyrannifé par fes pallions ; il ne 
connoît point fes devoirs : il n'a jamais goûté le plai- 
fir de faire le bien, ni fenti les charmes de la pure 
vertu : il eft malheureux 3e digne de l'être ; fon 
malheur augmente tous les jours : il court à fa per- 
te. Se les Dieux fe préparent à le confondre par une 
punition étemelle. Toute l'aûemblée avoua que j'a- 
vois vaincu le fage Lefbien, Se les vieillards déclarè- 
rent -que j'avois rencontré le vrai fens de Minos. 

Pour la troiiiéme queilion, on demanda lequel des 
deux e& préférable : d'un côté, un roi conquérant 
.Se invincible dans la guerre ; de l'autre, un roi fans 
expérience de la guerre, mais propre à policer fage- 

E IKVWX 
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ment les peuples dans la paix. La plupart répon- 
dirent que le roi invincible dans la ffuerre etoit préfér- 
able. A quoi fert, difoient-ils, d'avoir un roi qui 
fâche bien gouverner en paix, s'il ne fait pas défendre 
le pays quand la guerre vient ? les ennemis le vain- 
cront, à réduiront Ion peuple en fervitude. D'autres 
foutenoient au contraire, que le roi pacifique feroit 
meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, & r«viteroit 
par fcs foins. D'autres difoient qu'un roi conquérant 
travailleroit à la gloire de fon peuple aufli-bien qu'à 
la fienne, 8c qu'il rendroit fes fujets maîtres des autres 
nations, au lieu qu'un roi paciiique les tkndroit dans 
une honteufe lâcheté. On voulut favoir mon ienti- 
ment. Je répondis ainfi : 

Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix -ou 
dans la guerre, & qui n'eft pas capable de conduire 
fon peuple dans ces deux états, n'en qu'à demi roi. 
Mais fi vous comparez un roi qui ne fait que la guerre, 
à un roi fage, qui fans favoir la guerre eft capable 
de la foutenir dans le befoin par fes généraux, je le 
trouve préférable à l'autre. Un roi entièrement tourné 
à la guerre, voudroit toujours la faire pour étendre 
fa domination Se fa gloire propre, il ruïneroit fon 
peuple. A quoi fert-il à un peuple que fon roi fub- 
jugue d'autres nations, fi on eft malheureux fous fon 
régne ? D'ailleurs les longues guerres entraînent tou- 
jours après elles beaucoup de défordres ; les vidlorieux 
mêmes fe dérèglent pendant ce tems de confufion. 
Voyez ce qu'il en coûte à la Grèce pour avoir triom- 
phe de Troye ; elle a été privée de fes rois pendant 
plus de dix ans. Lors que tout eft en feu par la 

fuerre, les loix, l'agriculture, les arts languirent. 
.es meilleurs princes même, pendant qu'ils ont une 
guerre à foutenir, font contraints de faire le plus grand 



Ses maux, qui eft de tolérer la licence, & de fe fervir 
des méchans. Combien y a-t-il de fcélérats qu'on 
puniroit pendant la paix & dont on a befoin de ré- 



compcnfer l'audace dans les défordres de la guerre ? 
Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquérant, fans 
avoir beaucoup foufFert de fon ambition. Un con- 
quérant enyvre de fa gloire ruïûe prefque autant fa 

nation 
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nation viâorieufe que les autres nations vaincues. 
Un prince qui n'a point les qualitez néceiïaires pour 
la paix ne peut faire goûter à Tes fujets les fruits 
d'une guerre heureufement finie : il elt comme ua 
homme qui défendroit fon champ contre fon yoiûn. 
Se qui ufurperoit celui de fon voiiin même, mais qui 
ne fauroit ni labourer ni femer, pour recueillir au- 
cune moiffon : un tel honrnie femble né pour détruire, 
pour ravager, pour renverièr le monde, & non pour 
lendre le peuple heureux par un fage gouvernement. 
Venons mamtenant au roi pacifique. Il ed vrai 
qu'il n'efl pas prq>re à de grandes conquêtes, c'eft- 
4i-dire qu'il n'cft pas né pour troubler le repos de fon 
peujple en voulant vaincre les autres nations qi^ la 
juilice ne lui a pas foumifes : mais s'il eft véritable- 
ment propre à gouverner en paix, il a toutes les qua- 
litez néceilaires ppur. mettre fon peuple en fureté con- 
tre fes ennemis. Voici comment : il efl juHe, mo- 
déré, & commode à l'égard de fes voifins : il n'entre- 
prend jamais contre eux rien qui puiflTe troubler la 
paix : U eft fidèle dans fes alliances. Ses alliez l'ai- 
ment, ne le craignent point, $c ont une entière con- 
fiance en lui. S'il a quelque voifin inquiet, hautain 
Se ambitieux, tous les autres rois voifins qui craijgnent 
ce voifin inquiet, & qui n'ont aucune jalouiS du 
roi pacifique, fe joignent à ce bon roi pour l'empê- 
cher d'être opprime. Sa probité, fa bonne-foi, ùl 
modération le rendent l'arbitre de tous les Etats qui 
environnent le fien. Pendant que le roi entreprenant 
eft odieux à tous les autres, & fans cefiè éxjpofé à 
leurs ligues, celui-ci a la gloire d'être comme le père 
Se le tuteur de tous les autres rois. Voilà les avan- 
tages qu'il a au-dehors. Ceux dont il jouît au dedans 
font encore plus folides. Puifqu'il eft propre à gou- 
verner en paix, je fuppofe qu'il gouverne par les plus 
fages loix. Il retranche le fai&, la molefie & tous 
les arts qui ne i^rvent qu'à flatter les vices : il fait 
fleurir les autres arts qui font utiles aux véritables be- 
foins de la vie ; fur-tout il applique fes fujets à l'agri- 
culture. Par -là il les met dans l'abondance des cho- 
fes néceâaires. Ce peuple laborieux» fimç l« ^^>xv& ^^^ 
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mortarfi. accoutumé i vivre de pea, gaenane fai 
ment fa vie par îa culture de fcs terres. îc miiltipli 
rinfini, 'S ce royaume un peuple innomb; 

ble, mai; (^ fait», vigoureux, robuik, qui n' 

point amolli par les voîaptez, qui cft exerce par 
vertu, qui n'eft point attaché aux douceurs d'une 
lâche & délicieufe, qui fait mépnfer la mort> qui ai* 
mcroit mieux mourir que de perdre cette liberté qu'il 
goûte fouâ un Cage roî appliqué à ne régner que pour 
faire régner la raïfon, Qu*un conquérant voifin atta- 
que ce peaplej il ne le trouvera peut-être paa aiTez ac- 
coutumé à camper, à fe ranger en bataille, ou à dreT- 
fer des machines pour afliéger une ville. Mais il !e 
trouvera invincible par fa multitude, par fon courage, 
par fa patience dans les fatigues, par fon habitude de 
fouFrir la pauvreté, par fa vigueur dans les combats, 
ie par une vertu que les mauvais fuccés même ne 
peuvent abbattrc. D'ailleurs û ce roi n>ft pas aiTez 
expérimenté pour commander lui-même Ces armées, 
iJ les fera commander par des gens qui en feront ca- 
pablcf, £c il faura sVn fervir fans perdre fon autorité. 
Cependant il tirera du fecours de les alliez. Ses fu- 
jet5 aîmeroient mieux mourir que de paiTer fous la 
domination d un autre roî violent & Injuile : les Dieux 
mêmes combattront pour lui. Voyez quelles reffour- 
ces il aura au milieu des plus grands périls. Je con- 
clus donc que le roi pacinque, qui ignore la guerre, 
cil un roi imparfait, puifqu'il ne fait pas remplir uj 
de fes plus grandes fonctions, qui cft de vaincre i 
ennemis : mais j'ajoute qu'il eft néanmoins înlinime; 
fupérieur au roi conquérant qui manque des qu alitez m 
cefîaircs dans la paix, Se qui n'eft propre qu'à la gucrj 

J*apperçus dans raflerablée beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goûter cet avis ; car la plupart Jes Koni' 
mc5 éblouis par les chofes éclattantes. comme les vi< 
toires & les conquêtes, les préfèrent à ce qui eft fi: 
pie, tranquille & folidc, conune la paix Se la boi 
police des peuples. Mais tons les vieillards décli 
rent que j'avois parlé comme Minos. 

Le premier oc ces vieillards s*écrîa : Je vois Ta* 
wompUÛhnjttki d'un oracle d'Apollon connu dans ti 

nul 
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- notre ifle. Minos avoit confolté les Dieux pour fa* 
voir combien de tems fa race régneroit fuivapt les 
loix qu^il venoit d'établir. Le Dieu lui répondit : Les 
tiens ceiTeront de régner quand un étranger entrera 
dans ton iile pour y faire régner tes loix. Nous a- 
Tons craint aue quelque étranger viendroit faire la 
conquête de rifle de Crète : mais le malheur d'Ido- 
menée & la fageflb du £ls d'Ulyflè, ({ui entend mi- 
eux que nul autre mortelles loix de Minos, nous mon« 
tre le fens de Torade. Que tardons-nous à couronner 
felui que les deftins nous donnent pour roi ? 



Fin du cinfulim Livre. 
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^élémaque raconte quUl refufa la royauté de Crête pour rt* 
tourner en Ithaque : qu'il propofa d^ilire Mentor qui rt" 
fufa aujjtle diadème: qiC enfin f affembU^ prejfant Men^ 
tor'de choifir four toute la nation y illent^ anjoit éxpofé et 
qu^il 'venait d'apprendre des fuertus d*jirifiodéme, qui 
^ut proclamé roi au même moment ; qt^enfuite Mentor 
àf lui s* étaient embarquez pour aller en Ithaque : mais 
que Neptmie pour conjbler Vénus irrita^ leur anjoit fait 
faire le naufrage y après lequel ils furent jettes dans 
fijle de Calypfo. 

AU S S I-tôt les vieillards fortirent de l'enceinte 
du bois facré, & le premier me prenant par la 
niainj^ annonça au peuple, déjà impatient dans l'at- 
tente d'une decifion, que j'avois remporté le prix. A 
peine acheva- 1 il de parler, qu'on entendit un bruit 
confus de toute TafTemblée. Chacun pouffa des cris 
de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes voi- 
fines retentirent dç ce cri : Que le fils d'Ulyffe fem- 
blable à Minos régne fur les Cretois I 

J'attendis un moment, & je faifois figne de la main 
pour demander qu'on m'écoutât. Cependant Mentor 
me difoit à Toreille : Renoncez- vous à votre patrie ? 
L'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope 
qui vous attend comme fa dernière cfpérance, & le 

<^uid 
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grand UiySé que les Dieux avoient rék^n de vous 
rendre ? Ces paroles percèrent mon cœur^ & me fou- 
dnrent contre le vain deÂr de régner. Cependant ua 
profond filence de toute cette tumultueufe aiTemblee 
me donna le «mo^^en de parler ainfi : O illuflrcs Cre- 
tois, je ne mérite point de vous conomander. L'ora- 
cle qu^on vient d^apporter; maroue biea que la race 
de Minos ceflera de régner,, quand un étranger entre- 
ra dans cette ille^ & y' fera régner les loix de ce fago 
roi : mais il n'eft pas dit que cet étranger régnera. 

i[e veux croire que je fuis cet étranger, marqué pvOr 
'orade : j'ai accompli la prédidlion j je fuis venu dans 
cette ide ; j*ai découvert le vrai fens des loix, & je 
fouhaite que mon explication ferve à les faire régner 
avec rhomme que vous choifirez. Pour moi, je pré- 
féré ma patrie, la pauvre petite ifle d'IthaqUe, aux 
cent villes de Crète, à la*, gloire Se à l'opulence de ce 
beau. royaume. Souffrez que je fuive ce que. les de- 
ftins ontmarqué : fi p'ai combattu dans vos jeux^ ce n'é- 
toit pas dans l'efperance de régner ici ; c'étoit pour 
mériter votre eftime & votre compaffion, c'étoit afin- 
que vous me donnaiSez les moyens de retourner 
"promptement au lieu de ma naiffance. J'aime mieux 
ebéïr à mon père Ulyfle & confoler ma mérc Pénélope^ 

?ue de régner fur tous les peuples de l'univers. O 
îrétois ! vous voyez le fonds de mon cœui* ; il faut 
que je vous quitte ; mais la mort feule pourra finir ma 
reconnoiffancc. Oui, jufqa'au dernier loupir Téléma- 
qae aimera les Cretois, & s'intérefîèra à leur gloire 
comme à la fienne propre. 

A peine eûs-je parlé qu'il s'éleva un bruit fourd, 
iemblable à celui des vagues de la mer, qui s'entre- 
choquent dans une tempête Les uns difoient : Efl- 
cc quelque divinité fous une figure humaine ? D'autres 
foutenoient qu'ils m' avoient vu en d'autres pays, 8c 
qu'ils me reconnoiffoient. D'autres s'écrioient : il f lut 
le contraindre de régner ici. Enfin je repris la parole. 
Se chacun fe hâta de fe taire, ne fâchant fi je n'allois 
point accepter ce que j'avois refufé d'abord. Voici 
les paroles que je leur dis : 

Souffî-ez, ô Cretois, que je vous dife ce c^ufc\^ ^\i^^* 
Vou5 êtes le plus /âge de tous les peup\c& \ in2Cis.\aL 
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fagefle demande, ce me femble, une précaution qui 
vous échappe. Vous devez choifîr, non pas Thomme 
qui raifonne le mieux fur les lobe, mais celui qui let 
pratique avec la plus confiante vertu. Pour moi je 
fuis jeune, par conféquent fans expérience, éxpofé à 
la violence des paffions. Se plus en état de m'infhruire 
en obéïflant pour commander un jour, que de com- 
mander maintenant. Ne cherchez donc pas un hom- 
me qui ait vaincu les autres dans les jeux d'efprit & de 
corps, mais qui fe foit vaincu lui-même ; cherchez un 
homme qui ait vos loix écrites dans le fonds de fon 
c«cur. Se dont toute la vie foit la pratique de ces loix ; 
que ces adions plutôt que fes paroles vous le fafiènt 
choifir. 

Tous les vieillards charmez de ce difcours, Se voy- 
ant toujours croître les applaudiflemcns de Ta/Tem- 
blée, me dirent : Puifque les Dieux nous otent Tei^- 
rance de vous voir régner au milieu de nous, du 
moins aidez-nous à trouver un roi qui fa^ régner 
nos loix. ConnoiiTez-vous quelqu^un qui puifTe com- 
mander avec cette modération ? Je connois, leurs dis- 
je d'abord, un homme de qui je tiens tout ce que 
vous eftimez en moi ; c'eft fa fageffe, & non pas la 
mienne qui vient de parler ; 8c il m'a infpirc toutes les 
réponfes que vous venez d'entendre. 

En même tems toute l'alTemblée jetta les yeux fur 
Mentor que je montrois le tenant par la main. Je 
racontois les foins qu'il avoit eu de mon enfance; 
les périls dont il m'avoit délivré ; les malheurs qui 
étoient venus fondre fur moi, dès que j'avois cefTé de 
fuivre fes confeils. D'abord on ne l'avoit point re- 
gardé à caufe de fes habits fimples & négligez, de 
la contenance modefte, de fon fîlence prefque con- 
tinuel, de fon air froid & reférvé. Mais quand on s'ap- 
pliqua à le regarder, on découvrit dans fon vifage je 
ne fai quoi de ferme & d'élevé : on remarqua la viva- 
cité de fes yeux 8c la vigueur avec laquelle il faifoit 
jufqu'aux moindres aâions ; on le queflionna : il fut 
admiré ; on réfolut de le faire roi II s'en défendit 
fans s'émouvoir : il dit qu'il préféroit les douceurs 
d'une vie privée à l'éclat de la royauté ; que les meil- 
Jcurs rois étoient malheureux, eu ce c^vx'VU n^ faîfoient 
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tois, (jae je méprife les hommes. Non, noiiy je fait 
combien il eft grand de travailler à les rendre bons & 
heureux : mais ce travail eft rempli de peines &s de 
dangers. L'éclat, qui y eft attaché eft faux & ne peut 
éblouir que des âmes vaines. La vie eft courte ; les 
grandeurs irritent phis les paffions qu'elles me peuvent 
les contenter : c'eft pour apprendre à me paficr de 
ces faux biens» Se non j^ pour y parvenir, que je 
fuis venu de fi loin. Adieu. Je ne fonge qu'à retour- 
ner dans une vie paifible Se retirée, où la fagefiè 
nonrrifle mon cceur. Se où les efpérances qu'on tire 
de la vertQ pour une autre meilleure vie après la mort» 
me confolent dans les chagrins de la vieillefTe. Si 
j'avois quelque chofe à fouhaiter, ce ne feroit pas 
d'être roi ; ce feroit de ne me féparer jamais de ces 
deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent parlant à Mentor : Di- 
tes-nons, ô le plus fage Se le plus grand de tous les 
mortels, dites-nous donc qui eft-ce que nous pouvons 
choiûr pour notre roi ? Nous ne vous laifTerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. Il leur répondit: Pendant quej'étois 
dans la foule des fpcélateurs, j'ai remarqué un homme 
qui ne témoignoit aucun empreffcment. C'eft un vi- 
eillard affez vigoureux ; j'ai demandé quel homme c'é- 
toit ; on m'a répondu qu'il s'appelloit Ariftodéme. 
Ënfuite j'ai entendu qu'on lui difoit que fes deux en- 
fans étoient au nombre de ceux qui combattoient ; 
il a paru n'en avoir aucune joye ; il a dit que pour 
l'un, il ne lui fouhaitoit point les périls de la royauté ; 
& qu'il aimoit trop fa patrie, pour confentir que l'au- 
tre régnât jamais. Par-la j'ai compris que ce père 
aimoit d'un amour raifonnable l'un de fes enfans qui 
a de la vertu, & qu'il ne flattoit point l'autre dans 
fes dcréglemens. Ma curiofité augmentant, j'ai de- 
mandé qu'elle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a répondu : Il a long-tems porté les 
armes. Se il eft couvert de blclîiires : mais fa vertu 
fmcére & ennemie de la flatterie, l'avoit rendu incom- 
modé à IdoméufSe ; c'eft ce qui empêcha ce roi de s'en 
fervir dans le fiége de Troye. Il craignoit un homme 
qui lui donneroit de fages confeils qu'il ne pourroit fe 
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réfoadre à folvre : il fut même jaloux de la gloire que 
cet homme ne man^ueroit pas d'acquérir bientôt ; il 
oublia tous fès fervices ; il le laifiâ ici pauvre, mér 
priCé des hommes groâiers & lâches, qui n'eiliment 
que les richefles : mais content dans fa pauvreté* il 
vit gayement dans un endroit écarté de Tifle, où il 
cultive Ton champ dô fes propres mains. Un de Tes 
fils travaille avec lui : ils s'aiment tendrement ; ils 
font heureux par leur frugalité ; & par leur travail 
ils fe font mis dans Fabondance des chofes néceifaires à 
une vie iimple. Le (âge vieillard donne aux pauvres^ 
malades de fon voifinage tout ce qui lui refle au-delà . 
de fes beibins Se de ceux de fon fijis. Il fait travail- 
ler tous les jeunes gens ;, il les exhorte ; il les inilruit : . 
il juge tous les di&rends de fon voiânage : il eft le : 
père de toutes les familles. Le malheur dje la fienne: 
eft d^avoir un fécond fils, qui n'a voulu fuivie aucua 
de fes confeils. Le père, apiès Favoii long-tems. 
foufibrt pour tâcher de b corriger de fes yices, Ta eur 
Un chafie. Il s'eft abandonné à une folle ambition & à . 
tous les plaifirs. 

Voila, ô Cretois* ce qu'on m'a raconté'- Vous d^ 
ve^ favoir fi ce récit eft véritable Mais fi cet homme 
e(l tel qu*on le dépeint, pourquoi faire des jeux ? 
Pourquoi affembler tant d'inconnus ? Vous aye2% au 
milieu de vous un homme qui vous connoit&que- 
vous connoiifez, qui fait la guerre qui a montré fon. 
courage, non-feulement contre les flèches^ contre les< 
dftrds, mais contre Taffreufe pauvreté, qui a méprifé . 
lès richeifes acquifes par la flatterie, qui aime le tia- 
vail, qui fait combien l'agriculture eft utile à un peu- 
pie, qui détefte le fafte, qui ne fe lailTe point amollir- 
par un amour aveugle de les enfans, qui aime, la ver- 
tu de l'un, & qui condamne le vice de l'autre: en un> 
mot un homme qui eft déjà le père du. peuple. Voilai 
votre roi, s'il eft vrai que vous defLrisîs . de. faire rég- 
ner chez vous les loix du fage Minos. 

Toutv le peuple s'écria : Il eft vrai, AriftodcipjB efts: 
tel que vous le ditss ; c'eft lui qui eft digne de rég- 
ner. Les vieillards le firent appeller : on le chercj^aa 
dans la foule, oà il étoit confondu avec fes dem-w^. 
du peujob; û parut traflquiile.: oa\tt}^.4fis2^Jlsjqb.^^.^(^ 
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le fiiifolt roi. U repondit : Je a'y puis confentir qu*l 
uoïi corjdidotTi* La prcaiicrc, que je quitterai Uj 
royauté dans deujc aiis, fi je ne vous rencî& meillcaiJ 
cjuc vous n'ctei, k iî vous réiilkz ao^ loix. La ici 
condc, guc je Icrai libre de cominuer une vie Umi 
pic Si frugale. La troifiémc, que mes enfanst u'auJ 
■jpont aucun rang, Se qu*aprcs ma mort on ]es crairerfl 
Hkns dillinflion ielon leur mérite comme le rcilc dei 
■iltoyens. J 

A ces poioTes, iJ s*éleva dans Tair mille cris dfl 
joye* Le diadcmè fut mis par le chef des vieillardJ 
j^ardes des loix, fur la tête d'AriHodème. On ftt dei 
iicniîces à Jupiter^ Se aux autres grands Dieux. Ani 
fîodemc nous fit des prcfens, non pas avec la magJ 
jiificence ordinaire aux rois, mais avec une noblé^ 
implicite. Il donna à Hazaèl les loix de Minos ccri- 
les de la main de Minos même. Il lui donna au 
un recueil de toute Thiftoire de Ciéte depuis Satum^ 
Se rage d^or : îl fit mettre dans Ton vaiileau des fruici 
de toutes les efpéces qui font bonnes en Crête, & in 
connues dans la Syrie, & lui offrit tous les fecou 
dont il pouvoit avoir befoin. 
K Comme nous prenons notre départ^ il nous fit pré-" 
l^rcr un vaiiTeau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs Se d'hommes armez ; il jr fit mettre des habits 
pour nous, and des provifions. A Finilant même il 
sVleva un vent favorable pour aller en Ithaque ; ce 
vent qui étoit contraire à Hazaël, le contraignit d'at- 
tendre. IJ nous vit partir ; il nous embraila comme 
des amis qu'il ne devoit jamais revoir* Les Dieux 
font juiles, difoit-il, ils voyent une amitié qui n'cft 
fondée que fur la vertu : un jour ils nous réuniront, 
S( ces champs fortuncz, où Ton dit que les juftes jouif- 
fent après ïa mort d'une paix étemelle, verront nO» 
âmes (e rejoindre pour ne fe féparer jamais. O li me 
cendres pou voient ainfi être recueillies avec les vôtres I 
En prononçant ces mots, il verfoit des torrcns de lar- 
mesj Se les foopirs étouffoient fa voix» Noos ne 
pleurions pas moins que lui i Se il nous conduifit au 
vai/Teau, ^n 

Poxn^ Ariftodémc, il nous dit : C^efl vous qui ve«^| 
nez de înc fai; e roi : fûuvcn^ï.'VQus des dangers oà^^ 
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Toas A'avez mis : demandez aux Dieux qu*ils m'in- 
(pirent la vraye fagefiè, & qae je furpa£e autant en 
modération les autres hommes, que je les furpailê en 
autorité. Pour moi je les prie de vous conduire heu- 
reniement dans votre patrie, d'y confondre Tinfolence 
de vos ennemis. Se de vous y faire voir en paix Ulyfiê 
régnant avec fa chère Pénélope. Télémaque, je vous 
donne un bon vaiflèau plein de rameurs Se d'hommes 
armez ; ils pourront vous fervir contre ces hommes in- 
juiles qui perfécutent votre mère. O Mentor, votre 
fageiTe qui n'a befoin de rien, ne me laifle rien à dé- 
fila pour vous. Allez tous deux, vivez heureux en- 
femble ; fouvenez-vous d'Ariibdéme ; Se û jamais les 
Ithaciens ont befoin des Cretois, comptez fur moi juf- 
qu'au dernier fonpir de ma vie. Il nous embraifa. Se 
nous ne pûmes en le remerciant retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfioit nos voiles, nous pro« 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'é- 
toit plus à nos yeux que comme une colline : tous les ri- 
vages difparoifibient. Les côtes du Péleponnefe fem- 
bloient s avancer dans la mer pour venir au devant 
de nous. Tout-à-coup une noire tempête enveloppa 
le ciel, Se irrita toutes les ondes de la mer. Le jour 
fè changea en nuit. Se la mort fe préfenta à nous. 
Q Neptune, c'eft vous qui excitâtes par votre fuperbc 
trident toutes les ^aux de votre empire î Vénus pour 
fe venger de ce que nous Pavions méprifée juiques 
dans ion temple de Cythere, alla trouver ce Dieu; 
elle lui parla avec douleur; fes beaux yeux étoient 
baignez de larmes : du moins c'eft ainfi que Mentor 
infmiit des chofes divines me Ta affuré. Souffrirez- 
vous, Neptune, difoit-elle, que ces impies fe jouent 
impunément de ma puiifance ? Les I* jux mêmes la 
fentent ; Se ces téméraires mortels ont ofé condamner 
tout ce qui fe fait dans mon ifle. Ils fe picquent 
d'une fageffe à toute épreuve ; & ils traitent l'amour 
de folie. Avez-vous oublié que je fuis née dans vo- 
tre empire? Que tardez- vous à enfévelir dans vos 
profonds abîmes ces deux hommes que je ne puis 
foulfrir ? 

A peine avoit-elle parlé, que Neptune foulçva des 
flots jufgu'an cid. Se Vénus rit, croyant nott^ xi^xx.- 
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frage inéviuble. Notre pilote troublé 8*écria qa^il ne 
pouvoit plus réiliier aux vents qui nous peuvent 
avec violence vers les rochers : un coup de vent rom- 
pit notre mât, & un moment après nous entenc^bncs 
les pointes des rochers qui entr'ouvroient le fonds du 
navire. L'eau entre de tous cotez; le navire s'en- 
fonce s tous nos rameurs pouflènt de lamentables cris 
vers le ciel. J'embraâê Mentor» Se je lui dis : Voi« 
ci la mort, il faut la recevoir avec courage. Les 
]>ieux ne nous ont délivrez de tant de périls, que 
pour nous faire périr aujourd'hui. Mourons» Mentor» 
mourons. C'eft une confolation pour moi de mourir 
avec vous ; il feroit inutile de difputer nôtre vie con- 
tre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve tou- 
jours quelque reflburce. Ce n'ed pas aflèz d'être 
prêt à recevoir tranquillement la mort» il faut fans la 
craindre faire tous fes cflForts pour la repouflèr. Pre- 
nons vous &c moi un de ces grands bancs de rameurs. 
Tandis que cette multitude d'hommes timides & trou- 
blez regrettent la vie, fans chercher le moyen de la 
conferver, ne perdons pas un moment pour fauver la 
notre. Aufli-tct il prend une hache, il achève de 
couper le mât qui étoit déjà rompu, Se qui penchant 
dans la mer avoit mis le vaiffeau fur le cote ; il jette 
le mât hors du vaiiTeau, & s'élance deiTus au milieu 
des ondes furieufes ; il m'appelle par mon nom. Se 
m'encourage pour le fuivrc : Tel qu'un grand arbre 
que tous les vents conjurez attaquent, & qui demeure 
immobile fur fes profondes racines, en forte que la 
tcmpL'te ne fait qu'agiter fes feuilles ; de même Men- 
tor non-feulement ferme Se courageux, mais doux Se 
tranquille, fc ^ bloit commander aux vents & à la mer. 
Je le fuis. Et qui auroit pu ne le pas fuivre, encou- 
ragé par lui ? Nous nous conduirons nous-mêmes fur 
ce mât flottant. Cétoit un grand fecours pour nous ; 
car nous pouvions nous afliioir deilijs. S'il eût falu 
nager fans rciuiie, nos forces eufiTent été bientôt é- 
puifces : mais fouvent la tempcte faifoit tourner cette 
grande pièce de bois, .1 nous nous trouvions enfonces 
dans la mer; alors nous buvions l'onde amére qui 

coiiloit 
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COvâM- de notre bouche, de nos naiiaes» Se de nos 
oreâlleS) Se nous étions costiaîiits de difpiiter contre 
les flots, fCfOT ratiapcr k dcâos de ce mât. Qpd- 
^foefcns aoifi uae vague baate comme niie montagne 
fenoif pafier fur nou. Se noms nous tenions fErmes, de 
peut ^le dam cette violente fecoofiè le mât qui ctoit 
BOtréLoniqne e^pcranoe, Benoos échappât. 

Pendant qne noos étioiis dant cet état affivnz, Men=- 
tor auffi paiiible qu'il eft maintenant fur ce fiége de 
gazon, me difoit : Croyez-vous, Télemaque, que vo- 
tre vie foit abandonnée aux vents & aux flots ? Croyez* 
vous qu'ils puiilênt vous faire périr fans Tordre des 
Dieux ? Non, non, les Dieux décident de tout. C'eÂ 
donc les Dieux & non pas la mer qu'il faut craindre. 
Fufllez-vous au fond des abîmes, la main de Jupiter 
pourroit vous en tirer. Fuflîez-vous dans l'Olympe, 
voyant les aftres fous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
plonger au fond de Tabîme, ou vous précipiter dans 
les fiâmes du noir Tartare. J'écoutois, à j'admirois 
ce difcours qui me confoloit un peu : mais je n'avois 
pas Tefprit aîfez libre pom: lui répondre. Il ne me 
voyoit point : je ne pouvois fc voir. Nous pafsâmes 
toute la nuit tremblans de froid & demi-morts, fans 
favoir ou la tempête nous jettoit. Enfin les vents 
commencèrent à s'appaifer, & la mer mugiffant ref- 
fembloit à, une perfonne qui ayant été long-tems irri- 
tée, n'a plus qu'un refte de trouble & d'émotion, étant 
laffe de fe mettre en fureur , elle grondoit fourdement, 
& fes flots n'ctoient prefque plus que comme les filions 
qu'on trouve dans un champ labouré. 

Cependant l'Aurore vint ouvrir au foleil les portes 
du ciel, & nous annonça un beau jour. L'Orient 
étoit tout en feu. Se les étoiles qui avoient été û Ion?- 
tems cachées, reparurent Se s'enfuirent à l'arrivée de 
Fhœbus. Nous apperçûmes de loin la terre, Se le 
vent nous en approchoit. Alors je fentis l'efpérance 
renaître dans mon cœur, mais nous n'apperçûmes 
aucun de nos compagnons ; félon les apparences ils 
perdirent courage & la tempête les fubmergea avec 
le vaifîeau. Quand nous fûmes auprès de la terre, la 
Hier nous pouiToit contre des pointes de rochers, qui 
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nous eulTent brifez ; mais nous tâchions de leur pré- 
fenter le bout de notre mât. Se Mentor faifbit de ce 
mât ce qu*im fage pilote ^t du meilleur gouvernail. 
^in£ nous évitâmes ces rochers aSieax, êc nous trou- 
vâmes enfin une côte douce Se unie; Se nageant fans 
peine, nous abordâmes fur le fable. C^eft-la que vous 
nous vîtes, ô grande Déefle, qui habitez cette ifle» 
c'eil-là que vous daignâtes nous recevoir. 



Fin du ftziimt Livre, 
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Cûfyfjo admire Télcma^e dans fis a^vantures^ Èf n^ùtihUi 
rien peur k rtttnir dans fin ij!e^ en FfngGgeant dans /a 
faJfiQn. Mentor foutient Téiemaqtte par jh remofitrance$\ 
tmire la artifices de cette Dîijjit ^ cont*^ Cupid^ml 
fue Fenus a'voit amené à fin ficours. Néanmoins 7r-I 
kmaque ^ la nymphe Eucharts reffentent bientôt unt 
fajjion mutuelle^ qui êxctte d'abord lajaloufie de Qalypfi^ 
i^ enfiittfit colère contre as deux ornons^ EHi juré \ 
far le fyx que Têléfuaque firtira de fin ijle. Cupidofi' 
*i*a la ionfi/er^ àf oblige fis nymphes à aller brûler un 
fcaiffeau fuit par Mentor, dam le terni que celui- ci en» 
traîne Tèlémaque p^ur jV embarquer^ Têltmaque fini 
une joye ficrette de *voir brûler ce ^jaiJjeGU, Mentor qui 
i*tn apperçait le précipite dans la mer^ (^ j'y Jette lui-* , 
même, pour guo/ier en nageant un autre fvaijeau, quii ^ 
n/cjâiifrh dg cetU cote. 






^^UAND Télémaquc eut achevé ce difcoiira» 
\^/ coates les nymphes qui avoint ctë immobiles 
l^bSetix attachez fur luij fe rcgardoient les unes les 
:trrs. Elles fc ciiroienc avec étonnement: Quels 
font donc ces hommes fi chcris des Dieux ? A-t on* 
jamais oui parler d'avantures fi merveilleufes ? l,e 
fiU d'LTIyiîe le furpaile déjà en éloquence, çtv Ca^^ff« 
te çn rilcur, QncUc minef quelle beauté \ c\y\d\^ 
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douceur ! quelle modeftie ! maïs quelle noblefle & 
quelle grandeur d^ame f Si nous ne favlons qu^il eft 
fils d'un mortel, on le prendroit aifémcnt pour Bac- 
chus, pour Mercure, ou même pour le grand Apollon. 
Mais quel eil ce Mentor qui paroit un homme fimple, 
obfcur, & d'une médiocre condition ? Quand on le 
regarde de près, on trouve en lui je ne (ai quoi au- 
àcAus de Thomme. 

Calypfo écoutoit ce difcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient fans ceiTe 
de Mentor à Télémaque, Se de Télémaque à Mentor. 
Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommen^. 
çât cette longue hilloire de fes avantures ; puis tout-â- 
coup elle s'interrompoit elle-çiéme. £nnn fc levant, 
brulqucment, elle mena Télémaque feul dans un bois 
de myrthe, oh. elle n'oublia rien pour favoir de loi» 
ù Mentor n'étoit point une divinité cachée fous la 
forme d^un homme. Télémaque ne pouvoit le Inv 
dire ; car Minerve en l'accompagnant fou» la figure 
de Mentor, ne s'étoit point découverte à lui, à cai^e 
de fa grande jeunefTe. Elle ne fe fioit pas encore aâez 
à fon fecret pour lui confier fes deiTeins. D'ailleurs 
elle vouloit l'éprouver par les plus grands dangers i 
8c s'il eût fu q\ie Minerve étoit avec lui, un tel fecours 
l'eût trop foutenu : il n'auroit eu aucune peine à mé- 
prifer les accidens les plus affreux. Il prenoit donc 
Minerve pour Mentor, & tous les artifices de Calypfo 
furent inutiles pour découvrir ce qa'elle deiiroit favoir. 
(..ependant toutes les nymphes aflemblées* autour de 
Mentor, prcnoient plaifir à le queftionner. L'une lui 
demandoit les circonftances de fon voyage d'Ethiopie ; 
l'autre vouloit favoir ce qu'il avoit vu à Damas ; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyflè 
avant le fiége de Troye. Il répondit à toutes avec 
douceur ; & fes paroles, quoique fimples, étoient 
pleines de grâces. Ca-ypfo ne les laiiTa pas long-tcms 
dans cette converfation ; elle revint; & pendant que 
les nymphes fe mirent ù cueillir des fleurs en chantant 
pour amufer Tolémaque, elle prit à l'écart Mentor 
pour le faire pirler. La douce vapeur du fommeil 
ne coule pas plus doucement dans les yeux appefantîs 
Sr dans tous les membres fati^uei. d'vin homme ab- 
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es paroles fîattcufes de la Décifc s'i' 
itcr le cœur de Mentor: mais ei i 

ne fai quoi, qui repoufloit tous Tes clror*, ^ 
t de (t^ charmes. Semblable à an rocher ] 
.1 front dans îcs nues, & qui fe 
VLMit.?. Mentor i m mobile dnii:- fêi 



V 

^' 

el: 

J 

L 

n^' ■ ■ 

mit par tes quclhons, & qu'elle tjrcroït ta vctUc «in 
fond de fon comit. Mais au moment oti elle es oyoit j 
ratibfairc fa curiollté» fes cfpcranceB -s lent. 

Tout ccqu'eiii^ ^^'iKiginoii tenir, lui çdi i, ^ ut-a* 

coup: ^- U; courte de Mentor la repioiigcoii 

dans Tes in, 

ElJe paffoit ami'i les journées, tantôt flattant Télé?- 
maquci tantrt cherchant les moyens de le détacher de 
Mentor, qu elle rrcfpéroit plus de faire parler. EU 
k emolovoit les plus belles nymphes à faire naître lef 
feux àe Vamour dan* le cœur do jeune Tclémaque i 
U wne divinité plua puilfantc qu'elle, vint à Ton fecouri 
pour y rëuflir. 

Venu» toujours pleine de reflentimcni du mcprîi 
que Mentor Se Tci'émaque avoicnt témoigne pour le 
ciiV- -1 'on lui rcndoii dans l'ifle de Cypre, ne pou- 
lalcr de voir que ces deux téméraÎTes mor- 
' ^.ippé aux vents & à la mer dans U 
par Neptune. Elle en fit des plaintei 
ujuier; mais le père des Dieux fou^riamv 
11 lui découvrir que Mînci-ve fous la iigarc 
r avoit fauve le iîls d'Ulyfl"c, permit a Vé- 
nus de chercher 1c<î moyens de fc venger de ces deux 
liommei) E!Ie quitte TOlympe ; elle oublie les doux 
parfums qu'on brille fur les autels à Paphos, h Cy- 
there, & à Idalie ; elle vole dans Ton char attelé de 
colombes ; elle appelle fon iSî«, Se la douleur fc ré" 
p; ' ' ^ ' ir fon vifagc orne de nouvelles grâces, ellej 

\ ' r:, mon fils, ces deux hommes ' ' * rîfenij 
ta paiiTance ^ la mienne ? Qii^i voudra t r^oua 

adôïcr ? Va ; perce de tes flèches ces deux cœiin în- 
fenfiblcs : defcends avec moi dans cette iflc^ '^c^aci- 
Icrai ït Csùypfô^^EUe dlt^ et fendant ks aiïs ten% tisk 
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nuage tout dor^, cHe fe prcfenta à Calypfo, <^ui 
ce moment croit feule sm bord d*iine fonumc 
loin '^ ' ttc, 

A" cDccffe, luidk-elîe, Tingrat Uljfle voui 

j» Son HJs eucorc plus dttr que lui, vous 
, .11 fcmblabk mépris : mais Tamour vient lui- 

aie me i-Our vous venger ; je voua le lailFe : iJ demeu- 
rcrii parmi vos nymphes» comme Autrefois renfant 
Bacclius qui fut nourri par les nymphes de Tifle 
Na3C05. Felémaque le verra comme un enfant oi 
oaire» U ne pourra s*cn délier. Se il fentira bientôt 1 
pouvoir. Elle dît» &: remontant dans le nuage d 
aoà elle étoic fortie, elle laifla après eUe «ne od 
d^ambroifie dont tou& les bois de Calypfo fuient p, 
fumez. 

L'amour demeura entre les bra5 de Calypfo. Quoi- 
eue DécfTe, elle fcntit la iîame oui couloît déjà dk 
ion fcin. Pour fe foulager elle le donna auflitôt à 
nymphe qui étoit auprès d'elle, nommée £uch 
Maïs héka i dans la fuite combien de fois fe repcni 
clic de ravoir fait î D*abord rien ne paroi flbit p] 
innocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu, 
plus gracieux que cet enfant, A le voir enjoué, fl 
leur, toujours riant» on auroit cm qu*il ne pouv< 
donner que du plaifir : mais â peine a*étoit>on fié 
fes carefîès, qu'on y fentoit je ne fai quoi d'cmpoifoi 
né. L'enfant malin Se trompeur ne careiîbît que poi 
trahir, Se il ne nolt jamais que des maux cruels qu 
avoit faits, oU qu^tl vouloit faire. Il n'ofoit approcbi 
de Mentor, dont la févcritc Tépouvantoit ; S: il fen 
que cet inconnu étoit invulnérable, cnforte qu*aucui 
de Tes flèches n'avoit pu le percer. Pour les nymphi 
elles fcntirent bientôt les feux que cet enfant trompei 
allume ; mais elles cach oient avec foin la playe pr< 
fonde qui s'cnvcnîmoit dans leurs cœurs- 

Cependant Télémaque voyant cet enfant qui 
joûoit avec les nymphes, fut furpris de fa douceur 
de fa beauté. Il rcmbraffe, le prend tantôt fur fes 
noux, tantôt entre fes bras. 11 fcnt en lui-même û: 
inquiétude dont il ne peut trouver la caufe. Plus 
cherche à fe jouer innocemment, plus il fe troubli 
X' 5*aaioiit. Voyex-vQus ces Ttytn^Ues^ difolt-il 
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de nUe de C jpe, doK la 





de pilier: 
çsLne pQcvQC CQB- 

Idcfltor U &: O 

dont mus ne yoi 
p;roffier hk koocnr; Tîm 
rinHignatîcn : mus bi i 
dangexeofe. En riinc 
verto, & mJrnfihlrment 
trcHnpeon d^one pdb», qn\ni n' ip per ç dit qœ qôând 
il n^eft prdqœ plus tcms derctcindre. Fnrcx, 6 mon 
cber Tâénûqne, fsyrz ces njmphes, qui ne font & 
diiciètes que pour vons niieax tromper. Foyez les 
dangers de YOtie jen n cflê ; mais fur-tont hjcsi cet en- 
fàBt qne vons ne connoU&z pas. C'eft Tamoar qne 
Vénns (a mcre eft Tciiaë sqyportcr dans cette ifîe poor 
fé venger dn mépris qne vons avez témoigné ponr le 
culte qu^on lui rend a Cythere : il a bleflè le cœur de 
la Déeflè Calypfb; elle cft paffionnce pour vous ; il a 
brûlé umtes les njrmj^es qui Tcnvironnent : vous brû- 
lez vous-même^ ô malheureux jeune homme» picique 
{ans le iavok I 

Té!émaque interrompoit (buvent Mentor, lui di- 
iànt : Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
iHe ? Ulyâb ne vit plus : il doit être depuis long>tems 
enfeveli dans les ondes. Pénélope ne voyant revenir 
ni lui ni moi, n'aura pu réMer à tant de prétendans : 
fon père Icare l'aura contrainte d'accepter un nouvel 
époux. Retoumerai-jc à Ithaque pour la voir en- 
gagée dans de nouveaux liens, & manmiant à la foi 
qu'elle avoit donnée à mon père ? Les Ithadens ont 
oublié Ulyffe : nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort afTurée, puifque les aihans de Pé- 
nélope ont occupé toutes les avenues du port» pour 
HÛeox aflurer notre perte i notre retour* 
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Met) tor repenti it •. Voîî^ T-^r..^ lî'mje aveugle 
fion* On cherche avec mtes les raifons i_^ 

la farorifcnt, Se on fe dci ^unit uc peur de voir tou5 
celles qui la condamnent. On n'cil plus mgénieij 
tnic pour fc tromper & pour élouifer fcs rcmor 
Avfz-vous oublié tout ce que les Dieux ont fàitpc 
vottS ramener dans votre patrie ? comment éles-vo 
lorti de U Sicile f Les malheurs que vous avez épn 
vcï en Egypte ne fe font-ils pas tournez tout à-cod 
en profptnte7, ? Quelle main inconnue vous a enîc 
à tous les dangers qui menaçoient votre tète 
vdîe de Tyr ? Après tant de merveilles, ignor 
encore ce que les dellinées vous ont préparé ? ' 
<]uc dis'je ? vous en êtes indigne. Pour moi, je pa^ 
À je faarai bien fortir de cette ifle. Lâche hh d'i 
|vcrc ii fage &c û généreux, menez ici une vie molle 
tans honneur au milieu des femmes; faites malgré 
Dieux ce que votre perc crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Télémaque ja 
cju'au fond du cœur. Il fe fentoit attendri aux d| 
cours de Mentor : fa douleur étoit mêlée de honti 
il craignoit Tindignation Se le départ de cette homa 
fi fage à qui il devoît tant, Mais une paiTion na 
fante, &c quHl ne connoidoit pas lui-même, faifoitqu 
fi*ctoit plus le même homme. Quoi donc, difoiC 
à Mentor les larmes aux yeux, vous ne comptez po 
rien rimmortalité qui m'eft offerte par la DrclTe ? 
compte pour rien, répondit Mentor^ tuiit ce qui cil co 
ire la vertu, S: contre les ordres des Dieux. La vfl 
tu vous rappelle dans votre patrie pour revoir XJly 
& Pénélope. La vertu vous défend de vous ab^ 
donner à une folle pafiion. Les Dieux qui vous ' 
drlivré de tant de périls pour vous préparer une glo 
égale à celle de votre père, vous ordonnent de qiiîd 
cette ifle L'aiiîour feuK ce honti^iLx tyran, peut vo 
y retenir. Hé ! que feriez -vous d*unc vie immd 
roi le, fans liberté, fîins vertu» fans gloire t Cette 
(croit encore plus malhcureule en ce qu'cUc iic 
roît finir, 

Télémaque ne rcpondoit à ce difcours que r^r i 
foupij-*. Quelquefois il auroit fouhaité ij 
Veut ârmché malgré lui de VUlc. Qoelc^u. 
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tardoit que Mentor fut parti pour n'avoir p''" ''- 
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ies ycûJt cet ami févere qui lui reprochoit 
Toutes CCS penfees cor4trair&s agitoient tour .. .wm* .^a 
ccsur. Se aucune n'y étoit coniUnte ; fon cœur ttciit 
comme la mer qui cil Je jouet de tous le^ ^' ■-- v-n^ 
traires, 11 deaicuroit foureot écendu 5: inv r 

le rivage de la mer. Sûovetjt dans le Éond mi i|utjijue 
bois fombrc, vcrfant des larmes amoes, 5: poulIànE 
des cris femblables aux rugiilemens d*un lion* Il ctoit 
devenu maigre ; ics yvux creux ctoient pleins d'un feu 
xîevorant A le voir pâle, abattu, £i de£guré, on au- 
roit cru que ce n etûît point Telémaquc. Sa beauté, 
fon enjoùmenc^ fa noble iierte, s^'cnfuyoient icHn de 
lui. il pcnlfoit* Tel 5u*une ilcur, qui ctam tpa- 
nouïe le nmtin répand les dou.x paifums dans h\ cam* 
pagiîc, S: fe flétrît peu à peu vers le ioir ; fcs vives 
couleurs s^efFaccDt ; elle languit, elle fe dcllcche, & fa 
belle te te fe penche, ne pouvant plus fe foutcnir. Ainli 
le nU d'Ulylfe ctoit aux portes de la mort. 

iVIcntor voyant que Telémaquc ne pouvoit rcfiilcr 
à !a violence de fa piifliûn, conçut un delîèin plein 
d*adreire pour le délivrer d'un A griTid danger. Il 
avoit remarqué que CaJypfo aimoit eperdûment Te- 
kmaquep & que Teicmaque n'aimoit pas moins la 
Jeune nymphe Eucliaris ; car le cruel amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'ion n'aime guère la pcr- 
fonne dont on ell aimé. Mentor refolut d'exciter la 
jalouiîe de Cah^fo. Ëucharis devoit emmener Te- 
Jemaquc dans une chafle. Mentor dit a Calypfo : J'ai 
remarque dans Tékmaque une paiTion pour la challé, 
que je n'a vois jamais vue crj lui î ce plaitir commence 
aie dcgouter de tout autre; il n'aime plus que les 
forets vV les montîignes les phis fauvagcs, Eft-ce vous, 
6 DeeiTe, qui lui infpirez *.ette grandi* ardeur ? 

Calypfo fentit undLpit cnacl c> S 

$i elle ne put fe retenir, te 'i c- 

elle» qui a méprifé tous îea t 
ne peut réfilîer à la médi< 
nymphes. Comment ofe-t-il fe 
tant d*a<iUons merveilleufes, lui dont le ca' 
lâchement par la volupté, k qui ne femblc 
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pour paifcr ûnz vie obfcuie au m'dieu àça itmmt^\ 
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Mentor «aniiafii trcc p lailzr combien U jml« ._ 
imbloit le caaa éc Caljpio, nVn die pas divâjitag^ 
de pair de la mettre en X h-^r -r nr im, Ului mo 
irott leoletocM uo vifag :a. Lu Dec 

loi é^^^"*"^^'* ^'"^ Ti -;n, ^_ L^«.v. —i choies qVi 
iroyti . ccflé des pWntes nouvcE 

Cette c**^.v ^M**v .,*^+.L^r J'avoît avertie, acheva de 
mettie en fufeuf. Elle fuc que Télémaque n^avoi 
cherche qu*à fe dérober aux aut'^-^ " " ^bes poarparL 
à Eucharis. On propofok n i une feconi 

r''M^c, Qii elle prevoyoît qu'il jtiuiv comme dans 
ïîLTc. Paur rompre les mefiires de Tclémaqui 

* dedara qu*eUc en vouloit ctre. Puis tout-â*coi 
fiL pouvant plus modérer Ton refTentùnent, elle par! 

Eli ce donc ainfî, ô jeune téméraire» que tu es 
*^ins mon ille pour échapper au jufte naufrage qi 
Kl| lune te préparoit, & a la vengeance des dieux 
N'cs-ru entré dans cette ifle, qui n'eil ouverte à au< 
çun mortel, que pour méprifer ma paiiîknce, & l'a- 
mour que je t'ai témoigné ? O divimtcxdc l'OIym 
5: du Styx, écoutez une malheurcufe déefle l hâte 
'. ' de confondre ce perfide, cet ingrat p cet Lmpl 

• l'inc tu es encore plus dur & plus injufte que u 
pcrc» puiiTcs-tu fouifrirdes maux encore plus longs 
plus cruels que les fîens. Non, non, que jam^ais ta 
ne revoies ta patrie, cette pauvre k miferable Ithaqui 
que tu n'as point eu de honte de prcfJrer à Timmoi 
ta lire î ou plutôt que tu périfl'es, en la voyant de loi 
au milieu de la mer, Se que' ton corr-s devenu le jou< 
dci flots, loit rejette fans cfpérance de icpuîture fur 
fable de ce rivage. Que mes yeux le voyent tnan 
par le* vautours. CeTle que tu aimes le verra ai 
t'ilc le verra, clic en aura le cceui déchiré, & fon d^ 
fcfpoir fem mon bonheur! 

Kn patlaut ainfi, Calvpfo a\'oit les yeux rouges Se. 
cnHamcz ; fcs regards ne s'arrétoient en aucun ei 
«Irolt ; ils avoicnt je ne fai quoi de fombre & de ù 
muche. Ses joues tremblantes étoicnt couvertes 
utches noire» t^: livjdes, elle changeoit à chaque m* 
ment de couleur. Souvent une pâleur mortelle fe ïi 
/\indûit fur tout fon vifage : ies larmes ne cpuloh 
4 
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\v os autrefois avec abondiinceî la rage 1^ 1^ 

mbîoient en avoir tari la fource ; & à peînô 
ëïi coalûit-il quelques-unes far fcc joii«s. Sa voix ë 
toit rauqtiCj tremblante, & entrecoupée. Mentor ob* 
fcrvoit tous fes mouvement. Se ne pirîoit plus â Télé- 
maque. Il le traitoit comme on malade défefpéré 
qu'on abandonne ; il jettoit fouvcnt fur lui des reg^s 
de compaiïion, 

Tclémaque feotoit combien il étoit coupable Se in- 
digne de Tamitié de Mentor. Il n'ofoit lever les yeux, 
" pcor de rencontrer ceux de Ton ami, dont \ç fikno 

me le condamnoit. Quelquefois il avoir envie d'al 
let fe jetrer à fon cou, & de lui témoigner combien i 
étoit touché de fa faute: mais il étoit retenu, tant 
par une mauvaife honte. Se tantôt par la crainte d'aDcf 
plus loin qu'il ne vouloit, pour le retirer du péril ; c, 
le péril lui fembloit doux, A: il ne pou voit encore fe ré- 
foudre à vaincre fa folle paflion. 

Les dieux & les décflés de l'Olympe affemblex dan 
un profond filencc avojcnt les yeux attachez fur V\([i 
de Cllypfo, pour voir qui feroit victorieux, ou é 
IVÎinerve, ou Je TAmour, L'Amour en fe jo6ant âVi 
les nymphes, avoir mis tout en feu dans Vide, Minei-v^ 
fous la figure de Mentor^ fe fervoit de la jaloulle in- 
fêparable de l'Amour contre l'Amour même. Jupiterl 
avoit réfoîu d*étre le fpcdtatcor de ce combat* & dé 
demeurer neutre. 

Cependant Euchîuis, qui craignoît que Télémaque 
ne lui échnppât, ufoit de mille artifices pour le reten* 
dans fes liens Déjà elle lUoit partir avec lui puur 1 
féconde chafie, $c elle étoit vétué comme Diane. Vé^ 
nus Si Cupîdon avoient répandu iur elle de n-' '^'.-i»^ 
charmes en forte que ce jour-là fa beauté cff 
de la décile Calypio même, Calypfo la regûiv.^... ^ 
loin» fe regarda en même tems dans la plus claire d 
fe» fontaines ; elle eut honte de fc voir, Alori ctli 
fe cacha au fond de fa grotte, ^ parla ainfi cou& 
fente : 

II ne me fert donc de rîen d*avoir voulu troubler cet 
deux amans, en déclarant que je veux être de cette 
chalîc ! En ferai -je ? Irai -je la faire tviompWt, k ^c<.\xc 
^ — îr ma beauté à fc/cver !a f^cnne l îaudia-t-A aw 
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Téléxnaque en me voyant foit encore plus paffionné 
pour 11)11 Ëucharis ? O malheureufe î qu^ai-ie fait ? 
Non, je n*y irai pas, ils n'y iront pas eux-mêmes ; je 
faurai bien les empêcher. Je vais trouver Mentor» je 
le prierai d'enlever Télémaque, il le remmènera à Itha- 
que. Mais que dis-je? Se que deviendrai -je quand 
Ttlémaque fera parti ? Où luis-je ? Que refte-t-il à 
faire, ô cruelle Vénus f Vénus, vous m'ayez trompée ; , 
6 perfide prélent que vous m'avez fait! Pemicieuic 
enfant. Amour empefté, je ne t'avois ouvert mon cœur 
que dans l'efpérance de vivre keureufe avec Téléma- . 
que, Se tu n'as porté dans ce cœur que trouble & que 
défefpoir. Mes nymphes font révoltées contre moL 
Ma divinité ne me fert plus qu'à rendre mon malheur ■ 
éternel. O! fi j'étois libre de me donner la mort 
pour finir mes douleurs ! Télémaque, il faut que ta 
meures, puifque je ne puis mourir. Je me vengerai 
de tes ingratitudes ; ta nymphe le verra, je te percerai 

à fes yeux Mais je m'égare, 6 malheureufe 

Calyplo î que veux-tu ? Faire périr un innocent que tu 
as jette toi-même dans cet abîme de malheurs ? C*eft 
moi qui ai mis le flambeau dans le fein du chaile Télé- 
maque. Quelle innocence f quelle vertu ! quelle hor- 
reur du vice f quel courage contre les honteux plaiiîrs ! 

Faloit-il empoiifonner fon cœur ? Il m'eût quittée 

lié bien î ne faudra-t-il pas qu'il me qmtte, ou que 
je le voye plein de mépris pour moi, ne vivant plus 
que pour ma rivale ? Non, non, je ne foufire que ce 
que j'ai bien mérité. Pars, Télémaque, va-t-en au- 
delà des mers ; laifle Calyj^fo fans confolation, ne pou- 
vant fupporter la vie, ni trouver la mort. Laifîc-la 
inconfolable, couverte de honte, défefpéréc lurec ton 

orgueilleufe Ëucharis 

Elle parloit ainfi feule dans fa grotte : mais tout-à- 
coup elle fort impétueufement : Où êtes vous, ô Men- 
tor, dit-elle ? Eft-cc ainfi que vous ibutenez Téléma- 
que centre le vice, auquel il fuccombe ? Vous dor- 
mez, tandis que l'Amour veille contre vous. Je ne 
puis fouffrir plus long-tems cette lâche indifférence que 
vous témoignez. Verrez-vous tranquillement le fils 
d'Uly/Fc déshonorer fon père, & négliger fa haute de- 
Mnéo ? £ft-ce à vous ou à moi <;^\!ift fes çarens ont con- 
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£é fa conduite ? C'eft moi qui cherche les moyens de 
guérir fon cœur ; & vous, ne ferez-vous rien i II 
y a dans le lieu, le plus reculé de cette forêt de grands 
peupliers propres à conftruire un vaiileau ; c'eft-là qu' 
Ulyflc fit celui dans lequel il fortit de cetre ifle. Vous 
trouverez au même endroit une profonde caverne où 
font tous les inftrumens nécefî'aires pour tailler Se pour 
joindre toutes les pièces d'un vaiifeau. .... 

A peine eut*elle dit ces paroles, qu'elle s'en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans 
cette caverne, trouva les inftrumens, abbatit les peu- 
pUers, & mit en un feul jour un vaiffeau en état de 
voguer. C'eft que la puiffance & Tinduftrie de Mi- . 
nerve n'ont pas befoin d'un grand tems pouf achever 
Jes plus grands ouvrages. 

Calypfo fe trouva dans une horrible peine d'efprit : 
d'un coté elle vouloit voir û le tç^vail de Mentor- 
s'avançoit, de l'autre elle ne pouvoit fe refoudre â 
quitter la chaiTe, où Eucharis auroit été en pleine li- 
berté avec Télémaque. La jalouiie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans : mais elle 
•tachoit de détourner la chafTe du coté où elle fa voit- 
que Mentor faifoit le vaiifeau. Elle entendoit les 
coups de hache & de marteau : elle prêcoit l'oreille ; 
•chaque coup la- faifoit frémir. Mais dans le moment 
même elle craignoit que cette rêverie ne lui eût dérobé 
qudque fîgne ou quelque coup d'œil de Télémaque à 
U jeune nymphe. 

Cependant Eucharis difoit à Télémaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne vous 
blâme d'être venu à la chaffe fans lui ? O que .vous 
êtes à plaindre de vivre fous un il rude makre ! rien ne 
peut adoucir fon audérité : il aiFede d'être ennemi de 
tous les plaifirs ; il ne peut fouffrir que vous en goû- 
tiez aucun : il vous fait un crime de chofes les plus in- 
nocentes. Vous pouviez dépendre de lui, pendant que 
vous étiez hors d'état de vous conduire vous-même ; ^ 
mais après avoir montré tant de fageffe, vous ne devez 
plus vous laiilèr traiter en enfant> .... 

Ces paroles artificieufes perçoient le cœur de Télé- 
-maque» & le rempliilbient de dépit contre MetvXOT^ 
«lont il vouloir fçconër le joug. Il craîgcio\X àe \^^^« 

F 2 NWt 
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c la Ibrtl aflc/^ voihn du lieu 
f; tout îc jou r. C;il yp fo : - 
acKcvc ; fers yeux Te cr 

icnt ibus elle ; 
totiH jc>* i:icmbrc8 de f 



dlc fut cofitiamte de s'appuyer l'ur \ç% nyr 
î' oient; Se Kiicharis lui Icndaiit la miuri 

] ; , cUc la rcpouiVa, en jettant fur clic i 

jT^ru tcrnulc, 

Tclémique qui vit ce vaîilêau, maïs qui n« vit poiu 
Mftitor^ parce ï^u*il s ctoit dcja fctiré, ayant fini 
triiv:iiU demanda à U dccife à qui ctoit ce viiflcao, 
.: te dd^jnoit. D'ûboi'd dlc ne put répondre 

Il elle dit : C'cll pour renvoyer Mentor que 

1 ,^s fait £4ire ; vous ne Tcrez pîu5 cmbaîTiifTé par cet aj 
iLvtre qui i'orpofc i votre bonlicur, ^ qui feroit jq 

luUA, a vous acvenicx iiT^mortel Mentor m'abaq 

donner c*<ll fait de rooi, s'ccria Tdcmaque l Euchi 

fis, Il Mentor me quitte, je n'ai plu? que vous Li 

paroles loi ecbapi>érent dans le tranfport de fa paij 
il vit le tort qu'il avoit eu en les difant : maia f" 
voit pas été libre de penfcr au fens de ces pa 
Toute !a troupe ttonnec demeura dans le filenc«. 
chaos roogiiîaot, k baiflant les yeux, dcmeuroit < 
ricrc toute interdite, fans ofcr fc montrer. Ma*"* 
dant que la honte ctoit fur {on vjfagc, la joyc * 
fond cie fon caur. Télçmaquc ne fec' jç 

luï-mème, ^ ne pouvoit croire au'il l 
difcrctcment. Ce qu'il avoit fait fui partniioit coil 
un fonge, mais un fonge dont il paroliTotc coiifui i 
troublé* 

Calypfo plu» furieufc qu'une lionne à qui op a en 
levé fea pcats, couroit au travers de la for<'t fans fuiv 
aucun cnemlny Ss ne fâchant où elle alloit. £ii| 
elle le trouva à Tcntree de la çrotte» où Mentor Vi 
t^r.fînir Sortez de mon ifle, dit-cllc. 6 étranger» qH 
t troubler mon repos: loin de moi» ce jcua' 

iiii4-i«^ , ^ voua imptudéni vkillard^ vous fentùcat i 
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ue peut le courroux d'une déeiTe, il vous ne Tarrache? 
['ici tout à rheure. Je ne veux plus le voir ; je ne 
veux plus fouf&ir qu'aucune de mes nvmphes lui parle 
ni le regarde. J'en jure par les ondes du Styx, fer- 
ment qui fait trembler les dieux mêmes. Maïs ap- 
prens, Télémaque, que tes maux ne font pas £nis ; 
ingrat, tu ne fortiras de mon ifle, que pour être en 
proye à de nouveaux malheurs. Je ferai vengée, tn 
regretteras Calypfo, mais en vain. Neptune encore 
irrité contre ton père qui Ta ofFenfé en Sicile, & foUi- 
cité par Vénus que tu as méprifée dans Tifle de Cypre» 
te. prépare d'autres tempêtes. Tu verras ton père qui 
n'eft pas mort ; mais tu le verras fans le connoitre. 
Tu ne te réuniras avec lui eïi Ithaque, qu'après avoir 
été le jouet de la plus cruelle fortune. Va : le con- 
jure lès puifTances celeftes de me venger t^iiffes- 

tu an milieu des mers fufpendu aux pointes d'un rocher, 
& frappé de la foudre, invoquer en vafn Calypfo, que 

ton fupplice comblera de joye 

Ayant dit ces paroles, fon efprît agité étoit déjà 
prêt à prendre dés réfolutions contraires. L'amour 
rappella dans fon cœur le defir de retenir Télémaque. 
Qu'il vive, difoit-eile en elle rhême, qu'il demeuré 
îd j peut-être ou'il fendra enfin tout ce que j'ai fait 
pour lui. Eucnaris ne fauroit comme moi lui donner 
l'immortalité. O trop aveugle Calypfo f tu t'es tra- 
hie toi-même par ton ferment : te voilà engagée, & 
les ondes du Styx par lefquelles tu as juré, ne te per- 
mettent plus aucune efpérance Perfonne n'enten- 

doit ces paroles : mais on voyoit fur fon vifage les 
furies peintes ; Se tout le venin enipeilé du noir Co-> 
cyte fembloit s'exhaler de Ton cdrar. 

Télémaque en fut faifi d'horreur. Elle le comprit ; 
(car qu'eft-ce que l'amour jaloux ne devine pas ?) & 
l'iiorreur de Télémaque redouWa les tranfports de la 
déeilè ; femblable à une bacchante qui remplit l'air de 
fes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers des bois avec un 
dard en main, appellant toutes fes nymphes, & mena- 
oint de percer toutes celles qui ne la fuivTowt^îc&% 
Elles coururent en foule effrayées de cetxt itvctvîLC^. 
Bucbaris même s'avance les larmes aux 70», ^ ^^- 
F 3 ^lax^'WûX 
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gardant de loin Tâëxnaque à qui elle n^ofe pins par- 
ler. La déeâe frémît en la voyant auprès d^elle ; & 
loin de s'appaifer par la founiiàion de cette n}inphe, 
elle rcïïent une nouvelle fureur» voyant que raffliâion 
augmente la beauté d'Eucharis. 

Cependant Télémaoïie ttoit demeuré feul avec 
Mentor. Il embraHè les genoux, car il n^ofoit Tem- 
braiier autrement, ni le regarder : il verfe un torrent 
de larmes : il veut parler; la voix lui manque. Les 
ptiroks lui manquent encore davantage : il ne fait ni ce 
qu'il doit faire, ni ce ^u*il fait, ni ce qu'il veut. £n£n 
il s'écrie : O mon \Tai père, ô Mentor f délivrez-moi 
de tant de maux. Je ne puis ni vous abandonner, ni 
vous fui\Te. Délivrez-moi de tant de maux : déliv- 
rez-moi de moi-même, donnez- moi la mort. 

Mentor TembraiTe, le confole, Tencourage, lui ap* 
prend à fe fupporter lui-même fans flatter fa paflion, 
& lui dit : Fils du fage Ulyfle, que les dieux ont tant 
aimé, & qu'ils aiment encore : c'eft par un effet de 
leur amour que vous fouf&ez des maux fi horribles. 
Celui qui n'a point fenti fa foibleffe 8c la Violence de 
fcs paiHoRS, n'eft point encore fage ; car il ne fe con- 
noit point encore, Se ne fait point fe défier de lui- même. 
Les dieux vous ont conduit comme par la main jufqu'au 
bord de l'abîme pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur fans vous y laiffer tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris, û voua 
ne l'aviez éprouvé. On vous auroit parlé en vain des 
trahirons de l'Amour, qui flatte pour perdre, & qui 
fous une apparence de douceur cache les plus affî-eufes 
amertumes. Il efl venu cet enfant plein de charmes 
parmi les ris, les jeux. Se l»*, grâces. Vous l'avez vu : 
il a enlevé votre cœur, & vous avez pris plaifir à le lui 
laiflèr enlever. Vous cherchiez des prétextes pour igi 
norer la playe de votre coeur. Vous cherchiez à me 
tromper, & à vous flatter vous-même ; vous ne craig- 
niez rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous de- 
mandez maintenant la mort. Se c'eft l'unique efpé- 
rance qui vous relie. La déefle troublée reflèmble 
à une furie infernale. Eucharis brûle d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort. Toutes 
ces nymphes jaloufes font çtètcs à. i*wiX.\^-<i4^lÂTC!i: 
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& voilà ce que fait le traître Amour qui paroît û doux.^ 
Rappeliez tout votre courage. A quel point les dieux 
vous aiment-ils, puifqu'ils vous ouvrent un fi beau che- 
min pour fuir l'Amour & pour revoir votre chère pa- 
trie ? Calxpfo elle-même elC contrainte de vous chaflèr ; 
le vaiflèau e(l tout prêt. Que Cardons -nous à quitter 
cette ifle, où la vertu ne peut habiter ? 

En difant ces paroles. Mentor le prit par la main Ss 
Pentraînoit vers le rivage. Télémaque lui voit à peine, 
regardant toujours derrière lui : il confîdéroit Eucharis 
qui s'éioignoit de lui. Ne pouvant voir fon vifage, il 
regardoit fès beaux cheveux nouez. Tes habits flottans. 
Se (sL noble démarche. Il auroit voulu baifer les traces 
de (es pas. Lors même qull la perdit de vue, il prê- 
toit encore ToreiUe, s'imaginant entendre fa voix; 
quoi qu'abfente, il la vo^oit. Elle étoit peinte Se com- 
me vivante devant fès yeux ; il croyoit même parler à 
elle, ne fâchant plus ou il étoit,. Se ne pouvant écouter 
Mentor.^ 

Enfin revenant à lui comme d^un profond fbmmeil,: 
n dit à Mentor : Je fuis refolu de vous fuivre; mais 
Je n'ai pas encore dit adieu à Eucharis. J'aimerois 
mieux mourir que de l'abandonner ainii avec ingra- 
titude. Attendez que je la revojre encore une dernière 
fois pour lui faire un étemel adieu. Au moins fouf« 
frtz que je lui dife : O nymphç, les dieux cruels, les 
dieux jaloux de mon bonheur me contraignent de par- 
tir ; mais ils m'eippêcheront plutôt de vivre que de me. 
fbuvenir à jamais de vous. O mon père, ou laiflèz« 
moi cette dernière confolation, qui eft fi jufte, ou ar- 
rachez-moi la vie dans ce moment. Non, je ne veux 
ni demeurer dans cette ifle, ni m*abandonner à Ta- 
mour. L^amour n'eft point dans mon cœur, je ue fens 

Îue de l'amitié Se de la reconnoifTance pour Eucharis. 
[ me fufEt de lui dire encore une fois aaieu, & je pars 

avec vous fans retardement 

Que j'ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre paf- 
iion cil fi furieufe, que vous ne la fentez pas. Vous 
croyez être tranquille, Se vous demandez la mort. Vous 
ofez dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour. Se 
vous ne pouvez vous arracher à la nymigîVve c^^ Ncra.^* 
aimez* Vous ne voyez^ vous n*exLteud&7. c^^^\ 
F 4 N wx^ 



104 LES AVANTURES Liv. VII. 

\'ous êtrs aveugle Se fourd à tout le rcfte. Un hom- 
me que la fièvre rend frénétique, dît : Je ne fuis point 
malade. O aveugle Tclémaque ! vous édez prêt à 
renoncer à Pénélope qui vous attend, à Ulyflè que 
vous verrez, à Ithaque où vous d'^yez régner, a la 
v:\Mirc Se à la haute dcPince que les dieux vous ontpro- 
iniie par tant de r:erveilles qu^ils ont faites en votre 
iaveur ! vous renonciez :t tous ces Liens pour vivre 
cl es honoré auprès d'Eiicharis ! direz-vous encore que 
l'amour ne vous att:«che point à eîle ? Qu'eft-ce donc 
qui vous trouble ? iourquci voulez-vous mourir ? Pour- 
quoi avez-vous parlé devant la dtefle avec tant dé 
trar.fport ? Je ne vous accufe point de mauvaife foi ; 
maiî, je déplor^ votre aveuglement. Fuyez, Téléma- 
que, fuyez. On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant» 
C ontre un tel ennemi, le vrai courage confifte à crain- 
dre Se à fuir i mais à fuir fans délibérer, & fans fc don- 
ner à foi-méme le tems de regarder jamais derrière foi. 
Vous n'avez pas oublié les foms que vous m'avez coû- 
tez depuis votre enfance, & leç périls dont vous êxeS 
forti par mes confeils : ou croyez- moi, ou fouffrez que 
je vous abandonne. Si vous favicz combien il m'eft 
douloureux de vous voir courir à votre perte ; fi vous 
faviez tout ce que j'ai foufFert pendant que je n'ai ofe 
vous parler ; la mère qui vous mit au monde foufftit 
moins dans les douleurs de l'enfantement. Je me fui& 
tû, jai dévoré ma peine J'ai étouffé mes foupirs pour 
voir h vous reviendriez à moi. O mon fils ! mon cher 
fils, foulagez mon cœur, rendez-moi ce qui m'eft plus 
cher que mes entrailles. Rendez-moi Tclémaque que 
j ai perdu ; rendez-vous à vous-même. Si la fagefle 
en vous furmontc l'amour, je vis, & je vis heureux- 
Mais fi l'amour vous entraîne malgré la fagefie. Men- 
tor ne peut plus vivre 

Pendant que Mentor parloit ainfi, il continuoît fon 
chemin vers la mer ; & 7 clémaque qui n'étoit pas en- 
ccre afiV. fort jour le fuivre lui-même, Tétoit déjà 
a fiez pour fe laiiTer mener fans réfiftance. Miner\'c 
toujours cachée fous la figure de Mentor, couvrant in- 
vifiblement Télémaque de fon cgide, ^ répandant au- 
tour de lui un rayon divin, lui fit fentir un courage 
çtf'i/ Ji'avoit point encore éprouvé depuis qu'il étoit 
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dans cette ifle. £n6n lis arrivèrent, dans un endroit de 
rifle où le rivage de la mer étoit efcarpé ; c'étoit un 
jx)cher toujours battu par Tonde écumante. Ils regar- 
dèrent de cette hauteur fi le vaifTeau' que Mentor avoit 
préparé, étoit encore dans la même place : mais ils ap- 
pcrçurent un trifte fpcftacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voîr que ce vieil- 
lard inconnu, non feulement étoit infenfible à fes traits, 
mais encore qu'il lui enlevoit Télémaque. Il pleuroit 
de dépit, & ^a trouver Calypfo errante dans les fpm- 
bres forêts : elle ne pût le voir fans gémir, & elle fen- 
tit qu'il rouvroit toutes les playes de fon cœur. L'A- 
mour, lui dit : Vous êtes déeiTe, & vous vous laiflez 
vaincre par un foiblfe mortel, qui eft captif dans votre 
iflc ? Pourî|uoi le laiffez-vous fortir ? Ô malheureux 
Amour ! répondit-elle, je ne veux plus écouter tes per- 
nicieux conleils : c'eft toi qui m'as tirée d*une douce & 
profonde paix pour me précipiter dans un abîme de 
malheurs. C'en eft fait, j'ai juré par les ondes du 
Styx, que je laifTerois partir Télémaque. Jupiter 
même le péte des dieux avec toute fa puiifance n ofe- 
roit contrevenir à ce redoutable ferment. Télémaque, 
fors de mon ifie : fors aufîî, pernicieux enfant, tu m'as 
fait plus de mal que lui. 

L'Amour effuyant fcs larmes, fit un fouris moqueur 
St inalin. En vérité, dit-il, voilà un grand embarras ; 
laiffez-moi faire, fuivez votre ferment, ne vous oppo- 
fcz point au départ de Télémaque. Ni vos nymphes 
ni moi n'avons juré par les ondes du Styx de le laiflbr 
partir. Je leur inipirerai le deiTein de brûler ce vaif- 
leau que Mentor a fait avec tant de précipitation. Sa 
diligence qui vous a farpris, fera inutile. Il fera fur- 
pris lui-même à fon toitr, 8c il ne lui reftera plus au- 
cun moyen de X'ous arracher Télémaque 

Ces paroles flaeteufês firent glifTer i'efpérance Se la 
joye jufqu'au fond des entrailles de Calyp(o. Ce qu'un 
Zéphir fait par {a fraîcheur fur le bord d'un ruifleaa 
pour délafîer les troupeaux languiflans, que l'ardeur 
oe TEté confume, ccr difcours le fit pour appaifcr 
le défcfpoir de la déefîe. Son vifage devint férein, fe& 
yeoK s'adoucirent, les noir» ibuch qvd TOtigicÀcxA toti^ 
ùofurj s^eafairent pour un moment loin ^ti\\e. "^X^^ 
F 5 ^«tx^xa^ 
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8'arréta, elle foorit, elle flatta la folâtre Amour, Se en 
le flattant elle fe prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour content de l'avoir perfuadée, alla pour 
perfuader aufli les nymphes qui étoient errantes & dif- 
perfés fur toutes les montagnes^ comme un troupeau 
de moutons que la rage des loups afiâmez a mis en 
fuite loin du berger. L'Amour les raflèmblc, & leur 
dit : Téltmaque efl encore en vos mains ; hâtez-vous 
de brultr ce vaifTeau que le téméraire Mentor a fait 

pour s'enfuir Auffi-tôt elles allument des flam- 

Deaux, elles accourent fur le rivage, elles frémiilènt, 
elles pouiïênt des hurlemens, elles ' fecouënt leurs che- 
veux épars comme des bacchantes. Déjà la flame vole, 
elle dévore le vaiâean, qui efl d'un bois fec & enduit 
de réfme ; des tourbillons de fumée Se de fhme s'ele- 
vent dans les nues. 

Télémaque Se Mentor apperçoivent ce feu de def- 
fus le rocher, Se en entendant les cris des nymphes» 
Télémaque fut tenté de s'en réjouir; car fon cœur. 
n'ttoit pas encore guéri. Se Mentor remarquoit que fa 
paflion étoit comme un feu mal éteint, qui fort de tems 
en tems de defTous la cendre, Se qui repoufle de vives 
étincelles. Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé 
dans mes liens. Il ne nous refle plus aucune efperance 
de quitter cette ifle 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber dans 
toutes fes foibleflcs, Se qu'il n'y avoit pas un feul mo- 
ment à perdre. Il apperçut de loin au milieu des flots 
un vaifîéau arrêté, qui n'ofoit approcher de Tifle, parce 
que tous les pilotes connoifToient que l'ifle de Calypfo 
étoit inaccefTible à tous les mortels. AufTitôt le fage 
Mentor pouffant Télémaque, qui étoit affis fur le bord 
d'un rocher, le précipite dans la mer, & s'y jette avec 
lui. Ttlvîmaque furpris de cette violente chute, bût 
Tonde amére, & devint le jouet des flots. Mais reve- 
nant à lui, & voyant Mentor qui lui tendoit la main 
pour lui aider à nager, il ne fongea plus qu'à s'éloig- 
ner de rifle fatale. 

Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouf- 
fèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus em- 
jpêfhçi leur fuite. Calypfo inconfolable,. rentra dans 

fa 
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fagcDtte qu'elle remplit de fes hurlemens. L'^moar 
qui vit changer fon triomphe en une honteniè défaite, 
s'élève au milieu de Pair en fecouant fes aîles» Se s'en- 
vola dans le bocage d'Idalie^ où fa cruelle mère Tat* 
tendoit. L'enfant encore plus cruel ne fe confola 
qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits. . 
A mefure que Télémaque s'éloignoit de l'ifle, il 
ftntoit avec plaifir renaître fon courage Se fon amour 
pour la vertu. J!éprouve, s'écrioit-il parlant à Men- 
tor, ce que vous me difiez^ Se que je ne pouvois croire 
faute d'expérience. On ne furmonte le vice qu'en le 
fuyant. O mon père, que les dieux m'ont aimé en- 
me donnant votre fecours ! Je méritois d'en être privé, 
&. d'être abandonné à moi-même. Je ne crains plus, 
ni mer, ni vents, ni tempêtes ; je ne crains plus que 
mes paffions. L'Amour eft lui feul plus à craindrez 
que tous les naufrages. 
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[ frêrt de Narèal tommande h ^vaiffèau Tytiiw, A 
Télimaque faT Mentor fini nqus fariorahkmint , Gt ri8- 
pîùvit retonnoîffaft Télémaque lui raconte fa merf tra- 
g'np^c 4t PjgmaliOfi i^ ftJJfarbét puis rflrvatio/t de Sa* 
Li::fj<ir, que !c Tyran f en pire a*voit difgracU a h per/ua* 

di cette fitnme. Pendant un refai qH*iI donne à J 
Xffmaque tS à Mentor, Jchhoâs par la douceur de fin j 
^gkéiîît aÛemble autour du <valJfÈau les Tritons, ks Né' 1 
' tiJeit 13* /*•/ autres dk'iftitez de la mer, Meniçr^ prt" J 
nant une lyr/^ en jom lieaucoup mieux qt/AJAtoai» A- 1 
dùQhi racMte enfkite les mtw<vàllis de fa Bitique : il dé^ I 
erit U dcuee température de l'air, tîT* les autres heajdrss 1 
dteifays, dont la peupla mtutnt une *vic tranquille dAn$\ 
mm granit JimplicUi dt mœurs ^ 1 

LE ^^Ifleau qd ctoit .irrété, h vers îe<jiiel 'ils s'a* 1 
vançoient, ctoit un vaiflcau Phénicien qai aliottl 
dans TEjpire* Ces Phéniciens avoient vu Téléniaquc] 
ftti iroyagc d'Egf pte ; mais ils n'avoicnt garde de le re- 1 
connoitrc au milieu des flots. Quand I^lêntor fut aifea j 
près du vaifîcau pour le faire entendre, il s'ecrm d*unc | 
voix fente en élevant fe tête au-delîùs de IVavi : Phc- J 
iMcieDS ix fecoitrables à toutes îcs nations, ne rcfufez pasi 
la vîe à deux hommes qui Pattcndent de votre huma'-j 
jjifeV Si le refpeû des Dieux vom» toudie, reccvc»-| 
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DUS dans votre vaîilcaii : nous irons par coût où vou 
ez. . . Celui cjui comniatidoit, répondit : Nous voua 
fccevrons. avec joye ; nous n^ignorons pas ce auoti 
Dit faire pour deâ inconnu» qui paioiir«;nt il malheu- 
, . AufTiat on ïes reçoit dans Iç vai^èau* 
pciiic y furent ils entrer, que ne pouvant plu 
lpir«r« Us demeurèrent imntobiles ^ car ils avoienij 
kgc long-tems êc avec effort pour reûllcr aux vagues,»! 
eu à peu ils reprirent leurs forces ; on leur donnan 
d'autres habits, parce que les leurs étoieni appcfanti^j 
Teau qui les avoit pénétrez. Se qiii cou] oit de toute| 
rts. Lors qu'ails furent en état de parler, cous cet 
énicleiu cnipreflez autour d'eux, vouloicnt favoif 
rs avantures» Celui qui commandoit leur dit ; Coni'^ 
aveZ'V0U5 pu entrer dans cette iflc, d'où vou|L 
rtez ? Elle ta, dit-on, poiTédée par une Déelfc cruelJe* 
' ne fouffre jamais qifon y aborde. Elle efl mêrni 
^rdéc de rochers affreux, contre lefquels la mer v| 
bllenicnt combattre, êi on ne poittroit en approche 
fans faire naufrage. 

Mentor répondit ; AdB eil-ce par un naufrage que 
DUS y avons été jettez ; nous fommes Grecs ; notrf 
Sitrie eft rifle d'Ithaque voifjne de TEpire 041 vcu| 
Qez. (juand me me vous ne voudriez pa& relâcher ei 
flaque, qui eft fur votre route, il nous fu^roît qu« 
nous mcnafîîez dans TEpircj nous y trouveront 
es amis qui auront foin de nous faire faire le cou 
trajet qui nous reftera, êi aous vous devrons à jama 
joye de revoir ce que nous avons de plus cher ait 
Dnde. 

ifi cV'toit Mentor qui portoît la parole, êc Té- 
ciaquc gardant le filencc, le biiTojt parler ; car le 
lûtes qu'il ayoit faites dans Tifl' ' ' 

cnicéront beaucoup fa fagefle. Il 

; j ' le befoin de fuîvre toi 1 

as d. . i j i' quand il ne pou 

li dejiianJcr fes avîs, du moins il confultoit fcs yaux^ 
' tnchmt de deviner toute? fe-i penfee*. 

t fes yeux fui 
ivOit vu ; m.iti 
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ir vu autrefois, comme i! me fem-i 
1^ de von^ avoir vu ; votre vifagd 



îfÔ 

foiivrne« lî 

Wc cjue j< ! 

ne mVîl pomi inconnu, il m*a d'abord frappé ; mai 

je ne iai où je vous ai vu : votre aicmoirc pcut*étri 

aider A la mienne. 

Tctemaque lui répondit avec un ëtonnement m(*li 
de joyc : Je fuis en vous voyant, comme vou» êtes 
jnoii égard; je vous ai vu, je vous rtconnois : m; 
}c ne pub me rappeller fi c'cll en Egypte ou a l'yr, 
Alon ce Phénicien, tel qu^on homme qui s'éveille l 
jnatln. k qui rappelle peu à peu de loin le fonge fu 
einf qui a difpam à ion réveil, s'écria tout â coup 
Vous êtes Télémaque, que Narbal prit en amitié loi 
que nous revînmes d'Egypte. Je fuis fon frère, doi 
j] vous aura fans doute parlé fouvent ; je vous laiiTi 
entre fes mains après Téxpedition d'Egypte, Il me fa 
lut aller au-delà de toutes les mers dans la fameur< 
Bétiquc auprès des colomnes d'Hercule. Ainfi je m 
lis que vous voir ; Se il ne faut pas s'étonner û j'ai ci 
laiir de peine à vous reconnoître d'abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous étei 
Adoam. Je ne fis prefque alors que vous entre\'oir 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal 
O quelJe joye de pouvoir apprendre par vous des noa 
vellcs d'un homme, qui me fera toujours û cher î Eil 
il toujours â Tyr ? Ne foufFre-t-il point quelque cniel 
traitement du foupconncux Se barbare Pygmaîion ?' 
Adoam répondit en l'interrompant : Sachez, l'éléma- 

2ue, que la fortune vous confie à un homme qui pren 
ra toutes fortes de foins de vous. Je vous ramené 
dans rifle d'Ithaque avant que d'aller en Epire ; & 
frère de Narbal n'aura pas moins d'amitié pour vous^ 
que Narbal même. . . Ayant parlé ainiî, il remarqua 
que le vent qu'il attendoit commençoit à foufler, il fit 
lever les ancres, mettre les voiles, S: fendre la mer 
à force de rames : auflîtot il prit â part Télémaque & 
Mentor, pour les enû-ctenir. 

Je vais, dit-il regardant Télémaque, fatîsfaire vo-, 
trc cufiofité. Pygmaîion n'cftplus; lesjulles IHci 
en ont délivré la terre. Comme il ne fe fioit ' 
Tonne, perfonne ne ^ouvoic fe fier à lui ; le^ ,> 

€ont€nwicnt de gémir et ^ ivm Cc^ ^ua.uic«, .^;.i 
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pouvoir fe réfoudre à lui. faire aucun mal. Les xné- 
chans croyoient ne pouvoir alfurer leurs vies qu'en 
finilTant la fienne. Il n'y avoit point de Tyrien qui ne 
fût chaque jour en danger d'être l'objet de fes défiances. 
Ses gardes mêmes étoient plus éxpofez que les autres. 
Comme fa vie étoit entre leurs mains, il les craignoit 
plus que tout le refte des hommes, 8c fur le moindre 
îbupçon il les facrifioit à fa fureté. Ainfi à force de 
chercher ù, fureté, il ne pouvoir plus la trouver. Ceux 
qui étoient les dépofitaires de fa vie étoient dans un 
péril continuel par fa défiance, Se ils ne pouvoient fe 
tirer d'un état fi horrible, qu'en prévenant par la mort 
du Tyran fes cruels foupçons. 

= L'impie Aftarbé, dont vous avez ouï parler fi fou- 
vent, fut la première à réfoudre la perte du roi. Elle 
aima pafilonnément un jeune Tyrien fort riche nommé 
Joazar ; elle efpéra de le mettre fur le trône, Pour 
réuffîr dans ce defifein, elle perfuada au roi que l'aîné 
de fe» deux fils, nommé Phadaël, impatient de fuc-t 
céder à fon père, avoit confpiré contre lui : elle trouva 
des faux-témoins pour prouver la confpiration. Le 
malheureux roi fit mourir fon fils innocent. Le fécond 
nommé Baléazar fut envoyé à Samos, fous prétexte 
d'apprendre les mœurs & les fciences de la Grèce j 
mais en effet parce qu'AfUrbé fit entendre auroi qu'il 
faloit l'éloigner, de peur qu'il ne prît des liaifons avec 
les mécontens. A peine fut-il parti, que ceux qui 
conduifoient le vàifTeau, ayant été corrompus par cette 
femme cruelle, prirent leurs mefures pour faire nau- 
frage pendant la nuit; ils fe fauvérent en nageant 
jufques à des barques étrangères qui les attendoient» 
& us jettérent le jeune prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d'Aflarbé n'étoient ignorées 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n'aimeroit 
jamais que lui feul. Ce prince û- défiant étoit ainfi 
plein d'une aveugle confiance pour cette méchante 
femme ; c'étoit l'amour qui l'aveugloit jufqu'à cet ex- 
cès. En même tems l'avarice lui fit chercher des pré- 
textes pour faire mourir Joazar, dont Aftarbé étoit fii 
pffionnée ; il ne fongeoit qu'à ravir les richeilès de ce 
jiiine homme. 
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MiU pendant que PysaïaJîon éeok f, ; r >^ 4» 
^eésuicir. À r amour ^ a Tavarioe» Ali. ra cd 

lui ôit ' Elle cnjt ciu*il av'j : H 

vert i, ofe de resinlaincs .1; :cJ 

homme. JJ fleurs cUc favoit que J avimce leuJ 
fuffiroit pour porte/ le roi à imc a6ion cruelle coioJ 
Joaaar i elle coudut qu'il n'y avoïc pas un mozqMH 
perdre pour te prcvcnir. Elle voyoit les princ^^H 
o£ckrs du palais prêts a tremper leurs mains danM^ 
ftDg du rai : elle (-ritt-ndoit parler tous les jouta àm 
ijuelquc nouvel' non: mais elle craigncrit dfl 

k confier à que ir qui elle ferait trahîf En] 

En il 1 II. ■ 

11 11,^ - .- ...e. m 

apprctoit iui-m^inc tuut ce i\uil dcvoic manger, nm 
pouvant Te 6er qu'à Tes propres mains. U Te it^nfer-l 
moit dans k lieu le plus reculé de Ton palais, poufl 
mieux cacher fa défiance. Se poux n'être jamais obM 
fcrvc, quand il préparctt fes repas ; il n'^ofoii plufl 
ehcrcher aucun dej plai(îr> de la table. Il ne pouJ 
voit (c rétbudre à manger d'aucune des chofès quM 
ne favoit pas apprêter lui-même. Ainfî non feuJoJ 
ment toutes les viandes cuites avec de^ ragoûts paa 
des cuifim'ers, mais encore le vin, le pain» le fclfl 
rhuile, le lait & tous les autres alimens oïdinaires ne 
poavoient être de fon ufage : il ne mangeoil que de^ 
fruits qu'il âVûit cueillis lui-mcme dans fon jardin, om 
des légumes qu'il a voit femccs k qu'il faifoit eu ire J 
Au reiîe, il ne bu voit jamais d'autre eau que de ccllM 
qu'il puJfoit lui*mcmc dam une fontaine, qui étcifl 
renfenritfe dnns un endroit de ion palais, & dont îfl 
garcîoit toujours la clef. Quoiqu'il parut fi rempli dtf' 
igtdisnoe pour Aftarbé, il ne l.iiiîbit pas de fe précau- 
oBètier contre elle ; il la faifoit toujours manger & 
boire avant lui de tout ce qui dei oit fervir à fon repas» 
ft£n qu'il ne pût point ctre empoifonné fans elle, h 
qu'elle n'eut aucune cfpérance de vivre pics long-tcmi 
que lai. Mais elle prit du contrepoifon qu*tme vieille 
femme encore plus méchante quY-Ue, & qui étoir la 
cofi£ddD£c de fea amours, lui avoit fourni : après qu ' 
cJJe ae craignit plus d'cmpoifoaner le roi* 

Voie 
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Voici comment elle y parvint. Daas. le moment 
où iU alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
j*ai parlé, fit tout d'un coup du bruit à une porte. Le 
roi qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, fe trouble» 
Se court à cette porte pour voir û elle étoit aiTesi bien 
fermée. La vieille fe retire ; le roi demeure interdit, 
& ne fâchant ce qu'il doit croire de ce qa'il a entend Ui 
il n'pfc pourtant ouvrir la porte pour s'éclaircir. A* 
ftarbé le raifure, le flatte êc le prefTe de manger ; elle 
avoit déjà jette du poifon dans fa coupe d'or pendant 
qu'il étQÎt allé à la porte. Pygmalion, félon fa cou- 
tume, la fit boire la première ; elle bût fans crainte, 
fe fiant au. contrepoifon. Pygmalion bût auill, ic peu 
de tems après il tomba dans une défaillance. Aftarbé 
qui le connoififoit capable de la tqer fur le moindre 
ioupçon, commença à déchirer fes habits, à arrache* 
(es cheveux, & à pouFer des cris lamentables; elle 
^mbrairpit le roi mourant, elle le tenoit ferré ^tre £59 
bra% s e]lç Tarrofoit d'un torrent de larme» : car le) 
lametik ne coûtoient rien à cette femi»e arttikietti«. 
^fin quand elle vit que les forces du roi étoieat 
épuifées, êc qu'il étpit comme ago^ifant: dans la 
craintç qu'il ne revînt. Se qu'il ne voulut la faire mouriff 
4ve£ lui, elle pa^a 4e$ careflè^ 4s des plus t«ndrea mai« 

Î[UÇ& d'aini.tié à la plus honibje fureur; ell« & jetts 
ur Inîf ^ l'étpuSa. Enfuit^ e]le arracha de fon 
4.Qi^ l'anneau royal, lui ôta h diadéi9«» Sf fît entrer 
Jç^zar à qui elle donna l'un Sç Tau^v. BUe crut quo 
tpuai ceu:K qui avoient été attachez â elle» ne manque* 
rolent pa^s de fuivre ia paflion, Sf que foR annaat fe- 
rpit proclamé jroi. Maia ceux qui avoient été les plua 
empre^èz à lui, plaire, étoient des elprit bas & mer- 
cenaires qui étoient incapables d'une uncére afieétion. 
rTailleurs ils manquoient de courage, 8c craignoient let 
ennemis qu'Aftarbé s'étoit attirez. Enfin ils crai- 
^UoieiK encore plus la hauteur, la diffimulation & la 
cruauté de cette femme impie. Chacun pour fa pro- 
pre furçté defiroit qu'elle pérît. 

Cependant, tout le palais eft plein d'un tumulte af- 
freux ; on entend par tout les cris de ceux qui difcnt : 
te roi ell mort. Les uns font cfTraytT., W^ îlmxs^'^ 
courent aux armçs, Tous^ paroiffwX eu "^m^ ^^^ 
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bord cDc montra avec fa beauté une douceur Se xuofi 
modeilk capable de toucher les cœurs les plus irritez. 
Kl le Ratta Baléazar par les louanges les plus délicates 
& les plus infinuantes ; elle lui repréfenta combien 
Pygmalion Tavoit aimée ; elle le conjura par fes cen- 
dres d*avoir pitié d'elle ; elle invoqua les Dieux com- 
me fi elle les eût flncérement adorez ; elle verfa des 
torrcns de larmes ; elle fe jetta aux genoux du nou- 
veau roi : mais enfuite elle n'oublia nen pour lui ren- 
dre fufpeéls & odieux tous fes ferviteurs les plus 
afFcé^ionnez. Elle accufa Narbal d'être entré dans 
une conjuration contre Pygmalion, Se d'avoir eflayé 
de fuborner les peuples pour fe faire roi au préjudice 
de Balcazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoilonner ce 
jeune prince; elle inventa de femblables calomnies 
contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu; 
elle cfpéroit de trouver dans le cœur de Baléazar la 
même défiance Se les mêmes foupçons qu*e]le avott 
vus dans celui du roi fon père. Mais Baléazar ne pou- 
vant plus fouffrir la noire malignité de cette femme, 
l'interrompit, Se appella des gardes. On la niit en 
prifon ; les plus fages vieillards furent commis poitf 
examiner toutes fes avions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avoit empoifonné 
Se é touffe Pygmalion. Toute la fuite de fa vie parut 
nn enchaînement continuel de crimes monibrueux* 
On alloit la condamner au fupplice qui efl deitiné i 
punir les plus grands crimes dans la Phéniqe, c'eâ 
d'être brûlé à petit feu. Mais quand elle comprit 
qu'il ne lui reiloit plus aucune efpérance, elle devint 
femblable à une furie fortie de l'enfer ; elle avala du 
poifon qu'elle portoit toujours fur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulût lui faire fouffrir de longs 
tourmens. Ceux qui la gardoient, apperçurent qu'd- 
le foufFroit une violente douleur, ils voulurent la fe- 
courir: mais elle ne voulut jamais leur répondre, & 
elle fît figne qu'elle ne vouloit aucun foulagement ; 
on lui parla des jufles Dieux qu'elle avoit imtez; au 
lieu de témoigner la confufion & le repentir que fes 
fautes mcritoient, elle regarda le ciel avec mépris & 
arrogance, comme pour infulter aux Dieux. 

La 
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La rage & Pimpiété étoient peintes fur Ton viiàge 
mourant; on ne voyoit jplcs aucun refte de cette 
beauté qui avoit fait le malheur de tant d'hommes ; 
toutes fes grâces étoient effacées ; fes yeux éteints rou- 
loientdans fa tête, &jettoient des regards farouches. 
Un mouvement oonvoliif agitoit fes lèvres, êc tenoit 
fa bouche ouverte d*unc horrible grandeur. Tout fon 
vifage tiré 8c rétréci faifoit des grimaces kideufes ; une 
j^âleur livide, & une froideur mortelle avoit faift tout 
ion corps ; quelquefois elle lembloit fc ranimer, mais 
ce n'étoit que pour pouiTer des hurlemens. Enfin elle 
expira, laiffant remplis d'horreur & d'effroi tous ceux 
qui la virent. Ses mânes impies defcendirent fans 
doute dans ces trilles lieux, où les cruelles Danaïdes 
pnifent éternellement de Teau dans des vafes percez ; 
où Ixion tourne à jamais fa roue ; où Tantale brûlant 
de foif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de fes lèv- 
res ; où Sifyphe roule inutilement un rocher qui re- 
tombe fans ceffe ; & où Tityus fentira éternellement 
dans fes entrailles toujours renaiflantes> an vautour 
qui les ronge. 

fialéazar délivré de ce monflre, rendit grâces aux 
Dieux par d'innombrables facrifîces. Il a commencé 
fon régne par une conduite toute oppofée à celle do 
Pygmalion. Il s'eft appliqué à faire refleurir le com- 
merce, qui languiffoit tous les jours de plus en plus ; 
il a pris les confeils de Narbal pour les principales af- 
faires, & n'eft pourtant pas gouverné par lui 5 car il 
veut tout voir par lui-même. Il écoute tous les dif- 
férens avis qu'on veut lui donner, & décide enfuite 
fur ce qui lui paroît le meilleur. Il eft aimé des peu- 
ples. En pofledant les cœurs, il po/îëdc plus de trc- 
fiirs que fon pérc n'en avoit amaffé par fon avarice 
cruelle ; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnât 
tout ce qu'elle a de bien, s'il fe trouvoit dans une 
peflante néceflité : ainfi ce qu'il leur laifTe eft plus à 
lui que s'il le leur ôtoit. Il n'a pas befoin de iè pré- 
cautionner pour la fureté de fa vie ; car il a toujours au- 
tour de lui la plus fure garde, qui eft l'amour des peu- 
ples, n n'y a aucun de fes fujets qui ne craigne de le 
pcvdre, 8c qui ne hazardât fa propre vie pour confervet 
celle d'un û bon m. U vit heureux, Sc«tox!^ (ow ^^^^^ 
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perçu la utme ^: ia nutr . 
«mlçvc Kl me de tous le 
rcfpîrLT, de 
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n chanta a abord Ic^^ 
roi t].:s Dieux 5: des hommes, 
cbfanle ï'univcn. Puis il rtr 
tk^fii létc, cXl-à-dire î.i 
ay-dedans de îui-mênie» , 
lc3 hommes docîks. Mcnto; 
voix fi tuuchaatc, Âc avec t?iv. 
rairembicc crut être ti 
l'Olympe à la face de ] 
pîus perç^ms que fon tonnerre, i 
malheur du jeune Nnrdfîe, qni 
amoaieux de fa p' 
ccfle au bord d*aiK 
de douJcar» Se fut change en une 
nï>m. Enfin îî t?i-ntri uFl h fj 
Adonis, qu'un 

liée pour lui ne . i , j j 

te* ameies. 

Toiw ceiiT qtn rc-cniittrent, ne purent 
larrtiçs, l: 

ranT- Qu. - ;'-,;_._ 

i uns les autres. L*u» i 

( ; ] qiî'avcC une lyre îî ibé 

ûït k:r. l , dr tnlevoit 1 

roche-s ; L'.:'' _u_:: _^'i Li enchanta Cci 1' i 

/jpctîdif les tammcns d'ixion ê: des Dar 
fotfd^ji l'inexorable Plutr^Tv. tîciwi: û^:q\ 
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ablc pour avoir le faux honutu' l.*: ie i'.ju: «-.h : . 
davage. Uii conqu^raniei: l:. jiOiitin'. ',u' .• '/...■ 
irritez contre le genre huniair. or.-. aoi:ii' . -..■ i» '.i* • .■■ 
lcn^ colère pour ravager îe: lOiaLiiii».- . f"^ii' 11} ■.! 

par-tout TefFroi, iî; miàere. j*- C'rieij'O:- . !■..•' '.■• 
autant d'efclaveb qu'i: > l d'iioiniii'.- ii:'i«. ' •: ••>'< 
me qui ciierche la gloire iéc iî. uouv- . i. . .. .1:.» 

en conduifant avec iagefit cj ijw- ic //•<.. •* 

dans fee maim ? Croi: i. ur. pouvo.- i.i»ti.*- <^4 .-. 
anges qu'en uevenant vioicn'.. njuii'. ii... .»...: ..:••■ 
pateur k tyrannique fur lou U voiûi. - i i.i :.■ . 
jamais fonger a la guérit q^r ^of ^'Iiii'-m .. 
Lertc. PIcureux celui, qui ï; cuui- \tiu\r i,''... ^ • .. 
trui, n"'a poïiit la foll-j aiiiuitio; w î. .. • ■ .■... ;.. 
cfdave ! Cc^ grai:ti.- conquiiait tj «fi n»».. •;.!,».•. 
avec tant de gloire relj'eiiiLici:' . t.i -... . «t..-. 

dez, qui paroilieni iiiajti'.ueu>: t-..ii «jn •.. ■..,••^1 

tes les fertiles tcinipa^uc. ijw u '..•.»■•■.■ m' .'• ........ 

axTofer. 

Après qu'Adcair c-.r* f«i' ctii' [*• i« *,t • J.. 

tique, 'J"él«?maquc thaï inc iù- Ir '..„.iî. .ju* ;:.,., .- 

rieufei. Cei peuple., liii Cr i î/«..n«i' il 

Ils n'ont garde cî en boire, icj.n' /.*.*.... • ... 1. • .... 
jamais voulu er. iairc. L<; 1 cl j... »]■' il n.»....,..^,. 
de raîfins ; aucui.»; icir n ci. j.'Oiu •;> j... »;. :.. .. .. 

mais lis (c conieiii.ni c j;i.4i.;,<.' ti 1^1:. i- 1... 

les autres fruit:, à. li^ <.r.:iif,iicir !• ,.: «•.ii.n.i 

rupteur de.- iiomiuc . <."cl i«j.' »îj. •* «l. j...:... 

difent-ili. qui ificr ci. liiix.i- I i.» i.»' j.,4 

rhomme. mai: 1. ic icnc i;- l> !.i !*•"« p. 

vent confervc leur fa :it« 6 I^i-i 1'/m* î / 

le vin, ils courent rii'quc uc lu.ii-i .*.... :..*•-. ». «;» j.-. 
dre les bonnes mœur^ . 

Télémaquc dii'oit enfuite : je vo.ii...;. ...... i, 

quelles loix règlent les maria|£CA ii»u* t^M. ....i...« 

Chaque homme, répondit Adoam, itc ^»«i , 

qu*aiie femme: Se il faut qu^il la gM«^-^e y;«)}V 




de leur fidélité pour leun aiilb. ,, r.i 

fi honncie, ni u jakmx de la pi 
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Se Euridice* Un autre sVcrioit : Non, c cil Linus 

td* Apollon* Un autre répondit : Vous vous trom* 

ït cVrt Apollon lui-même. Tclémaque n'et«it gurre 

In^ (lirpris que les aurrc!» ; car il igunroic que Mcn- 

1 fût avec tant de pcrfcdion chanter ^ jouer de k 

Achitoas qui avoit eu le loifir de cacher fa ja- 

ï, commença à donner des louanges à Mentor: 

il rougit en le louant, & il ne put achever (on 

ours. Mentor qui voyoit fon trouble, prit h pa- 

comme s'il eût voulu rinterrompre, & tichn de 

r>nfoler, en lui donnant toutes les louanges au'il mé- 

ritoit, Achitoas ne fut point confolc ; car il fentolt 

Mentor le furpaïïbit encore plus par fa modeftîe, 

t par les charmes de fa voix» 

I^cpendant Téïcmaque dit h Adoann : Je me fou« 

ns que vous ni*avcz parlé d'un voyage que vous 

dans l'a Bétiqne depuis que nous fumes partis 

Igypte. La Bctique cft un pays dont on raconte tant 

rmcrvcilles, qu'à peine peut-on les cioîre. Daignez 

m^apprcndre ft tout ce qu'on en dit ell vrai. Je Icrai 

bien aife, dît Adoain> de vous dépeindre ce fameux 

pays digne de votre curiofité, & qui furpafïe tout ce 

^iie ia renommée en publie. AuilitQt il commenta 

^K^e fleuve Bétis coule dans un pays fertile, & fout 
^Bciel doux, oui eft toôjours férein. Le pays a pis 
^Mom de ce fleuve qui fe Jette dans le grand occan» m 
^Bz près des colomnes d'Hercule, & de cet endroit où V 
^Kner furieufe rompant ht digues fëp.ira autrefois I4 v 
^Be de Tariîî d'avec la grande Afrique. Ce pays S 
Rsmble avoir confervé le^ délice 5 de Tâge d'or Les 
,hyver« y font tiédes, Se ks rigoureux Aquilons n'y 
■fiwHqnt pmaîa. L'ardeur de TEtë y efl toiijours tcm* n 
^Bée par des Zcphirs refi aîchilians qui viennent adott- B 
^Bf Tair vers le milieu du jour. Atnd toute Tannée fl 
^Bft qu'un heureux hymen du printcms Se de rautomne, B 
^B ^'TTiblent fe donner la main. La t^prc dans [ci *B 
^Btons ic dam les campagnes «inieiï y porte chaquiî B 
^Blce une double moiflTon. Leâ chemins y font bor- 
^Bi de lauriers, de grenadiers* dejafmins. Se d'autre; 
^B ' , S. toujours fleuris* Les mcm* 

^Bi . - ... de trou peaux qui î"o^iitv\&V ài^^^ 

^^■^^^ G \9^\^^ 
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- ■-- clicrclices de toatCE li" ^-"->r ^-p- 

i.j, ivjai^i ic.s habkâ^& (impies^ ^ iKnir<:u.^ aaus icn 

nplicité, ne daignent pas feulement compter Tor i 
trmi leurs richcdcR j ils n'cftimentquc ce qvi 
J !ement aux bcfoin& de l'homme, 

«^.ina nous avons commencé à faire notre com^ 
mcice chez ces peuples, nous avons trouve Vov £c 
l'argent parmi eux employez aux mêmes ufages que ]m 
/er, par exemple, pour des focs de charuc. Comm« 
ïU.nc faifui lu commerce au-dehors, ils n'iM 

voient Ul une monnoye. Ils font prefqiJ 

îi rb ou laboureurs. On voit en ce pays pe« 

cl , car iÎ9 ne veulent foufFrir que les arts qifl 

ici > en: .il ■ Vg neceflitcz des hommes ; encorH 

mcme la ; . hommes en ce pays, quoi qu'J 

donne/ à iagncuiture, ou à conduire des troupeauj(B 
ne laiircnt pas d'éxercex les arts néccfTaires à Icui via 
fimplc k frugale. ■ 

Les femmes Blaxt cette laine, & en font des étofl^ 
iînc$ & dVnc merveilleuTc blancheur j cîlés font \M 
pain^ apprêtent à manger, Si ce travail leur eil facilol 
car on ne vit en ce pays que de fruits ou de laît, SM 
rarement de viande. Elles employé nt le cuii^ de leuifl 
moutons a faire une légère chauliure pour elles, poufl 
Jem*^ maris, S: pour leurs enfans : dies font vl^Câ tgJ 
tes, dont les nnes font de peaux cirées, 4^ lc94d|H 
d'ecorces d'arbres. Elles font & lavent tous Iq^^l 
bits de la famille» tiennent les maifons daji:i un <y^^| 
Se une propreté admirable. Leurs habits font aife^ m 
i&ivc; car en ce doux climat, on ne porte qu^mfl 
piccc d'ctofFc lîne & légère, qui n'eit pomt tailiéc, ^Ê 
que chacun met à long plis autour de fan corps poiH 
la modeilic, lui donnant la forme qu'il veut. ■ 

Les hommes n^oni d'autres arts a exercer, outre Ifl 
culture des terres Se la conduite des ti*ûupeaux« <)^iH 
Vi\tt de mettre le bois c^ le fer en œuvre ; ençorfl 
mêijjL" ne fc fcrvent-ilri^ucre du fer, excepté pour lefl 
j: labourage* Tous les aitl 

<.! ire leur 1 ont inutiles, cg^jjl 

j L jamais de maifon« C'eA, difent-ils^d^^l 

f^u . w .. cp . à l^ tçrrcj %uç 4e ^ y, Ç^e une dcf«l|H 
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qui dare beaucoup plus que nous ; il fufïït de fe dé-^ 
fendre des injures de l'air. Pour tous^ les autres arts 
eftîmez chez les Grecs, chez les Egyptiens, & chez 
tous les autres peuples bien policez, ils les détellent 
comme des inventions de la vanité 8c de la moleiTe. 

Quand on leur parle des peuples, qui ont 'l'art de 
faire des bâtimens iuperbes, des meubles d'or & d'ar^ 
gent, des étoffes ornées de broderies & de pierres pré- 
cieùfes, des parfums exquis, de^ mets délicieux, des 
inflrumens dont l'harmonie charme ; ils répondent en 
ces termes : Ces peuples font bien malheureux d'avoir 
employé tant de travail & d'induftrie à fe corrompre 
eux-mêmes; ce fuperflu amollît, enyvre, tourmente 
ceux qui le poffédent ; il tente ceux qui en font pri- 
vez, de vouloir l'acquérir par l'injuftice & par la vio- 
lence. Peut-on nommer bien, un fuperflu qui ne fèrt 
qu'à rendre les hommes mauvais ? Les hommes de ce 
pays-là font-ils plus fains 8c plus robuHes que nous ? 
Vivent-ils plus fong-tems ? Sont-ils plus unis entre 
eux ? Ménent-ils une vie plus libre, plus tranquille, 
plus gaye ? Au contraire ils doivent être jaloux les 
uns des autres, rongez par une lâche & noire envîei 
.toujours agitez par l'ambition, par la crainte, par l'a- 
varice ; incapables des plaiiîrs purs & fimples, puif- 
qu'ils font eiclaves de tant de fauifes nécefiitez, dont 
ils font dépendre tout leur bonheur. 

C'eft ainii, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes fages, qui n'ont appris la fageife qu'en étudiant 
la iimple nature. Ils ont horreur de notre politeilê, 
& il faut avouer que la leur eft grande dans leur aim- 
able fimplicité. Ils vivent tous enfemble fans par- 
tager les terres ; chaque famille eft gouvernée par foii 
chef, qui en eft le véritable roi. Le père de famille 
eft en droit de punir chacun de fes enfans, ou petits- 
enfans, qui fait une mauvaife aélion ; mais avant que 
de le punir, il prend l'avis du refte de la famille. 
Ces' punitions n arrivent prefque jamais; car l'inno- 
cence des mœurs, la bonne foi, l'obéiffance 8c l'hor- 
reur du vice habitent dans cette heureule terre. Il 
iemble qu'Aftrée, qu'on dit qui s'eft retirée dans le 
ciel, eft encore ici- bas cachée parmi ces YioxsMa^%. "SX 
ne faut pomt de juges parmi euxi car Yeux 'çtQnçx^ 
G 2 ^^^- 
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confdencc \ts juge. Tous les bicos font commune 
Je» fruits des arbre*, les Iceumes de la terre, le lai 
«les truupcaux, font des ricaeJTcs ù abondantes» que 
de» peuple» fi fobrcs & fi modérez n'ont pas befoin de 
Uw partager. Clique famille errante dan» ce beaii. 
pai)$ tranlporte fes tentes d*un lieu à un autre, quanJ 
elle a confume les fruits» Se cpuiré les pâturages dd 
rendrait où elle sVtoit mi Te. Ainfi ils» n'ont point 
<i*intcr«fts à foutcnir le» uns contre les autres, & ïlâ 
e*ajmcnt tous d*un amour fratcmel, que rien ne trouJ 
ble. C*ell k retranchement des vaines richefFes Sà 
ée% plaifirs trompeurs, qui leur confer\^e cette paixJ 
cette union k cette liberté. Ils font toa:^ libres, tous 
égaux. On ne voit parmi eux aucune dillinftioni 
que celle qui vient de réxpèrlence des fages \neillardsJ 
ou de la fage/ï'e extraordinaire de quelques jeune» 
hommes» qui égalent les vieillards conlommez en vcrJ 
tu, La fraude, la violence, le parjure, les proccsj 
les guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle ^ 
empeilee dans ce pays chtri des Dieux, JanaaJs id 
fanç humain n'a rougi cette terre ; à peine y voit-oŒ 
coiJer celui des agneaux* Quand on parle a ces pcuJ 
pics des batailles fanglantes, des rapides tonquetcsJ 
des rcnverfemcns d'Etats qu'on voit dans les autres naJ 
tîons, ils ne peuvent aiTez s'étonner. Quoi, difentils2 
les hommes ne font-ils pas aflez mortels, fans le don^ 
ner encore les uns aux autres une mort précipitée r La 
Vïc ell fi courte, Se il femble qu'elle leur paroiiTe li-op 
longue ! Sont ils fur la terre pour fe déchirer les unfj 
les autres, k pour fe rendre mutuellement malheureux s 
Au rcfte, ces peuples de la Bétiquc ne pcuvenj 
comprendre qu'on admire tant les conquérans. qui 
fubjugaent les grands empires. Quelle folie, difcntJ 
lis, de mettre fon bonheur à gouverner les autres hom J 
mes, dont le gouvernement donne tant de peine, il 
on veut lea gouverner avec rai Ton & fuivant la jullice | 
Mais pourquoi prendre plaifir a les gouverner malgrJ 
eux ? C'efl tout ce qu'un homme fage peut faire que dm 
s'alFujetter à gouverner un peuple docile, dont Ici 
Dieux l'ont émargé, ou un peuple qui le prie d'crrd 
comme fon père & Ton pafteur. Mais gouverner !ei 
peuples contre leur volonté, c'etl fc rendre très miferJ 
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able pour avoir le faux honneur de les tenir dans Tcf- 
^^lavage* Un conquémoteil un homme que îc» Dîcu 
^^■ritez contre le genre humain ont donné à hi terre d;in 
^^Kur colère pour ravager les royaumes, pour répandre' 
^Hpar-tout Teffroi, la mifére, le défelpoir. Se pour la 
P^^tant d'efckves qu'il y a d'hommes libres. Un hom 
me qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas aii'ex^ 
conduifant avec fageïïè ce que les Dieux ont min 
na les mains? Croît il ne pouvoir mériter des Ion- 
,ges qu'en devenant violent, injuile, hautain, ufur- 
>tcur & tyrannique fur tous fcs voiûns ? Il ne faur 
ais fonger à la guerre^ que pour défendre fa U- 
rte. Heureux celui, qui n'étant point efclave d'au«1 
i, n*a point !a folle aînbition de faire d'autrui fo 
cîavc ! Ces grands conquuaJis qu'on nous dépei 
vcc tant de gloire, rclTemblent à ces iku\ es dcbor 
dez, qui paroilfent majcflueu^» mais qui ravagent tou- 
tes leâ fertiles campagnes qu^ils devroient leulemenc 
arrofer. 
}^m Après qu'Adoam eut fait cette peinture de îa Bé- 
^^B€]ue» Télémaque charmé lui Ht diverfes quelliuns eu - 
^^peufes. Ccâ peuples, lui dit~il, boivent-ils du vin f 
^^Ds n'ont garde d^en boire, reprit Adoam, car ils n on 
^^yimais voulu en faire. Ce n*cil pas qu'ils manqueni 
de raifînsi aucune terre n'en porte de plus délicieux 
mais ils fe contentent de manger le raifm comm* 
les autres friiits, & ils craignent le vin comme le cor 
rupteur des hommes. C eft une efpéce de poifon, 
difent-ils, qui met en fureiu*. Il ne fait pas mourîi 
l'homme, mais il le rend bete. Les hommes peu 
vent conferver leur fanté & leurs forces fans vin. Avac 
le vin, ils courent rifquc de ruiner leur fanté & deper 
dre les bonnes mœurs. 

Télcmague difoît enfuite: Je voudroîs bien fav< 
ciuelies loix règlent les mariages dans cette nation 
Chaque homme, répondit Adoam, ne peut avoii 
qu'une femme : & il faut qu'il la garde tant qu'clli 
vit. L'honneur des hommes en ce pays dépend au 
tant de leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que 
rhonneur des femmes dépend chez les autrcsi j^nx^W^ 
de leur fidélité pour leurs maris. Jamm iptxy^t. tvt Wx 
â honnête, jji iî jaloux de la pureté, llt^ Y^mTîv^'^ "^ 
G 3 
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^amment en leur pays ce qui eft nécefikire à la vie, 
que vont-As chercher en un autre? Ce qui fuffit'au 
befoin de la nature^ ne leur fuffit-il pas ? Us merite- 
roient de faire naufrage, puisqu'ils cherchent la mort 
an milieu des tempttes pour afibuvir Tavarice des 
marchands. Se pour flatter les paffions des autres 
hommes. 

Télémaque ^it ravi d*enteiidre ce difcours d'A- 
doam, 6c le réjouïflbit qu*il y eût encore au monde 
un peuple, qui fuivant la droite nature fut ii fage 8rû 
heureux tout enfemble. O f combien ces mœurs, 
difoit il, font-elles éloignées des mœurs vaines &: am- 
bitieufes des peuples qu*on croit les plus fages f Nous 
fommes tellement gâtez, qu^â peine pouvons-nous 
croire que cette fimplicîté fi naturelle puifle être véri- 
table. Nous regardons les mœurs de ce peuple comme 
un belle fable & il doit regarder les nôtres comme 
un fonge mondrueux. 



Fin du huitUmi Lîvn. 
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SOMMAIRE. 
VtHiu toujours initie contre TéUmaque en flemande la 
perte à Jupiter: mais les defiintes ne permettant pas 
çu'i/ périme, îa Dèejfi if a comirttr a'uec Neptutte ks' 

I moyens de Péhigner au moins d" Ithaque^ où Adosm le 
eondîiifoit : ils empUyent une di'vifntê trompeu/e pour fur- 
prendre U pilote Âthamas^ qui croyant arriver en Itha- 
que, entre à pleines n.mlis dans le port des Salent ins, 
r Leur roi Idoménée reçoit Telémaque dans fa nou*velk billet 
I eh il préparait aBuellement un facrifu à Jupiter pour le 
' fuccès d'une guerre contre les ManJuriens, hefacrifca^ 
tatr canfultant Us entrailles des *viéiîmesy fait tout efpi- 
rer à Idoménée^ ^ lui fait entendre qu'il den/rafon boa*^^ 
heur a fes deujç nou^>eaux hôtes. 

TJENDANT que Télémaque k Adoam s^cntrc- 

J7 tenoient de îa forte, oubliant le fommeil, & n'ap- 

percevant pas que la nuit étoit déjà au mil eu de fa 

^ courfe, une divinité ennemie & trompeufe les éloig- 

fnoit d'Ithaque, que leur pilote Athamas chcrclioit en 

Ivain. Neptune, quoique favorable aux Phéniciens,. 

riie pouvoit fupporter plus long-tems que Télémaque 

leût échapé à la tempête qui Tavoit jette contre les 

Irochers de Tifle de Calypfo. Vénus étoît encore plus 

lîrritce de voir ce jeune nomme qui .trioo\çKovu ^.^jîiTft. 

J vaincu Vamour L^ tous fes charmes, "Dïwtk^ \"c. u^sv^^ 

port de fâ douleur^ elle quitta Cytkti^, Yît^Vo^ 
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li<, ê€ tous !es honneurs qu*on lai rend dan& TiHe 
Cyprc Elle ne pouvok plus demeurer dans des lie 
ou rclemaquc avoit méprifc fon empire* Elle monte 
vers réclattant Olympe, ou les Dieux ctoient aflcm 
bkx auprès du tronc de Jupiter. De ce lieu ils ap- 
perçoivent les aftres qui lOuJent fous leurs pieds ; ils 
voyent le globe delà terre comme un petit amas de boue, 
Lcâ mers îmmcnfes ne leur paroiflent que comme d 
'^ Dûtes d'eau dont ce morceau de bouc cft un pei 
étrempc. Les plus grands royaumes ne font à leu; 
yeux qu'un peu de faole qui couvre k fur face de ccti 
bouc. Les peuples innombrables & le5 plus^puiflanJ 
armées ne font que comme des fourmis qui (c difpu- 
tent les unes aux autres un bxin J'Jieiiîe lur £e jnor- 
ccau de boue. Les immortels rient des affaires les 

ÎjIus fêrieufes oui agitent les foibles humains, & elles 
cur paroinent des jeux d'eufans. Ce que les homma 
appellent grandeur, gloire, puilTance, profonde poli 
ïiquc, ne paroît à ces fuprcmes divinitez, que mifer* 
Ik foiblefle. 

C*eft dans cette demeure fi élevée au-deflus de !â 
terre, que Jupiter a pofé fon trône immobile ; fcs yci 
percent jurques dans Tabîme, k éclairent jufques dai 
les derniers replis des cœurs : fcs regards doux Se f< 
reins icpandent le calme 8c la joye dans tout Tuniven 
Au contraire quand il fecouë fa chevelure, il ébranl< 
Je ciel Se la terre. Les Dieux mêmes éblou.s des ra" 
ons de gloire qui Tenvironncnt, ne s'en approche: 
qu'avec tremblement» 

Toutes les divinitez céleftes étoient dans ce morne; 
auprès de lui. Venus fe préfenta avec tous les cha 
mes qui naiiîent dans fon fcin ; fa robe flottante avoîî 
plus d'cclat que toutes les couleurs dont Iris fe pare 
au milieu des fombres nuages, quand elle vient pro- 
mettre aux mortels efïrayc'^ Ta £n des tempêtes 5w IcuJ 
annoncer Je retour du beau-tems* Sa robe ctcît nou '^ 
par cette fameufe ceinture far laquelle j^aruiifcnt 
grâces. Les cheveux de la Décile ctoieot 
par derrière ncgligemmeut avec une treffe d^or. 
les Dieux furent iurpris de fa beauté, comme ^'îb 
reuiTenl jamais vue, Se leurs yeux en furent ébloo: 
fomm^ ceux des nvoitcUkîor^i, î^^^^lîWUaîaçtrè 
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^Httne lotigtie nuit vient les édairer par fes rayons. Ih 
^^R regardoîent les uns les autres avec étonnement, 
^Hk' leurs yeux revenoient toujours fur Vénus. Maïs ils 
^■ippcrçurent que les yeux de cette Décflc c'toient baîg- 
^*lic7. de larmes, êc qu'une doruleur amcrc étoit peinte: 

fur fou vifage. 
^v Cependant elle s^avançoit vers le trône de Jupiter 
^Mi'une démarche douce Se légère, comme le vol rapide 
^^d'un oifeau qui fend Tefpace immenfe des airs. 11 la 
regarda avec complaîfance j il lui fit un doux fouris, 
fe levant il l'embraiTa. Ma chcre fille, lui djt-iU 
ijucUe cft votre peine ? Je ne puis voir vos larmes fans^ 
feo être touché : ne craignez point de m'ouvrir vocfe 
ar ; vous connoiiTez ma tendrefle &l ma comptai- 
lance. 

Venus lui répondit d'une voix douce» mais cntre- 

Dupée de profonds foupirs ; O père des Dieux Se des 

hommes f vous qui voyez tout, pouvez -vous ignorer 

■ qui fait ma peine ? Minerve ne s'eft pas contentce 

favoir renverfé jufqu'aax fondemens !a fuperbe ville 

le Troye que je défendois, & de s'être vengée die 

Paris qui avoit préféré ma beauté à la fienne ; elle con- 

' lit par toutes les terres Se par toutes les mers le fil« 

S'*UIyffe^ ce cruel dcllrufteur de Troye. Télémaque 

cft accompagné par Minerve ; c'eil ce qui empêche 

Hu'elle ne paroifTe ici en fou rang avec les autres divi- 
itez ; elle a conduit ce jeune téméraire dans Tlile de 
'ypre pour m^outrager : il a méprifé ma puiflance ; il 
*a pai daigné feulement brMer de Tencens fur mes 
tttels ; il a témoigné avoir horreur des fêtes que Toti 
ciîlébre en mon honneur ; il a fermé fon cœur à tous 
jies plajfjrs. En vain Neptune, pour le punir, à ma. 
îére, a irrité les vents & les flots contre lui. Télé-^ ^ 
taque jette par un naufrage horrible dans Tille dé Cz- 
\nOf a triomphé de Tamour même que j"*a vois envoyé* 
ans cette ifle pour attendrir le cœur de ce jeune Grec». 
a la jeunefîê, ni les charmes de Calypfo k de fc&. 
ymphes, ni les traits enfla mez de Tamour n*ont pa4 
irmonter les artifices de Minerve. Elle Ta arraché 
r cette ifle j me voilà confondue, un enfant triompha j 
de moi* 
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Jupiter poar coofolcr Venus, lui di: : Il ell vra 
ma nlk, cjue Minerve défend le cœur de ce jeun 

C-::- r r .-" Ic'j flcches de votre fîls, ^* 4ju*cll 

!^ Mfc que janiais jeune homme nà 

BjtntL-c. jc lULi iticlic qu'il ûk meprifc vos autels! 
mais je ne puis le fou mettre a votre puinkncc. Ji 
confcDs pour rauiour de vous quUl iok encore crrati 
par mer & par terre, quil vive loin de fa patrie, ci 
pofc à toutes fortes de maux & de dangers : mais le 
deilirs ne permettent ni qu'il périfTe, ni que fa vcrtl 
fuccombe dans les plaifirs» dont vous flattez les lion 
mes, Confolez'vous donc, ma iille, foj'ez contcnrc i 
tenir dans votre empire tant d'autres héros. Se 
d'inunoitcl&. . , . En difant ces paroles, iî £t à Vcntl 
wn fouris plein de grâce êc de majcllé. Un éclat T 
lumière fcmbîabîc aux plus pcrçans éclairs fortit de fdj 
yctuc. En baifant Venus avec tendrelTe il répan ' 
imc odeur d^ambroiiîe dont TOlympe fut parfumi 
La DéeiTc ne pût s*empêcher d*être fenfible à ceC 
carcïTe du plus grand des Dieux, Malgré fes larm^ 
& fa doulcor, on vit la joye fc répandre mr fon vifage j 
elle bûifTi fon voile pour cacher la rougeur de fct^ 
joues, Si rembarras où elle fc troui'oit. Toute Taffem- 
blce des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter» k 
\'cnu5, fans perdre un moment, alla trouver Neptui] 
pour concert wT avec lui les moyens de fe venger 
l'ctcmaque, 

Klic raconta à Neptune ce que Jupiter loi avoit i\ 
Je fa vois dtja, répoudit Neptune, Tordre immuablj 
des dellini î mai^i n nous ne pouvons abîmer Télcmii' 
que dans les Bots de la mer, du moins n'oublions rie 
pour le rendre mallieureiix, <Sc pour retarder fon r^ 
tour h Ithaque. Je ne puis confentir à faire périr ] 
vaiHeau Phénicien dans lequel il eft embarqué. J*AÎn 
les PhcTiicicns, c'cft mon peuple, nuUe autre nario 
ne cultive comme eux mon empire. C'cll par eux qà 
ta mer c\\ devenue le lien de la fociété de toui» le? peii 
plc5 de la terre. Us m^honorentpar de continuels iacfî 
i k fur mes autels ; ils font juftes, fages & laboricu 
d;ri5 le coranerce ; ils répandent par- tout la comrod 
dite k Tabondance, Non^ Dé-eiTe, je ne puis fou " 
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qu^un de leurs vaîiTeaux faiTe naufrage ; mais je fcra^j 
que le pUote perdra fa route, & qu'il s éloignera d'itha^ 
que où il veut aller. . . , Vénus contente de cette pro- 
mdSt rit avec malignité, & retourna dans fon char j 
volant fur les prcz fleuris dUdalie, où les grâces, les ] 
jeux Se les ris témoignèrent leur joye de la revoirr daa- ' 
fant autour à^éle fur les Beurs qui pai fument ce char- 
mant féjour. 

Neptune envoya auffitôt une divinité tromf>cu(e,J 
fcmblablc aux fongcs, excepte que les fonges ne trom- 
pent que pendant le fommcil ; au lieu que cette divi-l 
nité enchante les fcns de ceux qui veillent. Ce Dieu ] 
mal-faifant environné d^une foule innombrable de men- 
fongei ailcz, qui voltigent autour de lui, vint répan- 
dre une liqueur fubtile Se enchantée fur les yeux du pi- 
lote AthamaSf qui confidéroit attentivement la clarté | 
de la lune, le cours des étoiles & le rivage d* Ithaque^ 
dont il découvroit déjà aiTez près de lui les rochers! 
cfcarpez. Dans ce mênic moment les yeux du piloî" 
ne lui montréitînt plui rien de véritable Un faux cîel| 
& une terre feinte fe prélenterent à lui. Les étoile» 
parurent comme fi elles avoicnt changé leur court| 
& qu'elles fuiTent revenues fur leurs pas. ToBt 
rOlympe fembîoit fc mouvoir pr des loix ncuvî^llc^,, 
la terre mt'ine ctoit changée. Une faufTc Ithaque fe 
préfentoit toujours au pilote pourramufer, tandis qu'i 
l'éloignoit de la véritaDlc. Plus il s'avani^oit vers cet 
nage trompe ufe du rivage de Tiflc, plus cet 
aage reculoit ; elle fuyoit toujours devant lui, êz il i 
avoit que croire de cette fuite. Quclquefoi!» il s^ima- 
ginoit entendre déjà le bruit cju'on fait dans un port» 
Oéja il fe prcparoit, félon Torire qu'il en avoit reçu, . 
i aller aborder fecrétement dans une petite iile qui eft^ 
aprcs de la grande » pour dtrcber le retour de TéM^ 
[laquc aux amans de' Pénélope conjurez contre lufj 
iuelquefois il craîgnoit Ice tcueils, dont cette crte éa 
I mer cfl bordée, k il lui fcmbloit entendre Thorri*^ 
^le mugiflcmcnt des vagues qm vont fe brifer contre^ 
*Câ écutils. Puis tout a-coup iJ rcmarquoit que la 
erre paroiiToit encore éloignée. Les montagnes n'é- 
oient à fes yeux dans cet élotgncmcnt que comme da 
'petits nuages qui obfcurciireni i^udc^uc^'ûis» WLQtvLû^v 
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pendant qwc It f^' - ' ^ -^ ^ç. Atnâ Athamas ctoat 
rconoci k Vm di^înitc troiupeurc qu 

charaioit fc " - rver an certain fai^ 

iiircment 1] inconnu. Il^koic 

n^ ' i uc LToirt: <]u u ne vcuiait pa£, & qu'il étoit ' 

il on d'un fonge. CSepcndant Neptune corn- 

innnu.i au vent d'Orient de foafl^cr pour jcncr le na- 
vire fur les cotes de rHefpérie. Le vent obcït avec 
tant de violence^ que le navire arriva biCDCÔt fur le 
rivage que Neptune a voit marqué. 

Dcja Taurore annonçoit le jour : déjà les étoiles qui 
craignent les rayons du foleil, éc qui en font jaloule^,' 

:>ient cacher dans Tocéan leurs fombres fhnx, qitandl 
^ î pilote s'écria : Enfin je n*en puis plus douter, DO«i| 
touchons prefque à ViÙc d'Ithaque; Têlémaque, re- 
joutiTez-x^usï dans une heure vous poumest revoir, 
Pénélope, Se peut être trouver Ulyflc remonté fur fou 
trône. 

Ace cri Tcléroaque, qui étoit immobile dans les brasj 
du fommeil, âVveille, fe lève, monte au gouvernail, em^\ 
brafïe le pilote, Se de (es yeux à peine encore ouverts, 
regarde fixement la côte voiâne : il gémit, ne recon- 
noi/T'int pas les rivages de fa patrie. Héla» ? ou fom- 
ines-ncu5, dit-il r Ce n'eft point-là ma chère Ithaque, 1 
Voua vous êtes trompe, Athamas ; vous connoilleal 
mal cette ente fi éloignée de votre pays. Non^ 
répondit Athamas, je ne dujs me tromper en ( 
rant les bordi de cette iue. Combien de fois fd 
entré dans votre port f J'en connois jufqu'aux moin^i 
rochers ; le rivage de Tyr n'cft guère mieux dans ma 1 
mémoire. KeconnoiiTez cette montagne qui avance ; 
voyez ce rocher qui s'élève comme une tour j n'en- 
tendez -vous pas la vague qui fc rompt contre ces a»i- 
très rochers, lorfqu'ila lembîent menacer h iii<rr par 
leur chute? Mais ne rcmarqae4«-vous ] nple 

de Mi nu ne Qoi fend la nue ? Voilà la f >c la 

iti votre père Vous vous tîompeu* 

ô pondit Télémaqae; je vois au coil* 

traire une c^-te aflé'z rélavée, mais unie ; Tapperçoi» 
une vilicquin'cil point Ithaque. ODiçuxî £fl-cc aififi 
que rom vous jouez des hommes I 
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Pendant qu^il difok ces parolesi tout- à-coup les 
yeux d'Athaiîias furent changez ; le charme fe rom. 
pic, il vit le rivage tel qu'il étoit véritablement. Se 
reconnut fan erreur. Je Tavouë, 6 Telémaque ! â*è- 
cria-t'il, quelque divinité ennemie avoit enchanté mes 
yeux '. je croyois voir Ithaque, fon image toute en- 
tière fe prélentoit à moi i mais dans ce moment elle 
difparoît comme un fonge. Je vols une autre ville i < 
c^cll fans doute Salente iju'Jdoméné fugitif de Crcte 1 
vient de fonder dans THe^përie j j'apper(joî«î des murs 1 
qui s'élèvent. Se qui ne font pas encore achevez: jfl 
vois un port qui n'ell pas entièrement fortifié. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages! 
nouvellement faits dans cette ville naiiîànte, k que ' 
Télémaque déploroit fon malheur^ le vent tjue Nep- 
tune failoit fouiHer, les £t entrer à pleines voiles dsj^a i 
une rade où Us fe trouvèrent à Tabrij & tout auprès 
du port. 

Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune» 
ni ic cruel artifice de Vénus, n'avoic fait que iourtre 1 
de l'erreur d'Athamas. Quand iU turent dans cette! 
rade, Mentor dit à Telcmaque : Jupiùer vous éprouve i j 
mais il ne veut pas votre perte. Au ccntraiie il ne! 
vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la J 
gloire. Souvenez-vous des travaux d Hercule i aycaj 
toujours devant vos yeux ceux de votre pérc- i^ï* 
conque ne fait pas foufFrir, n'a point un grand cœur, 1 
Il faut par votre patience & votre courage lafl'cr h 
cruelle tortunc qui fe plaît à vous perftcuter Je crains i 
moins pour vous les plus affreufes difgracesde Neptujie, 1 
que je ne craignois les careifes iîatteufes de la JDéeirc j 

Sui vous retcnoit dani fon ifîe. Que tardons-nous ?j 
ntrons dans ce pcrti voici un pcupîc ami» c'cfl chesçj 
Jes Grées que nous arrivom r Idomencc maîtr::itt' v^r\ 
.fortune aura pitié de^ j-k* . . .^ / 

ptrtrent dans k j>ort de ok le vaif , 

cicn fut reçu fans peine, part:e que les 1 
nt en paix & en confmicrce avec tous les j ^ 
pnivers, 

Télémaqae regaxdoit avec admiration cette ville 
naiifante, femblaDlc à une jeune plante, qui ayant ctc 
ie par la douce rûfée de la nuit, fciiV à.^^\^ xtvîCVi^ 



LES AVANTURES Uv.lX. 



136 L.t5 AVAW iUKl!.5 UîV. 

■les myons da f V î ' ^îcnncm rembdllr : elle croît, 
kUe ouvre fi*! 1 utoriÂ, elle ctend fcs fcmtles 

^■■1^ '• ^ntcs avec mille 

^^Bti ' qu'on la volt, 

^^Wtrouvc Liti noiivcl ecl.it. Ainti ttoriifok la nou- 
^^Bvilk d'idomcncc fur le rivage de la mer. Cha< 
|B!j?|our« chaque heure clic croifToit avec magnificence, 
wA cUc montroit de loin aux ètrangefi qui croient fur 
Ib mer» de nouveaux omemcns d*architeéture qui s'éle- 
Ivoîent jufqu'au cicK Toutc la côte rttentiiToit des cris des 
pci /v des coups de marteaux: les pierres étoicnt 

[1 en Tair par des grues avec des cordcst Tous 

mih ^li nent le peuple au tjavail dès que Tau- 

mr>rr i Se le roi tdoménée donnant partout fa 

fr> le, faifoit avancer les ouvrages avec une 

Mj gence. 

A peiiif k vaiïîeau Phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent à Tclémaque & a Mentor toute» le» 
marques d*unc amitié fmcére. On fe hâta d*av' r-i 
Idoménéc de l'arrivcc du fila d'Uîyflc, Le fils d'Ul) lu , 
s*écria-t-il, d'Ulyilc ce cher ami, ce fagc héros par qui 
nous avon» enfin renverfc la ville de Troye I qu'on 
larncne ici, $c que je lui montre combien j*aï aime fon 
pérc. . . . Auflitct on lui préfente Tclémaquc, qui lu 
demande rhofpitalité, en luidifant fon nom. Ido 
née lui réponnit avec un vifagc doux & riant : Qua 
même on ne m'auroit pas dit qui vous êtes» je crofl 
cjuc je vous auroïs reconnu. Voilà UlyfTc lui-mêm0 
vojh fcs yeux pleins de feu. Se dont le regard cil 
ferme. Voilà fon air d'abord froid k réfervc, qui 1" 
choit tant de vivacité Se de grâces. Je reconno 
même ce fourire fin, cette aftion négligée, cette parole 
douce, fimple & infinuantej qui perTuadoit avant qu'oJ 
eût le tems de s'en défier. Ouï, vous êtes le fils d^Uj 
hiTCt mais vous ferez aulfi le mien. O mon fils, mo 
xher fibî Quelle avanture vous amène fur ce rivage i 
■ft-ce pour chercher votre pérc ? Hélas ! je n'eu m 
aucune nouvelle : la fortune nous a pcrfécutez loi J 
moi î il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver fa] 
pnrru' X' V^\ t" ^riw'i de retrouver là mienne plein 
^1 IX corjU'emDi. . , . Pendant qu'Ida 

ihLhtv ilitoii vi.a i'^iolci, il le^urdovl Çixem^ta Mcti& 
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cofnme un homme dont le vifage ne lui ctoit pas in- 
, connu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nora. 

Cependant Tcîumaque lai répondit les larmes .lux 
yeux: O roi f pardonnex-moi la douleur que je ne ^ 
iâurois vous cacher dans un tems, où je ne divrois H 
vous marqvier que de la joyc Si de la reconnoilîance H 
pour vos bontez. Par le icgrct que vous témoignez H 
de [3 peite d'Ulyfl'c, vous m^apprcnez vous -même i ^Ê 
fcntir le malheur de ne point retrouver mon père. Il H 
y a cicja long-tcms que je le cherche dans toutes les ™ 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de le 
revoir, ni de l'avoir s*il a fait naufrage, m de pou- ^ 
voir retourner à Ithaque où Pénélope languit dans le«^| 
dèûr d'être délivrée de Tes amans. J'avois cru vous ^Ê 
trouver dans Viflc de Crcte ; jy ai lu votre cruelle ^M 
deftinee, fc je ne croyols pas devoir jamais appro- H 
cher de rHcfpérie où vous avez fondé un nouveau H 
royaume^ Mais la fortune qui fe joue des hommes^ ^ 
& qui me tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, 
m'a enfin jette fur vos côtes. Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, c'eft celui que je fup^orte le plus vo- 
lontîers« Si elle m'éloigne de ma patrie, du moins elle 
me fait coonoître le plus généreux de tous les rois, 

A CCS mots Idomenéc embraiîe tendrement Télé- ^ 
maque, & le menant dans Ton palais, il lai dit : Quel fl 
eft donc ce prudent vieillard qui voue accompagne f ^^ 
Il me femblc que je l'ai vu autrefois. C'cft Mentor, 
répliqua Télcmaque^ Mentor ami d'Ulyiïe, à qui il a ^m 
confie mon enfance. Qui pourroit vous dire tout cç H 
que je lui dois ? ^ 

AuiTitot id orne née s^avAnce, tend la main â Men- 
tor ; Nous nous fommes vus, dit-il, autrefois. Vous 
fouvcnez'vous du voyage que vous fîtes en Crète, & 
des bons confeils que vous me donnâtes i Mais alors 
l'ardeur de la jeuneffe, & le goût des vains phiiftrs 
mVntrainoicnt. Il a falu que mes malheurs m'ayent 
înilruit pour m'apprendre ce que je ne vouloir pas 
croire» Plût aux Dieux que je vous eulfe cru, ô frtgc 
vieillard I Mais je remarque avec ttonncmcnt que vous 
n'êtes prcfque point change depuis tant d'années ; c'c^ 
la même fraîcheur de vifage, la mèitve lîaW^ ^tw^. 
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Ia m âme vigutuf ; vos cheveux Iculanent ont uo peu 
blanchi. 

Grand roi, rc pondit Mentor, fi j'étais Hattetir, je 

VOm Jirois de uvimc. nue von:, :u t-?. cCintL'i-'.é .-^tÔ 

Heur di: Jeuneilt: qv 

Cu'Jk' Je TfOVL'.. 



.1 en voua parlant avec fincéritc. 

*,„ -....ugc, & j'aurob eu de la peiac à vouj i 

connoîtrtf. J ' en conuoi s clairement la eau fe, c'cft< 
vous ave/ î>^ !srr,,.p tbulFert dans vos m •'> 
vous ave ne en fo offrant, pui 

ri- "-^''^ T' - On doit fe confolci ... 

.jit fur le viCage, pendant que le ca 
^.. ^..^v -- .- r-':^'^'' 'ans ia vertu- Au relie, ûch 
que les roiâ $'<■ mrs plus que les siutres ho0 

me». I>an!> laM*- ...^ les peines ae 1 elprît &- lest 
vaux du corps les font vieillir avant le rcma. Dû 
ja prafpéricé les dcljces d'une vie molle les iifcnt bi( 
plu> tncore que tous les travaux de la gnenc. Rï 
n'eft û niai faîn que les plaifira ou Ton ne peot fc ; 
ikïcw De-la vient que les rois & en paix lî: en gu- 
r - - i urs des peines & des plaifirs, qui font r ' 

avant Vàga où elle doit venir naturel] 
Uni: vie iohre Se modérée, fimpîc 6c cxemte d?| 
tuJe ^ de pafllon» réglée & laboneafe, redc 
] ' d*un homme fâgc la vive jeuncfl^ 

uitjons crt toujours prête à s'envoler i 
les ni Ici tJu rcinn. 

hioménée eh armé dudifcoars de Mentor Veut i 
lopg-tems, fi on ne fût venu rai^ertlr pour ui ^ 
qu'il devoit faire à Jupiter. Télémaque & 
fui virent, environnez d\j! V^ i" 

conAdéroit avec emprc' 

étrangers* i-cs Salentmjv ic di'.oicrjc Jes uni aosM 
trc5: Ce^^ deux hommt'S fnrtt bien diïFnTcns. lejed 
â je ne iai ouoi de vif - ' 

de la be«\»te & de la jt 

vifagc Si ' ^rps : nvu^ ct;lte bcjuu n'a 3 

mou ni ^ Avec cette fleur ù teodyi 

jeunette, il pîiruit vigo\ir^>ix., xo\a\xÛt^, cxA^^d^i^l 
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vail Cet autre, quoique bien plus âgé, n'a encore 1 
rien perdu de ia force ; ta miiie paroîi d'abord moius 1 
haute, & fon vifiige moins gracieux : mais C] Jsnd on Iç J 
regarde de près, on trouve dans fa fimpJicité dci ^J 
marques de iagcfle & de vertu avec une nobltiTe qui ^H 
étonne. Quand les Dieux (ont dcfccndus fur la terre ^^ 
pour fe communiquer aux mortels, fans doute qu'ils 1 
ont pris de telles figures d'ctrangcrs Si de voyageuîs« 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, I 
quUdomcnëe, du fang de ce J^icu, avoit orne avec 1 
beaucoup de magnificence. Il ttoit environné duu J 
double rang de colomnes de marbre jafpé. Les cha- ^J 
piteaux titoient d'argent : le temple étoit tout incntîlé ^H 
lie marbre avec des ba^-reliefs qui reprtTentoicnt Ju-^^H 
piter changé en taureau, le raviâènieiit d'Europe, '6& ^H 
ion pafîage en Crête au travers des Eots. Ils ièm- ^^ 
bloient reîpeéler Jupiter, quoiqu'il fût fous une forme 1 
étrangère. On voyoit enluite la naijïance &: la jeu- I 
nèfle de Minos : enfin ce fage roi donnant dans un I 
âge plus avancé des loix à toute fon ille pour la ren- 1 
die à jamais floriiTante. . . . Télémaque y remarqua 
auflî les principales avantures du fiége de Troye, ou 
Idoménéc avoit acquis la gloire d'un grand capitaine* 
Parmi ces rcpréfentations de combats, il chercha fon | 
père î il le reconnut prenant les chevaux de Rhefus quQ 
jDîoméde venoit de tuer ; enfuite difputant avec Ajax 
les armes d'Achille devant tous les chefs de Tarméa 
Grecque aHemblez ; en lin fortant du cheval fatal pour ^M 
V erfer le fang de tant de Troyens . ^H 

Télémaque Je reconnut d'abord à ces fameufes ac- ^^ 
lions, dont il avoit fouvent ouï parler. S: que M en* . 
tor même lui avoit racontées. Les larmes coulèrent ^M 
de fcs yeux^ il changea de couleur, fon vifage paru^^H 
troublé. Idomcûée Tapperçut, quoique Ttlcmaque^H 
fe détournât pour cacher fon trouble. N'ayez pomt^H 
de hontej lui die Id orné née, de nous laiiler voir com^^H 
bien vous êtes touché de la gloire Se des malheurs de^H 
votre pérc. 1 

Cependant ïc peuple s'aiTembloit en foule fous res 
valiez poi tiques formez par le double rang de coïom- 
nes qui environnoient le tempW. I\ ^ snoW ^ut^ 
îTOvpcn ^& jeunes garçons Se de jeuuça Wk^ <^v Oa^w- 
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t&idit des vers à k louange «lu Dieu cpil dent d^is 

■■'na fi 
...4.,.^.....^. ^c n>i 
ru5 de bkDC* lé 
(î de ceat laureai 
le guerre iqii'il av 
.iJMi.. ^_^ iang des vîdîmcs ft 
on le voyoit ruillelcr dans les pro- 

L*e vidiiard Tb^i t des DieuJC, & prêtre du 

r f * — ^ V * ' " ■ : pend ♦. I - j u 14 i^Tiitce fa tête couverte d'un 
; de pourpre. Efifuite il canfulta les tn- 
imiiiei wc^ viuiincs, quï palpitoietit cncofc* Puis 5*/ 
t;mc mÎA iur le trépied lacrè : O Dieux ! s'écria-t 
cjueU font donc ces deux étrangers que le ciel env* 
en ces lieux ? Sans eux U guerre entreprife nous ferai 
f unefte, & t>alcpte tombcroit en ruine avant qued'acbe 
ver dVtre élevée fur fes fondemens. . . , Je vois un 
l'aune héros que la fageiTe mène par la main ; ij n'eil 
I permis à une bouche mortelle a en dire davantage. 

En difant ces paroles, fon regard étoic farouche, Se 
fea yeux étincelans ; il fembloit voir d^autres objeci 
c]ue ceux qui paroiiToîent devant lui; fon vifage étt ' 
enflamé : il écoit troublé S: hors de lui -même ; fcs dii 
veux étoicnt hériflbz^ fa bouche écumante> fes brai 
vez êc immobiles. Sa voix émue étoit plus forte 
qu'aucune voix humaine ; il étoit hors d'haleine» Se ne 
pouvoit tenir renferme au dedans de lui Tefprit divin 
qui Tagitoit* 

O heureux Idoroénce ! s*ccria-t-il encore, que vois* 
je ? Quels malheurs évitez I Quelle douce paix au-dc- 
dans, mais au dehors quels combats I Quelles vic- 
toires f O Télémaque ( tes travaux furpafîent ceux de 
ton père ; le fier ennemi gémit dans la poulTiére fous 
ton glaive ; les portes d'airain, les inacceflSbîes ram- 
parts tombent à tes pieds. . . . O grande DcefTe^ que 
Ion j>éret . . , O jeune homme I tu reverras enfin. » 
A ces mots la parole meurt dans fa bouche, $c il d 
meure comme malgré lui dans an ûlence plein d ctoi 
titrmcnU 






Liv.IX. DE TELEMAQ^UE. 141 ^ 

Tout le peuple eft glacé de crainte ; Idoménéc 
tremblant n^ofe lui demander qu'il achève. Teknia- J 
que même furpris comprend 2. peine ce qu'il vient d'en- ^ 
tendre; à peine peut il croire qu'il ait entendu ces 
hautes prédictions . Mentor ell le feul q ae rclprit d Ivln 
n'a point étonné Vous entendez» dit-il à laomcnée, 
le deflein des Dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez à combattre, la victoire fera dans vos mains, Jfe 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos 
armes. N'en foyez point jaloux ; profitez feulement 
de ce que les Dieux vous donnent par lui. 

Idoménée n^étant pas encore revenu de fon étonne- J 
ment» chercholt en vain des paroles ; ùl langue de- I 
mçuroît immobile. Telémaque plus prompt dit à ■ 
IVJentor : Tant de gloire promifc ne me touche point ; I 
mais que peu\^ent donc lignifier ces dernières paroles : I 
Tu reverras ? Eli- ce mon père, ou feulement Itnaqae ? " 
Hélas ! que n'a-t-il achevé î il m'a laiiTé plus en doute 
que je n'etois. O UlylTe I ô mon père I feroit-ce vous- 
même que je dois revoir ? Seroit^il vrai ? Mais je me 
flaite ; cruel oracle l tu prens plaifir â te jouer d'un 
malheureux; encore une parole, ée j'étois au cûmble 
du bonheur» 

Mentor lui dit : Refpedez ce que les Dieux décou- 
vrant, & n'entreprenez pas de découvrir ce cju'ils veu- _ 
lent cacher. Une curiofité téméraire mérite d être ■ 
confondue, C'eft par une fagefîe pleine de bonté que ■ ■ 
les Dîeux cachent aux foibles hommes leurs deftinces 
dans une nuit impénétrable. Il cft utile de prévoir ce 
qui dépend de nous pour le bien faire : mais il n'eft 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos 
ibins, &c ce que les Dieux veulent faire de nous. 

Telemaquc touché de ces paioles fe retint avec ■ 
beaucoup de peine. Idoménée qui étoit revenu de fon ■ 
ctonnement, commeni^a de fon ccité à louer le grand • ■ 
Jupiter qui lui avoit envoyé le jeune Telémaque & 1c il 
(âge Mentor pour le rendre vitlorieux de fcs ennemis- 
Après qu'on eut fait un magniÉîque repas qui fvivit le 
fAcrifice, il parla ainii aux deux étrangers : 

J^avoué que je ne connoiiTois point encore affez Tart 
de régner, quand je revins en Crète après le fiége de 
Troyc. Vous iavez^ chers amis, \^% ro^Vtvow^ ^\ 



pnvc de Pégncr dans ccîte grande iflc. puifiju 
m'allurc^ que vous y avez été depuis que j> 
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m'ont 
voua m 

fuis parti* Encore Dop heuirux, û Jes coups les pi 
cnjcU de U tWtunc ont fcrvi à m'iuftrtiire & à me re; 
udre plus modtn:^ Je traverfai les mers, comme un fu? 
;itif que la vengeance des Dieux êc des hommes pour- 
Juvc, Foule ma gr:mdcur pailec ne fervoit qu'i me 
rendre ma chute plui honteufe & plus inrupportable 
Je vins réfugier mes Dieux Pénates fur cette côte 
ferte, ou je ne trouvai que des terres incultes o 
vcni:s de ronces Se dVpines, des forêts aufli <inciennes' 
que la terre, des rochers prefque inacceffibles où Ce re- 
tix oient les bétes farouches. Je fus réduit â me ré- 
joLïïr de poiféder avec un pedl nombre de foldats Si. de 
compagnons, qui avoient bien voulu me fuivre da; 
mes malheurs, cette terre fauvage, & d*en faire 
patrie, ne pouvant plus efpérer de revoir jamais ce) 
ilîe fortunée, oîi Jes Dieux m'avoient fait naître po 
y régner Hclas ! difois-je en moi-même, quel chanj 
ment ! Q^cl exemple terrible ne fuis-je point pour 
rois ! Il faudroit me montrer à tous ceux qui régnent 
dans le monde, pour les inftruire par mon exemple. 
Ils s*imaginent n^avoir rien à craindre à caufe de leur 
élévation au-deflus du refte des hommes. Hé f c'eft leur 
t levation même, qui fait qu'ils ont tout à craindr( 
'étois craint de mes ennemis, &c aime de mes fujc 
c commandois à une nation puiflante êc bellîqueufe 
a renommée avoit porté mon nom dans les pays les 
fplus éloignez. Je régnois dans une ifle fertile &deli- 
cicuCe : cent villes me donnoient chaque année un tri- 
but de leurs richefTes ; ces peuples me reconnoifTolent 
pour être du fang de Jupiter, né dans leur pays. Ils 
ai'iiimoient comme le petit-fils du fage Miaos, dont les 
ouc les rendent fi puiiTans Se fi heureux Que man- 
[qaoit il à mon bonheur, fmon dVn favoir jouir avec 
inodcration r Mais mon orgueil k la flatterie que j*ax 
écoutée, ont renverfé mon trône. Ainfi tomberont 
tous les rois qui fe livreront a leurs ddîrs Se aux co; 
fcils des efprits flatteurs. Pendant lejour je tâchois 
montrer un vifage gai, & plein d'efperance pour for 
nir le courage de ceux qui m*avoient fuivi, Faifc 
leur dii"ois-je, une nouvçUt vilW» ^ nous confole 
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tout ca que nous avona perdu. Nous fommes environ- 
ne^ de peuples qui nous ont donné un bel exemple 
pour cette entreprifc. Nous voyons Tarente qui s'é- 
lève affez près de nous. C'eil Phalante avec fes Lacé- 
déçionienjs» qui a fbndé. ce nouveau royaume, Philoc- 
tete donne le nom de Pétille à une grande ville, qu'il 
bâtit fur la même cote. M'étaponte eft encore une 
femblable colonie.. Perons-nous moins que tous ces 
étrangers errans comme nous ? La fortune ne nous eft 
pas plus rigoureufe. 

Pendant que. je tâchois.d^adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons» je cachois au fpnd de moa 
cœur une douleur mortelle. C'étoit une confolation. 
pour moi que la lumière, du jour me quittât,, Ss que la 
nuit vînt m'.enveloper de. fes ombres pour déplorer en 
liberté ma miferable deftinée. Deux torrens dç larmes 
améres couloient de mes yeux, & le doux fommeil 
m'étoit inconnu. Le lendemain je recommençois mes 
travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce 
<im fait que vous m'avez trouvé fi vieilli. 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter fes 
peines, il demanda à Télémaque & à Mentor leurs 
lecours dans la guerre où il le trouvoit engagé. Je 
vous renvoyeraî, leur difoit-il, à Ithaque des que la 
guerre fera finie. Cependant je ferai partir des vaif- 
feaux vers toutes les côtes les plus éloignées pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulyflc. En quelque endroit 
des terres connues' que la tempête ou la colère de quel- 
que divinité Tait jette, jefauraibien l'en retirer. Plaife 
aux Dieux qu'il foit encore vivant ! Pour vous, je vous 
renvoyeraî avec les meilleurs vaiifeaux qui ayent jamais 
été conftruits dans l'ifle de Crète ; ils font faits du bois 
coupé fur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. 
Ce bois facré ne fauroit périr dans les flots : les vents 
& les rochers le craignent Se le refpeftent. Neptune 
même dans fon plus grand courroux n'oferoit foulever 
les vagues contre lui. Affurez-vous donc que vous 
retournerez heureufement à Ithaque fans peine, & 
qu'aucune divinité ennemie ne pourra plus vous faire 
errçr fur tant de mers : le trajet eft court & facile. Ren- 
voyez le vaiffeau Phénicien qui vous a portez jufqu'ici, 
Se ne fongez qu'à acquérir la gloire d'établir k nou- 
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veao royiune d'Idoméncc pour réparer tons iês mal- 
heurs. LVft à ce prix, ô âb d Ulyâè, que tous ferez 
juge dig;iie de rocre XKrre. Qaand même les deftinées 
rigoureofes Faiiroîent dcja fait defcendre dans le fom- 
bre royaume de Pluton, toate la Grèce channée croira 
le reroir en vous. 

A CCS mots, Télémjbqne interrompit Idoménée : Ren- 
Toyons, dit-il. le vzîUeaa Pliénicien. Qoe ttrdons- 
nous à prendre les annes pour attaquer vos eanemis ? 
Ils font devenus les nôtres. Si nous avons été viâo- 
rieux en combattant dans la Sîdle pour Acefte Troyen 
& ennemi de la Grèce, ne (êrons-noos pas encore plut 
ardens & plus favorifez des Dieux, qoand nous com- 
battons poor on des héros Grées, qui ont renverfé 
rinjufie ^le de Priam ? L*orade que nous venons d en- 
tendre ne nous permet pas dVn douter. 



Fin du neuvUmi Livre» 
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Idomenie informe Mentor du fujit de la guerre contre ki 
Manduriem. U lui racmte que ces feufler liti (twent4 
eèdc d* abord la cote de PHeJ^èrie oit il a fonde fa njille i\ 
qu'ils $\tùient retirez, fur les montugnes loififtes^ ou 
quelques-uns des leurs ayant été maltraîtex par une iroupe 
de fes gens y cette nation lui a*voit diputé deux "vieillards^ 
avec le/quels il a*voit régie des articles de paix ; qtt'a^ 
près une inf ration de ce trnJté faite par ceux desjûfffd 
qui Pignoroient^ ces peuples fe pr [parlent à lui J aire im i 
guerre. Pendant ce ncit d^Idùminà, les hîanduriens 
qui s'^étoknt hdteii, de prendre les etrmes^ fe prèfentent 
éiux portes de Solente, Nejhr^ Philodete & Pbalanti^ 
qu^Idoménée croyoit neutres^ font contre lui dam tarmêt 
des Mcmdunens. Mentor fort de Salentty iS *va feul 
prupofer aux ennemis des eottditiùm de paix ^ 

MENTOR regardant d*iin oeil doux & tranquille^ 
Télcniaque, qui etoit déjà plein d'une noblcf 
ardeur pour les combats, prit ainfi la parole : Je lais - 
bien aile, iils d'Ulyfle, de voir cq yous vme fi belle 
paiHon pour la gloire ; mais fouvenez^voas que votre 
pcre n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs au 
fiége de Troye, qu'en fe mona-ant le plus fage k le 
plus modçré d'entre eux» Achille, quol<\a vwvtv^îùXe^ j 
^ mvulnàable^ quoique fur de çolU;TUxeIW^« ^\t>- 
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more par-tout oh. il coxnbattoit, n*a pu prendre la ville 
de Troye. Il eft tombé lui-même aux pieds des murs- 
de cette ville^ & elle a triomphé du vainqueur d'Hec- 
tor. Mais Ulyfle, en qui la prudence conduifoit la va- 
leur, a porte la flame 8c le .fer au milieu des Troyens, & 
c'eil à l'es mains qu'on doit la chute de ces hautes 8c fu- 
pcrbes tours ^ui menacèrent pendant dix ans toute ht 
Grèce conjurée. Autant que iVîinerve eà au-deffus de 
M;irs, autant une valeur dilcréte & prévoyante furpaÛe- 
t-elle un courage bouillant 5r farouche. Commençons 
donc par nous inftrmre desinrconftances de cette guerre 
qu'il faut foutenir. Je ne refufe aucun péril : mais 
je crois, 6 Idoménée, que vous devez nous expliquer 
premièrement fi votre guerre eft jufle ; cnfuite contre 
qui vous la faites, & enfin quelles font vos forces pour 
en cfpcrer un heureux fuccès. 

Idoménce lui répondit : Quand nous arrivâmes fur 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple fauvage, qui 
erroit dans les forêts, vivant de fa chafîe 8c des fhuts 
que les arbres portent d^eux-mémes. Ces peuples, 
qu'on nomme les Manduriens, furent épouvantez, voy- 
ant nos vaifTeaux & nos armes. Ils fe retirèrent dans 
Jes montagnes ; mais comme nos foldats furent curieux 
de voir le pays, Se voulurent pourfuivre des cerfs, ils 
rencontrèrent ces fauvagcs fugitifs. Alors les chefs de 
CCS {ixuvages leur dirent : Nous avons abandonné les 
doux rivages de la mer pour vous les céder : il ne nous 
rcfte que des montagnes prefquc inacceffibles ; du 
moins eft- il jufte que vous nous y laiffiez en paix 8c en 
liberté. Nous vous trouvons errans, difperUîz & plus 
foi blés que nous: il ne tiendroit qu'à nous de vous 
égorger, & d'oter même à vos compagnons la con- 
noifl'ance de votre malheur. Mais nous ne voulons 
point tremper nos mains dans le fang de ceux qui font 
hommes auffi-bien que nous. Allez, fouvenez-vous 
que vous devez la vie à nos fentimens d'humanité. 
N'oubliez jamais que c'cft d'un peuple que vous nom- 
mez groffier & fauvage que vous recevez cette Ic^on de 
modération & de génèrolité. 

Ceux d'entre les nôtres qui furent ainfi renvoyeij^ 
par ces barbares, revinrent dans le camp, 8c racontè- 
rent ce gui leur étoit arrivé, Nos {oldats en furent 
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émus, ils eurent honte de voir que des Cretois duf- 
fent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
paroiâbit reiTembler plutôt à des ours qu*à des hommes : 
ih s'en allèrent à la chaife en plus grand nombre que 
les premiers, & avec toutes fortes d*armes. Bientôt 
ils rencontrèrent les fauvages, & les attaquèrent. Le 
combat fut cruel. Les traits voloient de part & d'autre 
comme la grêle tombe dans une campagne pendant 
un orage. Les fauvages furent contraints de fe re- 
tirer dans leurs montagnes efcarpées, où les nôtres 
n'ofèrent s*engager. 

Peu de tems après ces peuples envoyèrent vers moi 
deux de leurs plus fages vieillards qui venoîent me de- 
mander la paix : ils m'apportèrent des préfens ; c'ètoit 
des peaux de bètes farouches qu'ils avoient tuées, & 
des fruits du pays. Après m'avoir donné leurs pué- 
fens, ils parlèrent ainfi : 

O roi, nous tenons, comme tu 'vois, dans une main 
Pèpèe, & dans l'autre une branche d'olivier. (En 
effet, ils tenoient l'un & l'autre dans Içur mains.) 
Voilà la paix, ou la guerre; choies. Nous aime- 
rions mieux la paix; c'eft pour l'amour d'elle que 
nous n'avons point eu honte de te céder le doux ri- 
vage de la mer, ou le foleil rend la terre fertile, & 
produit tant de fruits délicieux. La paix eft plus 
douce que tous ces âruits : c'efl pour elle que nous 
nous fommes retirez dans ces hautes montagnes tou- 
jours couvertes de glace & de neige, où l'on ne voit 
jamais, ni les fleurs du printems, ni les riches fruits 
de l'automne. Nous avons horreur de cette bruta- 
lité, qui fous de beaux noms d'ambition 8c de gloire 
va follement ravager les provinces, & répand le fang 
des hommes qui ifont tous frères. Si cette faufTc 
gloire te touche, nous n'avons garde de te l'envier ; 
nous te plaignons, & nous prions les Dieux de nous 
préferver d^une fureur femblable. Si les fciences que 
les Grées apprennent avec tant de foin, & fi la po- 
liteife dont ils fe piquent ne leur infpire que cette dé- 
teftable injuftice, nous nous croyons trop heureux de 
n'avoir point ces avantages. Nous ferons gloire d'ê- 
tre toujours barbares, mais juftes, humalws, fLàa\t^, 
•dèiintèrdS», accoutumez à nou» cotAenXfct àa ^\x^ 
Hz ^ 
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êi à mcprlfcT U v&ine délic^ttcnè qui fait qu'on a be* 
foin d'jivôtr beaucoup* Ce que nous cilittjons. c'dll 
Il fanus îa frugalité, la liberté, la vigueur du corps J 
& de lerpric. C*eÛ Tamour ^c la vertu, la, craintei 
dc« Dieux, le bon nât\jrel pour nos proches, rat-I 
tachcuient â nos amis, la ^délité pour tout k monde,] 
Ia roodcration dans la prolpérité, la ferai etc dans Ici 
mallieurs, le courage pour dire toujours hardiment lal 
¥ititc, rhorrcur de H fîatterie. Voilà quels font les] 
icuplcs que nous t'offrons pour voîlins Si pour alliexw 
i lc$ Dieux irritez t* aveuglent jufqu'i te faire refu-' 
fer îa paix, tu apprendras, mais Dop tard, que les gens 
«lui aiment par modération la paix, fom les plus rc- 
tlou tables dans la guerre. 

Fendant que ces vieillards me parloîent aînfi* je ne 
» pouvoir me la/Ter de les regarder; ils avoient la barbe 
longue & négligée, les cheveux plus courts, mais 
blanjcs ; les fourcils épais, les yeux vifs, nn regard & 
une contenance ferme, une parole grave Se pleine 
4*autad£éj des manières iîmples Se ingénues. Les 
fourures qui leur fervoient d'habit, étoient nouccsl 
fur rdpauk, Se laiflbient voir dQS bras plus nerveux^ 
Se dci mufcles mieux nourris que ceux de nos athlè- 
tes* Je repondis à ces deux envoyez, que je defî^ 
rois la paix. Nous réglâmes enfemble de bonne-fon 
çlufieurs comîitions; nous en prîmes tous les Dieux 
a témoins, & je renvoyai ces hommes chez eux avec 
. deî préfens. Mais les Dieux qui m\ivoicnt chaiîé du 
royaume de mes ancêtres, nVtolent pas encore lafJ 
fez de me perfécuter. Nos chaiTeurs qui ne pouvoicncL 
pas être ntnt avcrtia de îa paix que nous venions de 
faire, rencontrèrent Le mcme jour une grande troupe 
de ces barbares qui accompagn oient leurs envoyez/ 
iorfqu ils revcnoient de notre camp ; ils les attaqué J 
rent nvcc fureur» en tuèrent une partie, & pourluiviJ 
reut le refle dans le bois. \'oilâ la guerre ralluméeJ 
■Cei barbares croj^ent qu'ils ne peuvent plus fe fier ni ;" 
nos promcfTes, ni à nos fermens. 

pour être plu5 palifans contre nous, ils appcllend 
il leur fecours les Locriens, les Apuliens, les Luca^ 
niens, le?î Brutiens, les peuples de Crotone, de NéJ 
/Av. S: de Brindes. Lci Luçanicns viennent av 



LiV.X. DE TELEMAdUE. 149, 

des chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apuliens, chacun eft couvert de quelque peau de 
bete farouche qu'il a tuée; ils portent des maiTuës 
pleines de gros nœuds, & garnies de pointes de fer ; 
ils font prefque de la taille des géants. Se leurs corps 
fe rendent fi robuftes par les exercices pénibles auf- 
quels ils s'adonnent, que leur feule vue épouvante. 
Les Locriens venus de la Grèce fentent encore leur 
origine, & font plus humains que les autres : mais ils 
ont joint à Téxad^e difcipline des troupe» Grecques, 
la vigueur des barbares, & l'habitude de mener une 
vie dure, ce qui les rend invincibles : ils portent des • 
boucliers légers qui font faits d'un tiflu d'ozier, & 
couverts de peaux; leurs épées font longues. Les 
Brutiens font légers à la courfe comme les cerfs, 
& comme les daims. On croiroit que l'herbe même 
la plus tendre n'eft point foulée fous leurs pieds ; à 
peine laiffent-ils dans le fable quelques traces de leurs 
pas. On les voit tout-à-coup fondre fur leurs enne- 
mis, & puis difparoître avec une éçale rapidité. Les 
peuples de Crotone font adroits a tirer des flèches. 
Un homme ordinaire parmi les Grées ne pourroit 
bander un arc tel qu'on en voit communément chez 
les Crotoniates ; & fi jamais ils s'appliquent à nos 
jeux, ils y remporteront les prix. Leurs flèches font 
trempées dans le fuc de certaines herbes venimeufes, 
qui viennent, dit-on, des bords de l'Averne, Se dont 
le poifon cft mortel. Pour ceux de Nérite, de Mef- 
fapie, & de Brindes, ils n ont en partage que la force 
du corps, & une valeur fans art. Les cris qu'ils 
pouflent jufqu'au ciel à la vue de leurs ennemis font 
affireux. Ils fe fervent aflèz ^ien de la fronde, & ils 
obfcurciflent l'air par une grêle de pierres lancées, 
mais ils combattent fans ordre. Voilà, Mentor, ce 
que vous defirez de favoir. Vous connoiflez mainte- 
nant l'origine de cette guerre, & quels font nos en- 
nemis. 

Après cet éclairciflement, Télémaque impatient 
de combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le retint encore. Se parla ainfi à 
Idoménée : D'oà vient donc que les Liocrvcxv^ xcÀxcifc's»» 
peuples fortis de la Grèce, s'uii^eia îlmiil \i^\i^'î^'^ 
H 3 ctttixx^ 
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contre les Grées? D*où vient que tant de colonies 
fleurirent far cette côte de la mer, fans avoir les 
mêmes guerres que vous à foutenir ? O Idoroénée, 
vous dites que les Dieux ne font pas encore las de 
vous perfécuter ; Se moi je dis qu'ils n*ont pas en- 
core achevé de vous inftruire. Tant de malheurs 
que vous avez fou£fèrts ne vous ont nas encore ap- - 
pris ce qu'il faut faire pourprévenir la guerre. Ûe 
que vous racontez vous-même de la bonne-foi de ces 
barbares, fuffit pour montrer que vous auriez pu vi- 
vre en paix avec eux : mais la hauteur & la fierté at- 
tirent les guerres les plus dangereufes. Vous auriez 
pu leur donner des otages & en prendre d'eux. Il 
eût été facile d'envoyer avec leurs ambaffadeurs quel- 
ques-uns de vos chefs pour les reconduire avec fureté. 
Depuis cette guerre renouvellée, vous auriez du en- 
core les appaifer^ en leur repréfentant qu'on les avoit 
attaquez, faute de favoir l'alliance qui venoit d'être 
jurée. Il faloit leur offrir toutes les furetez qu'ils ^ 
auroient demandées, & établir de rigoureufes peints 
contre ceux de vos fujets, qui auroient manqué à 
l'alliance : mais qu'eft-U arrive depuis ce commence- 
ment de guerre ? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions 
pu fans baireffe rechercher ces barbares, qui affemblë- 
rent à la hfîte tous leurs hommes en âge de combattre, 
& qui implorèrent le fecours de tous les peuples voi- 
fins, aufquels ils nous rendirent fufpeéls & odieux. 
11 me parut que le parti le plus affuré étoit de s'em- 
parer promptement de certaine pafTages dans les mon- 
tagnes qui ctoient mal gardez. Nous les prîmes fans 
peine, & par-là nous nous femmes mis en état de dé- 
fol cr ces barbares. J'y ai fait élever des tours, d'où 
nos troupes peuvent accabler de traits tous les enne- 
mis qui viendroient des montagnes dans nptrc pays. 
Nous pouvons entrer dans le leur, Se ravager quand 
il nous plaira leurs principales habitations. Par ce 
moyen nous fommes en état de réfifter avec des forces 
inégales à cette multitude innombrable d'ennemis 
qui nous environnent. Au relie la paix entre eux Se 
nous eft devenue très difficile. Nous ne faurions leur 
abandonner ces tours fans nous éxçofer à leurs incur- 
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fions, & ils les regardent comme des citadelles, dont 
nous voulons nous lervir pour les réduire en fervitude. 
Mentor répondit ainfi à Idoménée : Vous êtes un 
fage roi, Se vous voulez qu'on vous découvre la vé- 
rité fans aucun adoucifîement. Vous n'êtes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour fe corriger, n'em- 
ployent leur autorité qu'à iontenir les fautes qu'ils ont 
faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous a 
donné une merveilleule leçon quand il eft venu vous 
demander la paix. Etoit-ce par foiblefle qu'il la de- 
mandoit ? manquoit-il de courage, ou de refTources 
contre vous ? Vous voyez que non, puifqu'il eft il 
aguerri & foutenu par tant de voiiîns redoutables. 
Que n'imitiez-vous fa modération ? Mais une mau- 
vaife honte & une fauflc glbire vous ont jette dans 
ce malheur. Vous avez craint de rendre l'ennemi 
trop fier, & vous n'avez pas craint de le rendre trop 
puiflant, en réunifiant tant de peuples contre vous 
par une conduite hautaine & injufte. A quoi fer- 
vent ces tours que vous Vantez tant, fmon a mettre 
tous vos voifîns dans la néceffité de périr, ou de vous 
faire périr vous-même pour fe préferver d'une fervS- 
tudc prochaine ? Vous n'avez élevé ces tours que pour 
votre fureté, & c'eft par ces tours que vous êtes dans 
un fi grand péril. Le rempart le plus fur d'un Etat, 
eft la juftice, la modération, la bonne-foi, Se l'afui- 
rance où font vos voifins que vous êtes incapable d'u- 
furper leurs terres. Les plus fortes murailles peu- 
vent tomber par divers accidens imprévus. La for- 
tune eft capricieufe Se inconftante dans la guerre 5 
mais l'amour & la confiance de vos voiiîns quand ils 
ont fenti votre modération, font que votre Etat ne 
peut être vaincu, & n'cft prefque jamais attaqué. 
Quand même un vpifm iiyufte l'attaqueroit, tous les 
autres intéreflez à fa confervatipn prennent aulTitot 
les armes pour le défendre. Cet appui de tant de 
peuples qui trouvent leurs véritables intérêts à foute- 
nir les vôtres, vous auroit rendu bien plus puiflant 
que ces tours qui rendent vos maux irrémédiables. Si 
vous aviez fongé d'abord à éviter la ^alovy^x^ ^^ \»vi.^ 
vos voifins^ votre ville n^ffante ft^>af«o\x. ^"axvs» vx^n^ 
H 4 "^^^-^ 
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heureufe paix> & vous feriez Tarbitre de tontes les na- 
tions de rHefpérie. Retranchons-nous maintenant à 
examiner comment on peut réparer le pafie par Ta- 
venir. Vous avez commencé a me dire qu'il y a fur 
cette côte diverfes colonies Grecques. Ces peuples 
doivent être difpofez à vous fecourir. Ils n*ont ou- 
blié, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter* ni vos 
travaux au liége de l*roye, où vous vous êtes flgnalé 
tant de fois entre les princes Grées pour la querelle 
commune de toute la Grèce. Pourquoi ne longea^- 
vous pas à mettre ces colonies dans votre parti ? 

Elles font toutes, répondit Idoménée, réfoluës à 
demeurer neutres. Ce n'eil pas qu^elles n'euffent 
quelque inclination à me fecourir ; mais le trop srand 
éclat que cette ville a eu dès fa naiiTance, les a épou- 
vantez. Ces Grecs auili bien que les autres peuples 
ont craint que nous n'euffions des defièins fur leur li- 
berté. Ils ont penfé qu^après avoir fubjugué les bar- 
bares des montagnes, nous pouflerions plus loin no- 
tre ambition. £n un mot, tout eft contre nous : 
ceux mêmes qui ne nous font pas une guerre ouverte, 
défirent notre abaiflement, Se la jaloufie ne nous laifle 
aucun allié. 

Etrange extrémité ! reprit Mentor : Pour voulott* 
paroître trop puifTant, vous ruinez votre puiffance; 
& pendant que vous êtes au dehors Tobjet de la crainte 
& de la haine de vos voifins, vous vous épuifez au- 
dedans par les efforts nécefTaires pour foutenir une 
telle euerre. O malheureux, & doublement malheu- 
reux Idoménée, que fon malheur même n'a pu in- 
llruire qu'à demi f aurez-vous encore befoin d'une fe*- 
conde chute pour apprendre à prévoir les maux qui 
menacent les plus grand rois ? Laiflez-moi faire, & ra». 
contez -moi feulement en détail quelles font donc ces 
villes Grecques. 

La principale, lui répondit Idoménée, eft la ville 
de Tarente ; Phalante Ta fondée depuis trois ans. Il 
rama/Ta en Laconie un grand nombre de jeunes hom- 
mes nez des femmes qui avoient oublié leurs maris 
abfens pendant la guerre de Troye. Quand les maris 
revinrent, ces femmes ne fongérent qu'a les appaifer, 
& qu'à défa vouer leurs fautes. Cette Jeuneife aom.- 
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Bteufe, qui étolt née hors du maiiage» ne cotmoifTant^^l 
Bus ni père ni mère» vécut avec une licence fans^H 
Bornes. La féverité des loîx réprima leurs defordres î ^^M 
lis fe réunirent fous Phalante, chef hardi, intrépide, ^^M 
ambitieux, & qui fut gagner les cceurs par Tes artiii-.^^| 
ces j il eft venu fur ce rivage avec ces jeunes Laco» ^^Ê 
tiiens : ils ont fait de Tarente une féconde Lacédc-^^| 
mone. D*un autre côté, Fhilo£lete qui a eu une fl^^H 
grande gïoire au fiégc de Troye^ en y portant let^H 
flèches d'Hercule, a élevé dana ce voifinage les mura^H 
de Pétille, moins puiffante à la vérité, mais plus fage^^H 
ment gouvernée que Tarente. Enfin nous avons ici ^^M 
près la ville de Metaponce» que le fage Nellor a fondcC-^H 
rec fes Py liens, V 

Quoi» reprit Mentor, vous avez NeAor dans rHef. I 
crie. S: vous n*avez pas fu l'engager dans vos in- I 
ts î Ncftor qui vous a vu tant de fois combattre ^J 
trc les Troyens, &e dont vous aviez Famitié ! jfl^H 
perdue, répliqua Idoménée, par Tartiiice de c^i^^f 
euplcs «iiii n'ont rien de barbare que le nom ; ils onC^H 
l'adrefle de lui perfuadcr que je voulois me rendre^^^ 
le Tyran de THefférie. Nous le détromperons, difi^^^ 
^lentor; Télémaque le vit à Pylos avant qu'il fÙ6^^| 
Ena fonder fa colonie, & avant que nous euffiom^^^ 
ntrcpris nos grands voyages pour chercher Uly0eu^^| 
Il n'aura pas encore oublie ce héros, ni les marqueâ^^l 
de tendrefTe quSl donna à fon £ls Télcmaquc ; loaiél^^^ 
le principal ell: de guérir fa défiance. C'ell par lt^^^| 
pmurages donnez à tous vos voilins, que cette guenia^^| 
"eft afiumée. Se c'cft en diiîîpant ces vains ombragei^^H 
oc cette guerre peut s'éteindre. Encore une fois?^^ 
Ûffez-moi faire, 1 

A ces mots Idoménéc cmbrafïant Mentor, s'atten* I 
IriiToit, Se ne pouvoit parler. Enfin il prononça à I 
bine ces paroles : O fage vieillard, envoyé par leâ^^^J 
lieux pour réparer toutes mes fautes ! j*avoué que j4^| 
ftc ferois irrité contre tout autre qui m'auroît parlâ^^| 
'iliTi librement que vous : J'avoue qu'il n'y a que % oui^^| 
;uî qui puiffiez m'oblîger à rechercher la paix. J'^^^| 
vois réfolu de périr, ou de vaincre tous me^ ennemis ^^H 
iaiâ il ell jufte de croire vos fage^ ^qt^'I^ '^]q6&^^1 
W ma paâiQn. O heureux Té\cn\ac^^\ xoNit^ Tx<i 1 
H 5 -^Niw^i'ï*" 
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|lOt«rri«/ irimni vn»v. i-inrcT CQmmC rn^" f^iMiqUC VOUS 

îkv r, vouac: c, loute 

la .^,,.-v ^w^ ,.....,.> .j. Li- ^■-'"- ;nême ne- 

pounoit donner de plus Allcz^i 

rr^'"'*'" concluez* donh^^ ..m^v vc «.^u. cil â moi J 
éprouvera tout ce c|tic voui£ jugerez à pro^l 

r , , . ^ 

juHlri raifonnobnc am£, on entendit touc* 
à-v .u|. tn. omit confas de chxriou, de chevaux hen^j 
nilTam., d'hommes qui pouilbicnc des hurlemens cpou*! 
vanuMcs. Se de tiomp cttcs ijui reraplilTojent Tair d'un' 
fou belliqueux. On s'ccrie : voilà les ennemis qui 
ont fait un grand détoni pour éviter les paflâ|;es gar- ■ 
dot. Les voilà qui viennent aflieger S;ilentç, Lcsl 
vieillards Si les femmes paroiiTent concernez, HéJ 
las î difoicnt-ils, faloit-il quitter !\otrc çhëre patrie J 
U fertile Crète, Se fuivrc un roi malheureux a,u traJ 
vers de tant de mers, pour fonder une ville qui fer^ 
fiufe en cendres comme Troye ? On voyoit de dellual 
Jes murailles nouvellement bâties, dans la val^e cam-il 
pagne briller au foleil les cafi^ues, les cuîra^cs, Se Içm 
poucHers des ennemis ^ les yeux en ëtoient ebluuVsJI 
On voyoît au0i les piques herilîees qui couvi ' ^A 
terre comme elle eJl couveite par une ai z\ 

mmiTon oue Ceres prépare dins les campagnes d'îUi J 
na en Stcile pendant les chaleurs de VEié, pour rcJ 
compenfer le laboureur de tomeô fes peines* Déj J 
«n remarquoit les chariots armex de faux traochafitej 
on diilinguoit facilement chaque peuple veau à cette 
guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour les mieud 
découvrir. Idomënéc & Tçlëmaque le fuivirent d J 
prés, A peine y fut- il arrivé qu'il apperçut d*un cotq 
PhiJoaete, Se de Tautre Ncflor avec PifiAratc foa ELs J 
Neftor étoit facile à reconnoître à fa vieilleiFc vénéra J 
bic. Quoi donc f s^écria Mentor, vous avez cru, ql 
Idoménêe, que Philoâctc Se Neflor fe content oient dm 
lie vous pomt fecourîr! Les %''oilà qui ont pris Icd 
arme» contre vous ; & ft je ne me trompe^ ces autrea 
tioupes qui marchent en fi bon ordre avec tant àm 
kotrur, lont des troupes Lacédémonieruies comman^ 
déçt par Pbalante i tout efl contre vous. II n Y a au J 
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lin voifin de cette cote dont voua n'ayez fait un cn- 
Etni fans %^ouloir le faire. 

En difanc ces paroles, Mentor defccnd à la hâte de 
cette tour ; il marche vers une porte de la ville du coté 
par où les ennemis s^avançoîent : il la fait ouvrir. Se 
idoménée furpris de la majeflé avec laquelle il fait ces 
choleî» n^ofe pas même lui demander quel ell fon def- 
feio. Mentor fait figne de la main, afin qge pcr* 
fonne ne fonge â le fuivre. Il va au-devant des en^ 
nemis, étonnez de voir un feul homme qui fe prcfen! 
à eux, Il leur montra de loin une branche d'olivic 
en figne de paix ; & quand il fut à portée de fc faiil 
ntendre, il leur demanda d-aflembler tous les chcft! 
kiiflitot tous les chefs s'aiTemblércnt, k il leur parli 
ânfi: 

O hommes généreux, aflêmblez de tant de nations 
Btii fleuiiffent dans la riche Hefpérie, je fai que voi 
l'êtes venus ici que pour Tintérét commun de la libert<?J 
le loue votre zèle ; mais fouiFrcz que je vous rcprcfentil 
, moyen facile de cônferver la liberté Se la gloire ai 
&u$ vos peuples, fans répandre le fang humain, 
O Neftor ! fage NcRor, que j'apperçois dans cette 
Bemblée, vous n'ignorez pas combien la guerre cT 
ineilc R ceux mêmes qui Tcntrcprennent avec iullicei| 
bus 1a protedlion des Dieux. La guerre ctl le plus 
jand des maux dont les Dieux afRjecnt les hommes, 
/'otts n'oublierez jamais ce que les Grées ont fouffci 
pendant dix ans devant la mrdheureufe Troye. Quelle 
divifions entre les chefs ! quels caprices de la fortiine 
quels carnages des Grées par la main d'Hector î quel 
malheurs dans toutes les villes les plus puifTante^i 
caufe?; par la guerre, pendant la longue abfcnce dei 
""furs rois î Au retour les uns ont fait naufrage au pro- 
liontoirc de Capharée, les autres ont trouve une mort 
knefte dans le ftin même de leurs époufes, O Dieux 
": donc dans votre colère tjue vous armâtes les Gréc^ 
3ur cette édattante expédition. O peuples H efpr 
i 1 je prie les Dieux de ne vous donner j ami 
ne victoire û funefte. Troye eft en cendres, il d 
i: mais il vaudroit mieux pour les Grec? ouVîU 
St encore dans toute fa gloire, ^ oueUV. \s. 

" ; de fes iflfames amours avec ïl€Vtm . \ - 
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duîrc. Il entreprit cr.fliite de longs voyagcv fur la mer ; 
il a vu la Sicile, TEg^-ptc, Tiile de C v prc, celle de 
Crète. Les vents, eu plutôt les Dieux, Tont jette fui 
cette côte, comme ii voulcit ret'.j.-r.tr a ir-.ci.'r-c. 
Nous fommes arrivez ici tc-t a Tr'-^v-, f<.jr %c i 
épargner ThorTcur cure crue"-; g -•.::•: ^t r.'*-.'.' j. . 
Idomënée ; c'câ !e £Iî eu î's^t L !;.;'*: /. t - :• ',. '. .. 
vous réponds de :c-*:e-î Ltî cjy-ie: '. .. '*:•'-,' * >",.•; 

Pendant que ^Atr.v.r pirlc: i.-:'. « .t'. '.•.'..:/.•; «-j 
milieu de^ tro-pe: c'-r.fi'irrtc .. .'.-:.••*».'•,': <>: ï 
que avec tous* 1*î C:*'/^.i ît>v .«.•*.><":.'..■• c. 
Haut des mzn de :î!*i*.t, /. ••.'. k" i./.* ' ". .■ '.. 
marquer ce mnei.: !■;: :..V.«:..'. -:*. :••'•'■.'.• .■•.•• 
çus, & i! : Lurciîr.: - '. il i x.i > v / •: • .» v. - v 
trctiens de ce: -ie-.r i^f i/i '■•-;•.•■ < -. '.., 
pafle pour !e p!ii t/::^.r:it:'..'.'. >«•.;. -.> . 
tous les roli ce '.x O't'.*. ',<•.■ \ • . 
pendant le i',*:'it et 7 'vt -* v. . •: '.v 
chillc, Icrg-.ê:. 1 .-.j;<.::.«::r ^v: ^ .v.'.. i -• v 
courage inr.prt..e. ' 't .^-•v:::*.-'-»» «'/.-.. ^ 
couloit ce :'*: *-*i'».. v,-:? - .• 
voix fe"-!e :'e fa.'-. *••.'•'.•• 
taifcien: *:•: n . '. . . .- z'. 
cjue îu: Ci. ^'. . - , . 
uifcorde." '.'. 'Tr- - -. -^ . , 
froide v.f^r'c ■ , 

de force U 1* : v. -. 
pojrir. :'•'-.'* .«:;.■ 
raccrf: -*•.'>.• 

Ce -..c -i.". «/ . -- > 

perci- v,.i* ''.--.-.''■ 
îvier -.r;î', * •/ 
& c'^r.-.*: «..;• 
f:mi.^ -•*-.' 
ter-.-Ti-r- 
/< : -: » - 
corr.-.r-'. ', — * 
foit f.v • • '.. • 






Liv.IX. DETELEMAdUE. 157 

daire. Il entreprit enfuite de longs voyares fur la mer ; 
il a vu la Sicile, l'Egypte, l'ilie de Cypre, celle de 
Crète. Les vents, ou plutôt les Dieux, Tont jette fur 
cette côte, comme il vouloit retourner à Ithaque. 
Nous fommes arrivez ici tout à propos, pour vous 
épargner Thorreur d'une cruelle guerre. Ce n'eft plus 
Idoménée ; c*eft le fils du fage UlyfTe, c'eft moi qui 
vous réponds de toutes les choies ^ui feront promifes. 

Pendant que Mentor parloit amfi avec Neflor au 
milieu des troupes confédérées, Idoménée & Télema- 
que avec tous les Cretois armez, le regardoient du 
naut des murs de Salente ; ils étoient attentifs pour re- 
marquer comment les difcours de Mentor feroient re- 
çus, & ils auroient voulu pouvoir entendre les fages en- 
tretiens de ces deux vieifiards. Neftor avoit toujours 
paffé pour le plus expérimenté 8c le plus éloquent de 
tous les rois de la Grèce. C'étoit lui qui modéroit 
pendant le fiéee de Troye le bouillant courroux d'A- 
chille, l'orgueil d'Aeamemnon, la fierté d'Ajax, & le 
courage impétueux de Dioméde. La douce perfuafion 
couloit de les lèvres comme un ruifièau de miel ; fa 
voix feule fe faifoit entendre à tous ces héros ; tous fe 
taifoient dès qu'il ouvroit la bouche ; & il n'y avoit 

2ue lui qui pouvoit appaifer dans le camp la farouche 
[fcorde. Il commençoit à fentir les injures de la 
froide vieilleffe : mais les paroles étoient encore pleines 
de force 8c de douceur. Il racontoit les chofes paflecs 
pour inihiiire la jeuneffe par fes expériences, mais il les 
racontoit avec grâce, quoiqu'avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard admiré de toute la Grèce fembla avoir 
perdu toute fon éloquence & toute fa majefté, dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleiTe paroiflbit flétrie 
Se abattue auprès de celle de Mentor, en qui les ans 
fembloient avoir refpedlé la force & la vigueur du 
tempérament. Les paroles de Mentor, quoique graves 
Se umples, avoient une vivacité & une autorité qui 
commençoient à manquer à l'autre. Tout ce qu'il di- 
foit étoit court, précis & nerveux. Jamais il ne faifoit 
aucune redite ; jamais il ne racontoit que le fait 
néceifaire pour l'affaire qu'il faloit décider. S'il étoit 
obligé de parler plufieurs fois d'une même chofe^ ^Q>\t 
rinculquer^ ou pour parvenir à la çcrfu^.^oxv> c!éx^\t. 
1 X<Ci\x\Qva^ 
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toujours par du toun nouveaux & des comparaifont 
(cnTibles. Il avoit même je ne fai quoi de complai- 
fant êe d*enjoué, quand il vouloit fe proportionner aux 
befoins des autres, êe leur infinuer quelque Ycrité. Ces 
deux hommes fi vénérables furent un |jbeâade ton* 
chant à tant de peuples aflbmblez. Pendant que 
tous les alliex ennemis de Salente fe jettoient les uns 
fur les autres pour les voir de plus près, & pour tacher 
d'entendre leurs fages diibours» Idoménée Se tons les 
liens s'effbrçoient de découvrir par leurs regards avides 
Se emprefTez ce que ûgni£oient leurs geftes Se Tair de 
leur vifage. 



Fin du dixiêmi Livre* 
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Têltmaqut *voyant Mentor au milieu des aJUez, ^eut fa- 
ifoir ce qui fe fajfs enirg eux, JI fe fait Qii<vrir iei 
portes de SaUntr^ ifa joindre Aùntor, ^ fa prt/tnc^ 
contnbué aupris des alliez, i leur faite acitpter Us a^a 
ditiom de paix qti^ celui -â leur propcfoit de la part d*Ido' 
minU. L<î rois entrent cûmfrte amis dam ^aUnte, Jdo' 
nsiJtée accepte tout u qui a été arrêtée On ft donné rà 
tipraquement des otages, is un fait un facrifice commM 
entre la i/ilU ^ le coMp, pour la confirmation de cttH^ 
alliance, 

CEPENDANT Tclëmaauc impatient, fe d|. 
robe à la multitude qui Fcnvironne ; û court ' 
la porte par où Mentor ctoit foni ; il fc la fait ouvril 
avec autorité* Bientôt Idomécée qui le croît à fes* 
cotez, s'étonne de le voir qui court au milieu de la 
campagne, & qui eft déjà auprès de Neftor. Ncftor 
Je reconnoît, éc fe hâte, mais d'un pas pciant Se tardif, 
de l'aller recevoir. Téléraaque faute a fon cou Se le 
tient ferré entre fes bras fans parler. Enfin il s'écrie : 
mon père ( (je ne crains pas de vous nommer ainfi) 
! malheur de ne retrouver point mon vcritabk père, 
les bontez que vous m^avez fait fentir, me donnent 
l'oit de me fervir d'un nom fi tendre. Mon pérc^ 
non cherpérc je vous revois 1 ainfi puifiai-ie WNti^ 
"yife! Si quelque chofe pouvoil m^ «L^ùtdoW ^«^ 
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Hic prîvéi ce Uroh de trouver eo vouâ» an autre lui 
m^mc f 
Ndior ne pût i ci?" -^*'^tfs rctcûir Tes larmes» 

U fut touché d'une i' \ voyant ccUesqui coi 

loienc avec une mcrvti^id :-"-- (m [es joue» de Te-' 

lémaqtie. La beautci la la noble ailUrance 

de ce jeune inconnu, qua iwvciiQit lam précautiooj 
tnnt de trouf^es ennemies, cionna tous les alliez. N'etlJ 
ce pasf, difoient'ilM, le ûU de ce vielUard qui eft veoa 
parler a Nefior? fans doute» c'eft la nièmc fageiîe 
d r ' V . plusoppofezde lavie. DansTun 

c! , jç fleurir i dans Fautre elle porte 

avec Jîi unaancc ics rruits les plus mûrs. 

Mentor qui avoit pris plaifir à voir la tendreilè a^ 
vcc laquelle Neilor venoit de recevoir Tclémaque, 
profiu de cette heureufe difporitîon. Voila, dit*il, le 
Jtls d'UIyiîe il cher à toute la Grèce» 6c h cher à vous- 
même, ô fage Neftor ! le voiU, je vous Je livre com- 
fiic un otage Se comme le gage le plus précieux qu'on 
puifTc vous donner de la fidclité des promefles d'Ido- 
menée» Vous jugez bien que je ne voudrois pas que 
la perte du £ls fuivît celle du père, à que la malheu- 
rcufc PcntUope pût reprocher à Mentor qu'il a facriâôi 
fon iïU à l'ambition du cK>uveau roi de SaJente, Ave< 
ce gage qui cft venu de lui-même s^ofFrir, Se que îe^ 
Dieux amateurs de la paix vous envoyenl, je com^ 
mence, 6 peuples, anemble?. de tant de nations, à voua 
faire de» propolitions pour établir à jamais une paixj 
folide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Tontes ces diiFérentes nations frémif- 
foient de courroux, croyant perdre tout le tems, où 
Ton retardoit le combat ; Us s'imaginoieût qu'on ne 
faifoit tous ces difcours, que pour ralentir leur fureur 
Si pour faire échapper leur proye. Sur tout les Man-i 
duriens fouffroient impatiemment qu'Idoniénée erpc*, 
rat de les DX)mper encore une fois. Souvent iU eo- 
treprirent d'interrompre Mentor ; car ils craignoienc 
que fes difcours pleiiis de fagefle ne dëtachallent leurs 
atiie'z. Ils commençoient à Te délier de tous les Gréc»^ 
qui etoicAt dans TaiTcmblec, Mentor qui rapper;iic»i 
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fe hâta d'augmenter cette défiance pour jetter la divK» 
fion dans lelprit de tous ces peuples. 

J'avoue, difoit-îJ, que les Manduriens ont fujet de 
fe plaindre &: de demander quelque réparation des, torts 
qu'ils ont foofferts : mais il n'ell pas jufte auiîî, que les 
Grecs qui font fur cette cote des colonies» foient fu- 
fpeéls Se odieux aux ancicBs peuples du pays. Att 
contraire, les Grées doivent être unis entr'eux & fe 
faire bien traiter par les autres ; il faut feulement qu'ils 
foient modérez, & qu'ails n'entreprennent jamais d'ufur- 
pcf les terres de leurs voifins. Je fai qu'Idoménéc a 
eu le malheur de vous donner des ombrages, mais il 
èft aifé de guérir toutes vos défiances* Tcîéraaquc k 
moi nous nous offrons à être des otages, qui vous ré- 
pondent de la bonne foi dTdoménée. Nous demeure- 
rons entre vos mains jufqu'à ce que les chofcs qu'oa 
vous promettra foient fidèlement accomplies. Ce 
qui vous irrite, ô Manduriens, s'écria-t-i!, c'cft que 
les troupes des Cretois ont faiiî les paflkges de vos mon* 
tagncspar furprife, ^ que par-là ils font en état d*entrer 1 
maigre vous aufîi fou vent qu'il leur plaira dans le payi j 
oi vous vous êtes retirez, pour leur laifTer le pays uni 
qui eil fur les rivages de la mer, Ces partages que les 1 
Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de gen« I 
armez, font donc le véritable fujet de la guerre : ré- 
pondez moi, y en a-t'il encore quelqu'autre ? 

Alors le chef des Manduriens s'avança k parla 
ainfi ; Que n^avons nous pas fait pour éviter cette 
guerre? tes Dieux nous font témoins que nous n'a^i 
vons renoncé à la paix, que quand la paix nous tïii 
échappée fans refTource, par Tambition inquiète de»i 
Crétoîs, Si par TimpolTibilité où ils nous ont mis de"^ 
nous fier à leur fermens. Nation infenfée î qui nous 
a rédoits malgré nous à Taffreufe néceflité de prendre 
on parti de défefpoir contr*elle, & de ne pouvoir 
pins chercher notre fureté que dans fa perte. Tandis 
"•"'ils confcrveront ces pafrages, nous croirons toù-i 
lurs qu'ils veulent ufurper nos terres ic nous mettre] 
en fcr^'itude. S'il étoit vrai qu'ils ne fongcaflcnt qu'à^ 
vi^Te en paix avec leurs voifins, ils fe contenceroienf 
de ce que nous leur avons cédé fans çeine^ et \V% t^ 
s*tttaçbcroiçnt pas à confcrvçr d^^ «iktw% 4*.tv% vrw 
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r rrW duquel ils ne ft 

t ux. Mail Vûtts m 

} ,;c vieillard. CVft par un g;.uid ma 

* ivoas ap(>n& à les connoitrc. CefT 

1 ne des Dicux, de retarder une guerre^ 

r, fan^ l.iquelJe rHefpcne nepourroil ja 
: Jix conilantc* O naiioa îngr,i& 

i , «.juc î<^' Dictîx irritea ont envo)? 

aupfvj» de iiouÂ pour tro^' pai^c^ & pour nou 

Îtunir de no«« fautes! N] ^ noui avoir punis, 

>icux ! vous nous vengerez. V oua ne feres. p^as nioin 
jullcs contre iiOô ennciT>i' que contre nous. 

A CCS paroles tou^ 7-5 

bîoit que Mars i^: r m. ■- ■,... <■-.■_ 

r > Ja fureur dc^ combats qu 

1\ L. 11 reprit Ji in fi la parole; j 

Si je n Airois que ucs promefles à vous faire, von 
pourriez fcfufer de vous y fier : mais je voua offre da 
' iincs &: prefentcs. Si voui n*ètes pas con- 

t. jr pour otp^es Tclémaquc & moi, je vou 

ferai donner oc "us notables & des plus va 

Iaxis Cretois, iv, ^ jufte 00e vous dorniîrz 

dévoue coté des ctages ; car lûoménce qui H 

cérenient la paix, Udcfirefans crainte Se faiu l^u 
il defire la paix, comme vous dites vous-mê 
vous Tavcz defiréc, par fageflç & par mode 
m&ît non par TaxHOur d'une vie molle, ou par foiblefl 
Â la vue des dangers dont la guerre menace les hc 
oies. Il efl^ prêt à périr ou a vaincre, mais il aie 
piieux la paix que la viftoire la plus éclartante ; il î 
ÏT3K honte de craindre dVrre vaincu: mais il crai^ 
d'ctre injulle, & il n'a point de honte de vouloir 1 
parer Tes fautes. Lee armes à la main, il offre la j 
il ne %*eut point çn impofer les conditions avec 
leur ; car il ne fait aucun cas d'une paix for 
%çut une paix dont toutes les parties foicnt cont 
cjui finiâe toutes les jaîoufies. qui appaife tous lea : 
i ...... ,...c Sc^ qxx'i guérifTe toutes les Jêlîances. En 

licence eft dans les fentimcns où je fuis fur qij 
%MU5 vuadiiez qu'il fût. Jl nVil quellion que de vo 
en pcrfuader : la perfuafion ne fera pas difficile, fi vo 
vûihez m'ecouter avec un cfprii dé^ag,^ S^ tran 
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Ecoutez donc, é peuples remplis de valeur ; 3i vousj ^J 
chefs fi fagcs Se u unis, tcoutez ce que je vous offnê^^^ 
de la part d'Idoménée. Il n'eit pas jufle qu^it puilfe^^H 
entrer dans les terres de fes voiiîiis : il n'eft pa^ jui^Q^H 
aufîî que fes voifms puiflent entrer dans les ftcnnes, 1!^^ 
confent que les paflages mie Ton a fortifiez par de hautes J 
tours, foient gardez par des troupes neutres. Vous Nef- ^J 
tor, ^ V0U3 Philo^tete, vous êtes Grées d'origine j mai^^H 
en cette occasion vous vous êtes déclarez contre ldo«^H 
menée. Ainfi vous ne pouvez être fufpefts dVtrâ^H 
trop favorables â fes intérêts. Ce qui vous touche^^H 
c'ell l'intcrèts commun de la paix & de la liberté de^^H 
rHefpcrie : foyex vous-mêmes les dépofitaires &: Icft^H 
gardiens de ces pa/Trîges qui caufent la guerre Voui^H 
n'avez pas moins d^intéret à empêcher que les anciens^H 
peuples de rHefpérie ne détruifent Salcnte, nouvcIle^H 
colonie des Gréci^, femblable à celle que vous avcA^H 
fondée, qu'a empêcher qu'ldomênée n'ufurpc les ter-^H 
res de fes voifins. Tenez Fequilibre encre les un^^H 
& les autres. Au lieu de porter le fer & le feu dicd^H 
un peuple que vous devez aimer» réfervez-vous U I 

gloire d'être les juges & les médiateurs. Vou» me di- J 

rez que ces conditions vous paroîtroient merveilleufcs^^H 
il vous pouviez vous alTurer qu'ldomênée les accom^^H 
pliroit ue bonne foi ; mais je vais vous fatisfaîre, 1 

U y aura pour fureté réciproque les ctagcs dont je I 
vous ai parlé, jufqu'à ce que tous les paiîages foient j 
mis en dcpot dans vos mains. Quand le falut de 1 
VHçÇpénQ entière, quand celui de Salcnte même & 1 
dldoménée fera à votre difcretion, ferez-vous con- J 
tcns ? de qui pourrez-vous déformais vous défier ^^H 
Sera-ce de vous-mêmes ? Vous n'ofez vous fier i^H 
Jdomcnée, Se Idomenée efl fi incapable de vous trom- 1 
pcr, qu'il veut fc fier à vous. Oui, il veut vous con* I 
Ser le repos, la vie, la liberté de tout fon peuple & de 1 
lui méme« SHl €iï vrai que vous ne dcfinez qu'une I 
bonne paix, la voilà qui fe prêfente à vous, 6c qui 1 
vous otc tout prétexte de reculer. Encore une fois, I 
ne vous imaginez pas que la crainte réduife Idomcncc 1 
à vovis f;iîre ces ofircs. C*eft la fagciî'c à la juilicc I 
gent à prendre ce parti, tans Ce m«»t«i «s^ 
oui i/nputcrcz à foiblcti^c te ïim'tX to\ Tg'wt "s^- 

V4* 




prens tous 
rioins dc$ jullea f 
faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva fon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qoi " 
tuit dans fa main le fignc pacirique. Les chers 
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' ' renC de prc^s, furent étonnez âf éblouY? 

t ri qui cclattoît dans fes yenx : il parut avi 

une majellé &( une autorkè qui eft au-dcflus de tocr 
ce qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels. 
Le charme de ies paroles douces & fortes cnlcvoit les 
cœurs ; elles ctoicnt femblables â ces paroles enchan- 
ices, qui tout-à-coup dans le profond filencc de la 
nuit arrêtent la lune $c les étoiles, calment la mer ' 
ritec, font taire les vents Se les flots, êc fufpetideiit 
cours des fleuves rapides. 

Mentor ctoit au milieu de ces peuples furieujr, co] 
jne BaccKus lorlqu^il ctoit environné de tygres, qi 
oubliant leur cruauté,. venoient *pâr la pui/Ta-nce 
la douce voix lécher fes pieds & fe fotimettre 
leurs careflcs. D'abord il fe ût un profond fU^ 
dans toute Tarméc» Les chcft/<? regardoïent les 
le5 autres, ne pouvant réfiller à cet nomme, ni coi 
prendre qui il ctoit. Toutes les troupes imiB 
avoiem les yeux attacher fur lui. On n'ofoit 
liç peur qu'il n'eut encQîç «\^^^^vlt cbofe à 
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qu'on ne Tempcchât d*étre entendu. Quoiqu'on ne 

trouvât rien à ajouter aux chofes qu'il avoit dites, 
on auroit fouhaité gu'il eût parle plus long-tem^. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grai'é dans 
tous les cœurs. En parlant il fe faifoit aimer, il i'ç 
faifoit croire ; chacun étoit avide êc comme iulpendu 
pour recueilUr jufqu'aux moindres paroles qui fortoient 
de fa bouche. 

Enfin après un aiTez long ûlence, on entendit un 
bruit fourd qui fe rcpandoit peu â peu ; ce n'êtoiç 
plus ce bruit confus des peuples qui frcmiflbicnt dans 
leur indignation, c'étoit au contraire un murmure^ 
doux & favorable ; on découvroit déjà fur les vifages 
je ne fai quoi de férein êc de radouci. Les Mandu- 
riens 11 irritez fentoicnt que leurs armes leur tom- , 
boient des mains. Le farouche Phalante avec fcs La- J 
cédemoûiens furent furpris de trouver leurs entrailles:! 
attendries. Les autres commencèrent à foupirer aprtarj 
cette heurcufc paix qu'on venolt leur montrer. Phi«i 
loftcte plus fenfible qu'un autre par réxpérience de fea J 
malheurs ne put retenir fcs larmes. Neftor ne pou- 
vant parler dans le tranfport où le difcours de Mentor^ 
venoit de le mettre, TembrafTa tendrement ; &■ tousi 
les peuples à la fois, comme ïi c'eût été un fignal, s'é- 
crièrent aufiitot : O fage vieillard, vous nous défar- 
mez ! la paix, la paix. 

Neftor un moment après voulut commencer un 
difcours ; mais toutes les troupes impatientes craigni- 
rent ou'il ne voulût repréfenter quelque difficulté. 
La paix, la paix; s'écrièrent elles encore une fois. Oti 
ne pût leur impcfer lllcnce qu'en fai Tant crier avec eu 
par tous les chefs de Tarméc : la paix, la paix. 

Nellor voyant bien qu'il n'étoit pas libre de faîti 
un difcours fuivi, fe conti^nta de dire: Vous voyez 
é Mentor^ ce que peut la parole d'un homme de bieiiJ 
Quand la fagefle Se la vertu parlent, elles calment 
toutes les palTjons; nos juilcs rcflcntiaiens fe chan- 
gent en amitié Se en defirs d'une paix durable : nous 
Tacccptons telle que vous l'offrez. .... En même tems 
tous les chefs tendirent le* maîns eu figne de coufentc* 
iticnt. 

'^CXwVOPt 
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Mentor courut vers la porte de Salente pour la 
faire ouvrir, Se pour mander à Idoménée de fortir de 
la A ille fans précaution. Cependant Neftor embraf- 
ibic Télémar^ue, difant : Aimable fils du pins fage de 
tous les Grecs, puifliez-vous être auifi fage Se plus 
heureux que lui ! N*avez-vons rien découvert forffa 
ilclUnce ? Le fouvenir de votre père, à qui vous xief- 
fcinbîez, a fervi à étouffer notre indignation. . . . Pha- 
lante, quoique dur & farouche, quoiqu'il n'eût ja- 
mais vu UlyfTe, ne laifTa pas d'être touché de fes mal- 
heurs & de ceux de fon fils. Déjà on preffi)it Télé- 
maque de raconter fes avantures, lorfque Mentor ré- 
vint avec Idoménée 8c toute la jeunefilê Crétoife qui le 
fuivoit. 

A la vue d'Idoménée, les alliez fentîrent que leur 
courroux fe rallumoit : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à édatter. Que tardons-nous, 
dit-il, à conclure cette fainte alliance dont les Dieux 
feront les témoins & les défenfeurs ? Qu'ils la ven- 
gent, fi jamais quelque impie ofe la violer, & que 
tous les maux horribles de la guerre, loin d'accabler 
les peuples fidèles 8c înnocens, retombent fur la tête 
parjure 8c exécrable de Tambitieux qui foulera aux 
pieds les droits facrez de cette alliance. Qu'il foit 
dctclté des Dieux & des hommes ; qu'il ne jouiïfe 
jamais du fruit de fa perfidie ; que les furies inferna- 
les fous les figures les plus hideufes viennent exciter 
fa rage & fon défefpoir -, Qu'il tombe mort fans au- 
cune efpérance de fépulture ; Que fon corps foit la 
proye des chiens & des vautours, & qu'il foit aux 
enfers dans le profond abîme du Tartarc tourmenté 
à jamais plus rigourcufcment que Tantale, Ixion, & 
les Danaïdes. Mais pj^t que cette paix foit iné- 
branlable comme les rochers d'Atlas qui foutiennent 
le ciel ; Que tous ces peuples la révèrent & goûtent 
fes fruits de génération en génération ; Que les noms 
de ceux qui l'auront jurée foient avec amour Se vé- 
nération dans la bouche de nos derniers neveux ; 
Que cette paix fondée fur la juftice 8c fur la bonne- 
foi, foit le modèle de toutes les paix qui fc feront à 
l'avenir chez toutes les nations de la terre. Se que 

tous 
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tous les peuples qui voudront fe rendre heureux en 
fe réuniiTanty fongent à imiter les peuples de l'Heû 
périef 

A ces paroles Idoménée Se les autres rois jurèrent 
la paix aux conditions marquées. On donna de part 
& d*autre douze otages. Télémaque veut erre du 
nombre des otages donnez par Idoménée; mais on 
ne peut conièntir que Mentor en foit, parce que les 
alliez veulent qu'il demeure auprès dldoménee pour 
réoondre de ù, conduite 8c de celle de ies confeillers 
julqu*à rentière exécution des chofes promifes. On 
immola entre la ville Se Tarmée cent geniil'es blanches 
comme la neige Se autant de Uureaux de même cou- 
leur, dont les cornes étoient dorées & omccs de fef- 
-tons. On entendoit retentir jufques dans les mon- 
tagnes voifmes les mugiiTemens affreux des viélimes 
qui tomboient fous le couteau facré. Le fan g fumant 
ruifTelpit de toutes parts. On foifoit couler avec abon- 
dance un vin exquis pour les libations. Les harufpices 
confukoient les entrailles qui palpitoient encore. Les 
Sacrificateurs brûloient fur rautel un encens qui fomioit 
tm épais nuage, & dont la bonne odeur parfumoit 
toute la campagne. 

Cependant les foldats des deux partis cefTant de fe 
regarder d'un œil ennemi, commençoient à s'entre- 
tenir fur leurs avantures : ils fe délaflbient déjà de 
leurs travaux. Se goûtoient par avance les douceurs 
de la paix. Pluileurs de ceux qui avoient fuivi Ido- 
ménée au fiégc de Troye, reconnurent ceux de Nertor 
qui avoient combattu dans la même guerre. Ils s'em- 
braffoient avec tendrciie, Se fe racontoient mufuelle- 
ment tout ce qui leur (^toit arrivé; depuis qu'ils avoient 
ruiné la fuperbe ville, qui étoit rornemeiit de toute 
rAfie. Déjà ils fe couchoient fur Thcrbé, fe couron- 
noient de fleurs. Se buvoient enfemble le vin qu'on 
appoitoit de la ville dans de grands vafcs, pour célé- 
brer une fi heureufe journée. 

Tout- à-coup Mentor dit : O rois I 6 capitaines 
afTemblez, déformais fous divers noms & divers chefs, 
vous ne ferez plus qu'un fcul peuple. C'cft ainfi 
-ique les juftes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 
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rculent cere le lien cternd d^ 
Tcmt le genre humain n\ 

jni. — /... -..- 1 . f^cc de route la 

ks ^ 5e doivent s'aimer comme 

-ich. jii;inicui * ^.wi *mpk s qui cherchent une gloire 
cruelle dam le tang de leurs Trercs, qui cil leur pro- 
pre fang. La g»crrc eft qucîqucibis nèceiïkire, il eil 
vriii : mais c'cil la honte du genre humain qu'elle 
foit incvitable en certaines occafions. O rois l ne 
dites point qa*on doit la dcfirer pour acquérir de la 

floirc, La vr ' îre ne fc trouve pomt hors 
humanirc. * f préfère fa propre gloire 

fcjfitimcos de 1 numatnte, eft un monllre d'orguei 
non pas un homme : il ne parviendra même qu'à 
faufic gloire î car la vrayc gloire ne fc trouve 
dans la modération Se dans la bonté. On pouiTa 
Natter pour contenter fa vanité folle i mais on 
toujours^ de lui en fecret, quand on voudra parler 
cérement : Il a d'autant moins mérité la gloire, qi 
Ta defu*ée avec m^e palTion injufte. Les hommes 
di^ivcnt point Teftimer, puifqu'il a û peu eliime 
iiommes, Se qu'il a prodigué leur fang par une bm* 
laJe vanité. Heureux le roi qui aime fon peu ^ 
qui en ell aimé, qui fc confie en fes voiilns. S: q 
leur confiance ; qui loin de leur faire la guerre, 
cmptche de Tavoir entre eux, & qui fait enviera 
toutes les nations éo-an gères le bonheur qu'ont fes 
jets de ravoir pour roi 1 Songez donc à vous raiTi 
blcr de tcms en tems, ô vous qui gouvernez les ^ 
puilVantes villes de rHefpérie. Faites de trois ans 
trois ans une aiTcmblLC générale, oà tous les rois 
font ici préfens fe trouvent pour reuouveller Talliai 
par un nouveau ferment, pour aiFermir Tamitié pro- 
mife, Se pour délibérer fur tous les intérêts communj 
Tandis que vous ferez unis, fous- aurez audedans 
ce beau pays la paix, la gloire, êî l'abondance : 
dehors vous ferez toujours invincibles.^ Il n*y a 
là difcorde fortie de l'enfer pour tourmenter les hoi 
mes, qtii paille troubler la fdicité que les Dieux vous 
préparent» 
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Nedor lui répondit : Vous voyez par la facilité 
avec laquelle nous faifons la paix^ comEiien nous 
fommcs éloignez de. vouloir faire la guerre par une 
vaine-gloice, ou par 1-injufle avidité dé nous agran- 
dir an préjudice de nos voifîns. Mais ^ue peut>on 
faire quand on fe trouve auprès d'un prince violent, 
qui ne connoit point ^'autre loi que Ion intérêt, S^-^ 
qui ne perd aucune pccaiion d*envahir les terres dd^. 
autres Etats ? Ne croyez pas que je parle d'Idoal«- 
née : non, je j;n'ai plus de lui cette penfée ; c'eft A- 
drafte, roi des Dauniens, de qui nous avons tont à 
xraindf-e. Il niéprife les Dieux, Se croit que tous 
les hommes qui font fur la terre ne font nez que pour 
icrvir à fa gloire par leur fervitude. Il ne veut point 
de fujcts, dont il .foit le roi & le père : il veut des 
'cfclaves & des adorateurs 11 fe fait rendre les hon-. 
Tieurs divins. Jufqu'ici Tavcugle fortune a favorifé 
Tes plus injuâes entreprifes. Nqus nou^ étions hâtez 
de venir attaquer Salente pour nous défaire du plus 
foible de nos enAemis, qui ne commençoit qu^à s'é- 
tablir dans cette ccte, afin de tourner enfuite nos armes 
contre cet autre ennemi plus puifTant. Il a déjà pris 
plufieurs villes de nos alliez. Ceux de Crotone ont 
perdu contre lui deux bataiUes. Il fe feit de toutes 
ibrtes de moyens pour contenter^fon ambition. La 
force 8c Tartifice, tout lui eft égal, ptMirvû qu'il ac- 
cable fes ennemis. Il a amaiie de grands 'icéfors : fes 
troupes font difcjplinces & aguerries; fes capitaines 
font éxpt rimentcz ; il eft bien lervi ; il veille lui-même 
fans cefie fur tous œux qui agii&nt par iés ordres. II 
punit fcvéremei^t les moindres fautes, & rtcompenfe 
avec libéralité les fervices qu'on lui rend. Sa valeur 
foutient Se anime celle de toutes fcs troupes. Ce fe- 
roit un roi accompli,^ ii la juftice & la oonne foi re- 
voient fa conduite: mais il ne craint ni les Dieux 
ni les reproches de fa confcience : il compte même 
pour rien la- Réputation ; il la regarde comme un vain 
fantôme, qui nç doit arrêter que les efprits foibles. Il 
ne compte pour un bien folide & réel, que l'avantage 
•de pofllder de grandes richeflès, d"'étre craint, & de 
fouler aux pieds tout le genre humain. Bkxwix ^wv 
.armée paro:tra fur nos terres ; Se f\ YvmvoxiAà Xsccvx <^^ 

1 ^^\Sl^.SS» 
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p6nples ne noos met en état de laî réùfter, toute e(pé- * 
rince de liberté noas (en otée. C'eft rintécét d'Ido- 
ménée anffi-bîen qoe le nôtre» de s^oppofer à oe voifia ^ 
qni ne peut fouinîv rien de libre dana ion voifinage. 
Si noua étions vaincas» Salente ièroit menacée du 
même malheur. Hâtons-noos donc tons enfemble de 
le prévenir. . . . Pendant que Neftor ^loit ainfi, on 
8*avançoit vers la ville ; car Idoménee avoît prié tous 
les rois de les prînc^ux dieft d'y entrer pour 7 pailcr 
la nuit. 
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SOMMAIRE. 

Nfpor au nom da aîl'tex demande du ficsurs à Idomhh ' 
^ contre les Dauniem leurs tuntmis^ hUntùr fui <veht /o- 
/i(er la «ville de Salente\ Uf exercer U fetiffe à tagricitl*^ 
ture^ fait en for U quilsfi confetti ttU d^a*VQ*r Ttlimaquê 
à la tifi de cent nohles Créto/s. Àprts le départ dt et* 
luf^a^ Mentor fmt une rt'vué éxaéie dems la tille Csf 
dans le port y s^ informe de tout, fait faire à IdQtnènee de 
fiou^veaux règlement pour le commerce ^ pour la police^ 
lui fait partager enfept claffes le peuple, dont ii di/tn^i 
gue les rangs tf la naijfance par ta di^verjîté des habits^ \ 
lui fait retrancher /«? luxe i^ les arts inutiJt'jf pour ap^ 
pHquerles artijafis au labourage r quilmet est honneur, 

TOUTE Tarmée des alliez drciïbit déjà fcs tentes, 
h la campagne ëtoitçouveite de riches paviUons 
de toutes fortes de couleurs, ou Jcs Hcfpcnens fati- 
guez attendoient le fommeîL Quai\d les rois avec 
leur fuite furent entrez dans la ville^ ils parurent éton- 
niez qu'en lî peu de cems on eut pu faire tant de bâti- 
mens magnifiques, & que Tcmbaïras d^une fi grande 
guerre n'eût point empêché cette vîUc naiiVante de 
croître k de s'embellir tout-à-coup. 

On admira la fageflb 5c la vigilance dldoniénée qui 

avoit fonde un fi beau royaume j k chacun conclut que 

la paix ctant faite avec lui, ks ikllk'z. (um^Tvx\^\^ix 
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patflaBS s'il entrolt dans leur ligue contre les Dau- 
nient. On propofa à Idoménée a*y entrer; il ne put 
rejtftter une u julie propoficion, Se il promit des troupes : 
mais comme iMentor n'ignoroil rien de tout ce qui eil 
ntcc/I'aire, pour rendre un Etat florifTant, il comprit 
que Jes forces d'Idomcnée ne pourroient pas être auffi 
grandes (qu'elles le paroiffoient j il le prit en.particu- 
ber, & lui parla ainû : 

Vous voyez que nos foins ne vous ont pas été in< 
utiles. Salente eft garantie des malheurs qui la me- 
naçoient : il ne tient plus qu'à vous d'en élever juf- 
quHra ciel la gloire & d'égaler la fageiTe de MInos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement & vos peuples. Je 
continue à vous parler librement, fuppofant que vous 
le voulez Se que vous déteftez toute âatterie. Pen- 
dant que ces rois ont loué votre magnificence^ je pen- 
fois en moi-même à la témérité de votre conduite. 
A ce mot de témérité, Idoménée changea de vifage, 
fe« yeux fe troublèrent, il rougit. Se peu s'en faîut 
qu'il n'interrompît Mentor pour lui témoigner fon ref- 
ieiitiment. Mentor lui dit d'un ton modefte Se refpec- 
tueuY, mais libre Se hardi. Ce mot -de témérité vous 
choque, je le vois bien ; tout autre que moi auroit eu 
tort de s'en fervir ; car il faut refpeéler les rois, & mé- 
nager leur délicatefî'e, même en les reprenant. La vé- 
rité par elle-même ks bîcflè aflez fans y ajouter des 
termes forts ; mais j'ai cru que vous pouviez fouffrir 
que je vous parlaflè fans adouciflement pour vous dé- 
couvrir votre faute. Mon defTein a ttê de vous ac- 
coutumer à entendre nommer les chofes par leur nom, 
^ à comprendre que quand les autres vous donneront 
des confeils fur votre conduite, ils n'oferont jamais 
vous dire tout ce qu'ils penferoiit. Il faudra, li vous 
voiliez n'y ttre pas trompé, que vous comprcnicztou- 
iour> plus qu'ils ne vous diront fur les chofes qui vors 
icTont defavantageufes. Pour moi je veux bien adou- 
cir mes paroles, félon votre befoin : mais il vous eîl 
utile qu'un homme fans intért t cv fans conféqucnce 
vous parle en fecret un langage dur. Nul auti-e n'o- 
f*.*Ta j imais vous le parler : vous ne verrez la vc'rirc 
ait'à demi, Se fous de belles envelopper. 

A 
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A ces mots I dôme née déjà revenu àc fa première 
promptitude parut honteux de ia, dclicatciîV* V^ou«] 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait Thabitudc d'être 1 
fin^tté ; je vous dois le falut de mon nouveau royaume* 
Il n'y a aucune vérité que je ne me croye lieurcux 
d*entendre de votre bouche ; m;iis ayez pitié d*un 
que h ilatterie avoitcrapoifonné, Se qui n'a pu mcmeJ 
dans fcâ malheurs trouver des hommes afîc:^ généreux J 
pour lui dire la vérité» Non, je n*ai jamais trouvé pcr- 
loune i]ui m*ait aiTez aimé, pour vouloir me déplaire^ 
en me dilant la vérité toute entière. 

En difant ces paroles, les larnes lui vinrent êMM 
yeux, êc il cmbiaflH tendrement Mentor. Alors ce 
îage vieillard lai dit : C'cil avec douleur que je flic 
vojs contraint de vous dire des chofcs dures j 
puis-je vous trahir en vous cachant la vérité ? Mettes^- 
vous en ma place : Çi vous avez été trompé julqulci,^ 
reil que vous avez bien voulu l'être; c'cft que voua 
ai'ez craint des confeillers trop fmcércs* Ave/. VOQ^ 
cherdié les gens les plus dérmcérciTcz Se les plus nro 
près à vous conticdirc ? Avez -vous pris foin de cnoi^ 
fir les hommes les moius empreflez a vous plaire, leî 
lus défintéreflez dans leur conduite, & les plufica- 
abl'es de condamner vos paifions & vos fentimens in- 
JiiJles ? Quand vous avez trouvé de 5 flatteurs» le 
avez-vous écartez? Vous en êtes- vous défié? Non»; 
non, vous n'avez point fait ce que font ceujc qui ai-^ 
ment la vérité, Se qui méritent de la connoirre. Voy- 
<lns fi vous aurez maintenant le courage de vous làiûï 
humilier par la vérité qui vous condamne. 

Je vous dlfois donc, que ce qui vous attire tant 
louange , ne mérite que d*étre blâmé Pendant quQ 
vous aviez au dehors tant d'ennemis qui mena'çoicnl 
votre royaume encore m;il établi, vous ne fongicz aq^ 
dedans de votie nouvelle \'illc qu'à y faire des ouvrage 
inagûi^qiies. CVtl ce qui vous a coûté tant de mau^ 
vaiîes nuit*» comme vous me Vavez avoué vous-même^ 
Vous avez épuifé vos richefles ; voiis n'avez fongé 
i augmenter votre peuple, ni â cultiver les terres fct- 
tJlcide cette côte. Ne faloit-il pas regarder ces deux 
t hofçs comme les deux fonde mens cftctvi\e\s ^^ >4<st\^ 
^.Liiiance, avoir beaucoup de bons \iotamei, ^ ^^^ 
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fûix,' Une vaine ambition vous a pouifc jiifqu'r 
A force de vouloir paroîtrc gra 
aer votre vcrkabic grandeur, 
r CCS fautes 4 fuipcndcx tous v^ 
renoncez â ce falic qtii ruiner 
viiic I ï:l\{Icz en paix rcfpirer vos pel 
z-vous à len mettre dans Pabor^dafi 
' ^ '' igeîf. Sachez que vous n*c 
:.vc7. des peuples â gouvemei 
Arque votre pumiHLc doit fe mcfurer* non par iV 
tentlué des terres que vous occuperez, îd^is par] 
:*i :i)î'K lit s hommes qui habiteront cca terres, Se 
iL-oiic .^ ri.ucz 'X vous obéir. PofTedez one bon 
lene, quoique médioa'e en <5tetiduc : couvrez -la 
peuples innombntblcs^ laborieux Se difcipllnez : fiiid 
xiiiL c 11 1 citi les vous aiment. Vous ctes pîu^ pulfTafl 
I i: L i , & pJus rempli de gloire que tous les CO 
Cl lit tint de royaumei*. 

*'■ ic à l'égard de ces roîs, reprît Ho* 

'i; ma foibleflc ? Il cil vrai qfl~ 
, \» &r même le commerce 

ni cit h iacilc lur cette côte : je n'^ai fongé qti*â fa! 
«ne ville magnifique. Faudra-t il donc, mon 
fv]. u 1, ■ joorer dans Tafïêmblêe de tant 

:o^:. ^'^ mon imprudence? SHl îe faut» 

le veux, je ie tcvai !' ' r.if, quoiqu^il m ' 
car yo«« m'avez aj in vrai roi qni v. . ., 

f plea, et qui le doit tout entier à eux, 

, le falat de fon royaume à fa propre néji 

ution. 

C« fctïtiroetit eft digne du père des peuples, repris 
Mentor; c*eft à cette bonté, Se non à la vaine m 
gûifiçence du votre ville, que je reconnoî» m vous 
cœur d'un vrai roi. Mais il faut ménager 
Ticuf pour rintérét de votre royniime. ■ 

j vais faire entendre â « 
. , L rétablir Ulyfle, s'il clK 

moim (on fils dans U pia\fl^ç*& i^v^» k lù^^^J 
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vous voulez en chailêr par force tous les amit 
_j Pénélope. Ils n'auront pas de peine à comprenc 
! que cette guerre demande des troupes nommeur 
bnifill ih confentiront que vous ne leur donniez d'abord' 
^Hu'uu folble fecours contre les Daumens. 
^^f A ces mots Idnménêe parut comme un homme 
^^^Hni'on foulage d'un fardeau accablant. Vous fauves 
^^eher amu dit-U à Mentor, mon honneur & la repu 
tation de cette ville naiflantc» dont vous cacherez Vî 
pnfement a tous mes voiCms. Mais quelle apparence ' 
dire que je veux envoyer des troupes à Ithaque 
aury rétablir Ulyfle, ou du moins Teîémaque (on 
pendant que Teîémaque lui-même ell engagé 
l'aller à la guerre contre les Datiniens ; Ne ioyt 
oint en peine, répliqua Mentor ; je ne dirai rien qui 
Se vrai. Les vaifieaux que vous envoyercz pour Te- 
.tabUiTemcnt de votre Commerce iront fur la cote de 
£pire; ïh feront deux chofes à la fois ; Tune de rap- 
^cller fur votre côte les marchands étrangers, que les 
trop grands impots éloignent de Salente -, l'autre de 
chercher des nouvelles d'Ulyffe. S/il cû encore vi- 
"pnt, il faut qu'il ne foit vus loin de ces mers quT 
jîv lient U Grèce d*avec l'Italie, & on a/fur c qu*od 
vu chez les Phcaciens. Quand même il n'y au? 
oit plus aucune cfpcrance de le revoir, vos vaifleauij 
cndront un fignale fcrvicc à fon fils : ils répandront 
'ans Ithaque & dan^ tou& les pays voifins la terreur djf 
&m du jeune l'cUînaque, qu'on croît mort conimti 
Eïn père Les amans de reudopc feront étonneà 
re qu'il çll prêt à revenir avec le fecou 
iaui aîliê* l^s Tthaciens nWeront fecouerl 
ag, Pcnclope fera couibloe, €c refufera toujours d- 
jioifir un nouvel ci>oux. Ainfi vous fervii^z Télé 
Haque pendant qu'il ferii en votre place avec les allie' 
celte côte d'lts»lic contic les Dauniens. . . A ce 
ots îdomcnce s'écria : Heureux le roi qui e 
de fages confeils I Un arni fai^e Se fidèle v; 
un roi que des armée : ifes. Ma. 

ent i^etircux Ic rot qui 1-:. OOnlieMr, \ -l. ..aï'' 

r par le bon uf^ice des fiv^t^ ccvvi'^^iOi^X t^« 
-L :\ zrHvE qu'on cloiçnj; àt-ia ccws&LawKfc \^* 
mes fages S: vertueux dont otk ct^\u\ \».'s«tv?^'» 
l 4 lï^^ 
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pour prêter l'orcillc à Jes flatteurs dont on ne craiiît 
point la traliifon. Je luis moi-mcme tombé dans 
c être faute, & je vous raconterai tous les malheurs 
qui me font venus par un faux ami qui Hattoit mes 
pailioiîb dani refpérancc que je fîattcrois à mon tour 
les Tienne:?. 

Mentor fit aifément entendre aux rois alliez qu'I- 
*îomcnéc devoit fe charger des affaires de Tckmaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Us fc contentè- 
rent d'avoir dans leur armée le jeune (ilb d'UlylFe a- 
vec cent jeunes Cretois qu'Idomënce lui donna pour 
l'accompagner; c^étoit la fleur de la jeune nobleûe 
que le roi avoit cm menée de Crète ; Nicntor lui a voit 
mnieillé de les envoyer dans cette guerre II faut, 
dilo2t-il, avoir foin .pendant la paix de multiplier le 
peuple ; mais de peur c[ue toute la nation ne s'amo^ 
iffe Se ne tombe dans Tignorance de la guerre, il faut 
envoyer dans les guerres étrangères la jeune noblefle. 
Ceux-là fnfiifent pour entretenir toute la nation dans 
une émulation de gloire» dans Tamour des armes, 
dans le n>épris des fatigues & de la mort même, en* 
rn dans rêxpérience de Part militaire. 

Les rois alliez partirent de Salente contens dldo- 
m^née, Se chaxmez de la fageiTe de Mentor. Us 
i toient pleins de joye de ce qu'ils emmenoient avec 
cdx Téleinaûue. Celui-ci ne put modérer fa dou- 
leur quand il falut fe féparer de fon ami. Pendant 
eue les rois alliez faifoicnt leurs adieux Ss juroient à 
Idomécée qu'ils garderoient avec lui une éternelle al- 
liance, Mentor icuoit Ttlémaque ferré entre fcs bras ; 
il fe fentoit arrofé de Çci larmes.. Je fais infenfiblc, 
ïlifoit Télémaque, à la joye d'aller acquérir de la 
gloire ; je ne luis touché que de la douleur de notre 
fcparation. li me femble que je vois encore ce tems 
infortuné où les Egyptiens m'arrachèrent d'entre vos 
bras & m'éloignérent de vous, fans me laiflèr aucune- 
efpérance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur, pour 

le confoler: Voici, lui difoit-il, une fépar.ition oien 

différente ; elle eft volontaire, elle fera courte, vous 

allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que 

vçus in*aiiniez d'un amoui moms^ x^ivàtt & ç'us 
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'^imcz*vous k mon abferiCe» vciisj 
r iufs; il f.jut que ce luit \a fagcfli 
[ Li vertu, plutôt cjue Ja préfcnce dç Mentor, qui vôû 
jiipircnt ce que vouii devez» fkire 
'En dirant ces mots, h DécfTe cachée fom k lîgiiP 
Mentor, couvrit Téiemacjue de ibn cgidc; clh 
répandit au-dcdans de lui Tcrparde fagelTe S: de prt* 
voyance, la valeur intrépide Se la douce modctaij 
tioti qui fc trouvent fi rarement enfemble. AJlrxJl 
difoit Mentor, au miUca des plui gnmds périls wutc 
fois qu'il feia utile que vous y alliez. Un Pnncd 
dcih'inore encore plus en évitant les dangers dan 
i-s, qa'en n'dlant jamais à h guerre. I! :;q 
que le ceuragc de celui qui command 
ux autres, puiflê être douteux. S^il cil: riccoiliir 
un peuple de conferver fon chef ou fon roi, il lu 
encore plus néceifarre de ne le point voir dans utl4 
ÈputAtîan douteuie fur la valeur. Souvenez voiïsl 
|ne rctui qui commande, doit être le modèle de tous 
?"*rf< ; (on exemple doit animer toute Tarméc^ 
nez donc aucun danger, ô Ttlém.\qiia< 
kii-w/ ujï>« les combats, plutôt que de faire douté 
votre courage. Les flatteurs qui auront le plu 
rc(ïcment pour vous empêcher de vow^ cxpofç 
M dans les occafions néccflaires, feront les pr«5 
à dire cfi fecicc qtte vous manquez "* 
r voii<5 trouvent facile à arrêter dans ces 
^aufli fi*allcz pas chercher les périls f 
etir ne peut ttrc une vertu, qu'aui: c 

Itîéc par la prudemre : autrement c'cll un • 

Jg la vie, ^ «ne ardeur brutale j la 

tce n'* ricir de fur. Celui qui ne fe ooli ve 

dans Icj dangers, et! plutôt fougueux que tru-e ; 

bcfoin d*L*r. r .'0 lui pour fe mettre au •' 

^craintif, r /il ne peut l.i fwrmomer ; 

[fi le fon cœur. Eu cet t • 

lis il fc trouble» il perd la - 

ît qui lui feroit néceflairc pcMU* 
ifdrc^ poiîf profiler des occafions > pt' 

pour fcr^ir fil patrie, ^'ti a. Va\wv^ 
Pd . , tc» il n*a po'mt U è!\^c^\T\ç2ÇR«iT?5'J 
OÊpaaJRCi CQCûre même naV^lL ^^^ X*i " 
1 5 ^oxft^ 
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doctoe un exemple Je 
Tirnicc entière A de 



:; car le t confcr 

icicncc d'ti;,: .^ ï:. modeni 
! . Celui qui s^cjfpofc tém 

w de l;i difaplinc de^ troup ei 
rémcrité, ér cxpoic fauve 

grands malheurs* Ceux q 
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préfércat leur vame ambidoti à la fureté de b canfi»! 
commune mûitcxit des châtimensj & non de« rtoom-j 
pcnfcs. 

Gardez-vous d'>nr v^i'^n, mon chcj fils, de chercha 
la gloire avec ce. Le vrai moyen de 

trouver eft daitv.*..*^ ; .auquîlcmeot l'occafion fav 
rable : la i^crtu (c fait d'autant dus rcvérer qu'elle 
fe montre plu^ fimplc, plus rooaclle» plus '-'^ 
de tout faite. C'eft à mcfurc que la nt-- 
»'cxpofcr au pérU augmente, qu^îl faut auTu uw 
velles reflbufces de prcvoyancc Se de couxag^ 
allient toujours cioiuant. Au relie fouvene^ 
qu*il ne faut s*aetirer Icnvic de perfonne. De votr 
côté ne foyez point jaloux du fucccs des autres] 
loucz-lcs pour tout ce qui mérite qiielauc louange : aia 
louez avec difcemement, difant le bien avec plajftr 
cacKen le mal» Se ny pcnfcz qu^avec doulcta-, 
décidez point de^^ant ces anciens capitaines, qui oq 
toute ré,xpéricncc que vous ne pouvez avoir ; écoute 
Ie5 avec déférence : confultez-tes, priez les via 
bitc3 de vous inllruire, & n^ayez poiat Je 
d* ' i' r à leurs inllmdions tout ce que vottfti 
«i jn Enfin nVcoutez jamais des 

pai l'îlqueh on voudra exciter votre défiance ou ' 
jaloulie contre les autres chefs. Parlez- leur %ir^ 
confiance ^ ingénuité. Si vous croyez qu'ils i^ 
manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœu^ 
fliquez-îi^ur toutes vos raifons : s'ils fon: *iî| 

lenilf la noblefle de cette conduite, v 
mère/. Se voua tirerez d'eux tout ce que vous, 
fojet d*en attendre. Si au contraiie ils ne (oi 
alfcz raifonnables pour entrer dans vos fenda 
VOUS ferez indruit pur vous-même de ce qu'il y ^ 
en eux d'injulle à fouiTrir ; vous prendrez vos nicfur^ 
pour ne vous plus comn^Vttre, jufqu'd ce que la guerre 
èniâip Se vous n'aorcï. mïi àvo^ït:^\wJ^«. Ma^" 
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fur-tout, ne dites jamais à cci tains flatteurs qui fé 
ment la divifiort, les Aijcts de peine que vous croi 
rei avoir contre les chefs de Taimée où vous ferez*; 
Je dcmeuremi îd, continua Mentor, pour fccourj 
îdotïiéiïée dans le befoin oà il eu de travailler 
le bonheur de fes peuples» Se pour achever de lu 
faire réparer les fautes, que Ces mauvais confciU, Si 
les flatteurs lui ont fait commettre dans retablillemenlT. 
de fon nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne pût s'erapécher de témoigner 
à Mentor quelque furpriie, S( même quelque mepri"^ 
pour la conduite d'Jdomcnée. Mais Mentor Tei 
reprit d'un ton levére ; Etcs-vous etçnné, lui dit*i] 
de ce que les hommes le^ plus eflimablei font encore 
Sommes, & montrent encore quelques reiles des foi 
bleiles de rhumanité parmi les pièges innombrable»^! 
êc les embarras inféparables de la royauté ? Idoménee^] 
il eil vrai> a été nourri dans des idées de faile &i de^ 
Hauteur. Mais quel philûfophe auroit pu fe défen- 
dre de la flatterie, s^il avoit été en fa place î II çR vj 
qull s'cA lailTé trop préveuir par ceux qui ont eu 
confiance: mais les plus fages rois Ibntfouvcnt trom 
pez, quelques précautions qu*ils prennent -pour n^j 
l'être pas* Un roi ne peut fe pafler de miniUrcs quï^ 
le foulagent^ & en qui il fe coniie, puifqn'il ne peuti 
liûui faire. D^aiUeurs un roi connoit beaucoup moinj 
"lie les particuliers les hommes, qui l'enviinnncnt 
in eft toÊJ jours mafqué auprès de lui : on tmUc toi*- ^ 
tes fortes d'arti£ces pou; le tromper. Hcîas l cher! 
Télémaque, vous ne IVproiiverc^ q^c trop f On ne 
trouve point dans les hommes ni les vertus», ni Isi ta 
Uns qu'on y cherche. On a beau Jes étudier & IcSrJ 
approfondir, on s'y mécompte tous les ^oars. (JriJ 
ne v4cnt même janii ' ■ ir de faire » des mciUeu 
hommes, c6 qu'on ? in d'en faire pour h 

public. Ils ont leurs en t 
tkt, leurs jaloufies. On i 

, a de peuples â gouverner, pln^ il fan 

de miniltrcà pour faire par eux ce i V ^ ' r ; ^ ' 
foi -même; Se plus on a befoin d 
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t*preuvt% &: ivreilc grands défauts 
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dTcur cft conuiic certains verres qui groffiflent toua] 
ks aliictî ; lou« les défauts paroifltnt croître dans ccffl 
h.Hi 's, oii les lîi oindre s chofes ont de grandes 
coi l5, & où les plR3 légtres fautes ont de 

violcns contre-coups» Le m'>ndc entier ci\ occupe 
obfcrvcr un feu! nomme /i toute heure, & à le juger! 
en toute rigueur. Ceux cjui le jugent n*ont aucune! 
«[f|)ënence de Tctat où il eft. Jîs n en fentcnt pojncj 
les cîifHcultcx, k ils ne veulent plus qu'ail fott homme^ 
tant ïh exigent de perfection de lui. Un roi quelque 
bon Si fige qu'il foit, cil encore homme i Ton cfprit 
a des bornes, êc h vertu en a aoffi : ii a de Tlju-" 
mcur, dc$ pAlTioirs* des ]i , dont il n'eil pas 

tout à fait le maître. J] l>\ .par des gens in- 

térciTez Se arti^cicux j il ne trouve point les fccoursi 
f^u^il cherche: il tombe chaque jour dans q^uelquei 
mécompte, tantôt par fes paffions, k tantôt par celles! 
«le fe? miniflres. A peine a-t^îl réparc une faute» qu^iO 
letombe dans une autre. Telle ctl la condition deâl 
rois les plus éclairez k les plus vertueux. 1 

Les pîus longs i^^ Ici meilleurs rcgnes font tropl 
courts Se trop imparfaits pour réparer à la f.n cel 
qu'dn a gAte fans le vouloir dans les connmenceincn5.| 
La royauté porte avec elle toutes ces mifcre;. L*im-I 
ptu/î'ance humaine fuccotnbe fous un faideau fi acca J 
k^lant : it faut pî.\indre U$ rois & les éxcufcr. N^i 
font-ils par. à plaindre d'avoir à gouverner tant d^homJ 
loei. dont les befoins font iniîms^ tSr qui donnent tanu 
de peines i ceux qui veulent ies bien gwïveracr ? Poun 
parler franchement, les hômiries font fort à r^-'-^r?! 
d*avoîf à être gouverner par un loi qui nV , j 

jbafnint IcmblabU à eux ;. cas ^ .i;kwk^\t %k\ uituxJ 



DE TELEM A(iUE, igf 

our rc^dre/Tcr les hommes. xMiuâ les roh ne foiiti 
Ils moini à pîaintire n'étant qu'homn>c&, c*ert-a-dû^ 
ibles êk. imparfaits, d'avcir à gouverner cette multitad 
nombrable dlionimeâ corrompus Se trompeurs. 
Tclémacjiie rtpondit avec vj/acitc: Idomtcée 
rda pai ia faute le royamne de Tes ancêtres en 
ttc, & laus vos confeiis, il en auroit perdu un fo 
bnd à Salenée, J'avoue, reprit Mentor, qu*il a fa 
: grandes fautes ; maïs cherchez dans la Grèce, 
Ins tous les autres pays les mieux policez, un ro^ 
ui n*cn ait point fait d'inexcufables ; les plus grand j 
ommes ont dans leur ten^p crament. Se dans le carnc- 
f e de leur efprit des défauts qui les entraînent^» & le 
louables font ceux qui ont le courage de con* 
?itre & de réparer leurs tgaremcns. Pcnfez-vou 
tt'UIyfTc, le grand UlylTe votre père, qui ell le mo-jl 
éle des rois de la Grèce, n'ait pas au0i fes foiblciiefl 
fes défauts : Si Minerve ne Veut conduit pas à pasj 
ambien de fois auroit-il fuccombé dans les pmîs (~ 
uns les embarras, où la fortune s'ell jouée de lai» 
îjombien de fois Minerve Ta-t elle retenu ou redrefir 
^\ir le conduiie toujours à la gloire par le chemin d^ 
, vertu ? I^l 'attendez pas m^cmc, quand vous le \"Ci 
éi rcgncr avec tant de gloire à Ithaque, de le trouve 
tns imperfe^ion ; voua lui en verrez fans doute. La 
Jrtce, i'Aiie k toutes les illcs des mers Tont ;idmir 
Malgré ces défauts. Mille qualilez mcrveillcwfcs les 
pal oublier. \ eus ferez trop heureux de pouvoir 
iidmirer auffî, 6c de Tctudier (ans cetîè comme ui> 
bodéle. 

.*\ccoûtume2-vous, 6 Tck'maque, à n'attendre des 
ttius çrands hommes que ceqee Thumanitè eft capable 
S faire. La jeu nèfle fans expérience fc livre a une 
itique prefomptueuCe qui la dégoûte de tous les 
lûdélcs qu'elle a befoin ck fuivre, ic qui la jette 
m^ une indoci]ké incurable. Non feulement vous 
pvez. aimer» reijpeéter, imtter votre ptrc, quoiqu^il 
fott point parfait, mais encore vous devez avoir 
ne haute cllime pour Idomcnée maigre tout ce que 
fti repris en lui. Il eil naturellement fincer^^ «U-tf, 
;ïuît2bîe, libéral, bienfailant ; {a v^kut v.> > 

Jà fraude quand il la coU5k<»\t^ '^-^ ^- - ^'^^^^^ 
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At tome la critique dci hommrs, montrent une amc 
véritablement grande. Le bonheur, ou le torfeil 
d'autroi peuvtrnt préfcrvcr de certaines fautes un 
liomme très médiocre ; mais il n'y a qu'une verta 
extraordinaire qui ^uiflê engager un roi A long-tcms 
féduit p;ir la flattene, à réparer fon tort, fî etl bien 
pltii glorieux de fe relever ainfi^ que de ^ nais 

tombe. Idoméncc a fait les fautes que ^ v.^u loas. 
îes rots font : maïs aucun roi ne fait pour le corriger 
ce qu^il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 
lafîér de l'admirer dans les momens même oii il me 
pcrmctt^^i»^ Ar Tç contredire. Admirez- le aulfi, mon 
cher 1 , cVft moins pour fa réputation que 

pour vol; - ....iwc que je voug donne ce confeil. 

Kfcntor fit fcntir i 'j èlemaquc par ce difconrs com- 
Incn il f.'^^ ^-^'^^rcox d'être injufle en fe laifTant aller 
i une c^ onreufe contre les autres hommes, &- 

fur-tout ^w.iut viiux qui font chargez des embarras S^ 
des difficukez dn goavemcment, Enfuite i! lui dit: 
Il c(l tems que vous partiez j adieu. Je vous attcrï' 
drai> 6 mon cher Télcmaque ) Souvenez-vous que 
ceux qui craignent îes Dieux, n'ont rien à "-n"- ^-: 'Jcs 
hommes. Vous vous trouverez dans les y nés 

pf'rils : mais fadiez que Minerve ne vous ÀLidiiLiQiinertl- 
point 

A ces mot? Télémaquc crut fentir h rr^^c-re de 
la Décile, ii û eût même reconnu que c^ i:jui 

parloir pîur le rempbr de confi:: II- T' ..-ût 

tiippdJe l'idée de Mentor, en rez 

ejts> mon fils, tous î^s foms que j u j.mt vo- 

îiB eafance pour vous rendre lagc Sa. . comme 

votre pcre. Ne faites rien qui ne fuie uigne de fes 
grande exemples, êç des maximes de vertu que j^at 
tâché de vous infpirer. 

Le foleil fe levoit déja^ Se doroît le fommet des 
iii0j)€â£acs, quand Ita loU (muci^ ^ ^a^cckx«& ^^cMie 
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"îtj oindre leurs troupes. Ces troupes campées atitour 
Lie la ville ie mirent en marche fouii leurs commandans, 
■^Dn voyoit de tous cotez le fei d^ piques héri^rées-i ' 
^Hpclat des boucliers éblôaiHuit les ycox; un nuage j 
^^p potifliere s*élevoit jafqu'aux nues. Jdoméate avec 
^IVlentor conduifoit dans la campagne les rois albeas I 
' ' qui s*cloiguoient des murs de la ville. Enfin ils fej 
, réparèrent, après s'être donné de part Se d'autre les j 
I marques d*unc vraye amitié; & les alliez ne dott«] 
I térent plus que la paix ne fut durable, lorfqu'ils cori- 
Tiorcnt la bonté du cctur d*Idoménce, qu'on leur avojtj 
reprëfenté bien diflrrent de ce qu'il était; c'efl qu'on! 
"agcoit de lui, non par fes fentlmens naturels, mai^j 
ar les confciîs Jlatteurs & injuftes aujtquels il s'étoîcT 




Après que Tannce fut partie, Idoménéc mena Mcn-* 

tordans tous les quartiers de la ville. Voyons, di^ 

Ifoit Mentor, combien vous avez d'hommes, Se dani 
h ville fc dans la campagne; faifons-en le dcnom»^ 
fc-ement. Examinons combien vous avez de labou- 
fcnrs parmi ces hommes Voyons combien vos terre! 
■ortent dans le» années médiocres de bled, de viiî; 
fc*huîlc% Se des autres chofcs utiles. Nous faaronj 
iar cette voye fi la terre fournit dequoi nourir to 
■5 habitans, & û elle produit encore dequoi faire u 
iômmercc utik de fon Superflu avec les pays étrangers 
I Examinons aufli combien vous avez de v^aifïeaux &>J 
matelots : c'eft par-là qu'il faut juger de votre pui^ 
tioi. t * * vil alla viiiter le port, k entra dans chaqui 
lliitau. B s'informa du pays ou chaque vaiHcau allô:' 
ire le commerce; quelles marchanilifes il portoii 
elles qu'il prenoit au retour • quelle ctoit îa dépcn(e| 

vaiâeau pendant la navigation ; les prêts que 1 

Harchand^ i-^ f 'lirnt f<*. ^ns aux autres; les fo^ 

qu'ii îX, pour favoir fi eîî 

^'^ '^ ^nt obfervêcs; enfin 1^| 

m alheurs du commerce 

j^icvciu. L* iu... V.WC iiiarchands, qui par Tav 

lîté du gain Couvent entreprennent d^ chofes qui foi 

-delà de leurs forces, 

11 voulut qu'on punît févérement toM\^*k \«^^ Xi'^'îv- 
SQmeif pxrce qua ci:lU> m^ Vowi tx^wv'^Vt'i teT2KN«7 
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viife foi ne le f^" - fqnc jaiisais de t.' . 

mcmt tcm$ U • j es pour faire 

f^i !' .' ' :, . ' ,'iKUi raiT'j '1 I ■!■ '■■ ' ''■'.-'. 
I Ic5 mai 

1 II ne leur étoit jamaù permis dà 

fiii^uwr le lii^n ti'autrui, Se ili ne pouvoir ' ■ neri(J 
tjj^iar h tsmûé iïu leur. De pfaa ils t i\ (q^ 

CK-rc Içs cntreprifv:s qu^ils ne pouvoiçnt ioirc iïiuls j 
la police de et'H fndtttv. tiruit inviolable par Li rigacu 
de* reines 1 A ceux qui ne le* fuivroiont p3£^ 

©"ainciuïs l Ju coiTîmerce ëtoit entière, Bkn 

loin de le gôiicf p.u des impôts, on prooiettoit uni 
récomj^nre a tous les tiiarchands qui f*ourroU nt it-^ 
tirera S Jcatc le cumracrtc de quelque nouvelle nationj 

Aiafi les peuples y accoururent Diemot en foide < 
toutt'!i parts I k commerce de cette ville étoit fem^ 
bîable au flux Â: reflux de la mer. Lci trtTors y en- 
troient comme les lîots viennent l'un fur Tautre. Tout 
y ctoit apporté k en fortuit librement: tout ce qui y 
entroit, étoit utile; tout ce qui en fonoit laiflbiten' 
fortAftt d'autres riclielîcs en fa place. La jullice Q4 
vire prcCdoit dans le jport au milieu de tant de d«J 
tians La franchife, la bonne-foi» la candeur fcnv 
bloient du haut de ces fuperbes tours appeller ksi 
marchands des terres le^ plus éloignées : chacun de ce 
marchands, foit qu'il vint des nvcs orientales où le 
folcil fort chaque jour du fcîn des caide», foit qu'il 
fût parti de cetrç grande mer ou Le folcil lalTé de foiil 
courj va éteindre fe* feux, vivoit pailvblç ëc en Cureté" 
dûtjs Salentc comme dans fa patrie. 

Pour le dedans de la ville. Mentor vifiia tout le 
mngaîins, routes les boutiques d'artifans éc tQtstts le 
placer publiques, il dt fendit toutes les marchÂndifi 
des pa) â étrangers qui pou voient introduire le luxe 
la moleiTe. Il régla les habits, la nourriture. Ici mcu-j 
bic», les grandeurs, k rornement de^ uiaifuns puu 
toateî^ les conditioDâ diiTcTcntes i il bannit cous le 
ornemcns d'or Se d'argent j & il dit à Itîomtncc : }é 
ne connoi^ qu'un féal moyen pour rendre votre peupla 
Dïodeile dana fa depenic, c*uil que vojç luiendon*^ 
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TTJUs ayez une certaine majcflc dans votre cxtCrkiîii 
mais votre autorité fera afiêz marquée j^ar vos gardes^! 
(6 par les principaux officiers qui voua cnvîronncnr. 
Cofitente^-vous d'un habit de laine très-fine teinte tînl 
pourpre ; que les principaux de TEtat après vous 
foient vctus de la même laine ; Se que toute la diife- 
rcJirenecfenriftecjuecîansla couleur, ti- dan? une Icgére 
broderie d'or que vo\35 aurez fur le bord de votre ha-1 
bit. Les différentes couleurs fcrv iront à dil^inguct 1cïï| 
diffëreiîtcs conditions, fans avoir befoin ni d'or m d'ar»J 
gent* ni de pierreries. Réglez les conditions par Ih 
naitîance i mettez au pretnicr rang ceux qui ont un€ 
nobleiTe plus ancienne &: plus éclattantc. Ceux qt' 
auront le mérite Af l'autorité des emplois, feront aflca 
contens de vcniy après ers anciennes 4*^- illulires fîtmiî'J 
les qui font dans une fi longue poffeffion des premier ' 
JïOniieiarb. Les hommes qui n'ont pas la même no- 
bleiTe leur céderont fans peine, pourvu que vous nu 
les accoutumiez pas à ne fc point mccontioitre daiis 
tme trop haute & trop prompte fortune, & que vouî 
donniez des louanges à la modération de ceux qui fon 
modeftes dans la profptrite, La diftin^ion la moini 
€ xjcfee à renvk, efl celle qui vktit d'une longue fuite 
d'aiicéti'e?. 

Pour la vertu eîlc fera afTez txxlte'e, & Ton aura 
a^ez d^emprelTement à frrvir TEtat, pourvu que vous 

innie?. des couronnes ^ des Itatues aux belles adiors^ 

que ce foit un commencement de nobîeiîe pour Icaj 
en fans de ceux qui les auront faites. 

I.cs perfonnçs du premier rang aprcs votis feron 
vetits de bJanc avec tine frange aor au bi^s de leur 
habita. Ils auront au doigt un amier^u d*or k 3| 
cou une TOtdnille d'or avec votre portrait Ceux 
fécond rang feront vctus de bleu, ils portertjnt un 
frange d*argent avec Panneau, & point de rot'daîlk 
Les troifjémes de verd & fans anneau, fans frange, maïs 
;ivec la médaille* Les quatrièmes d'un jaurjc d'aurore, 
j ,.. i-îv-ti-émes d'un rouae jalc ou de rok^. Le 
[It. e gris de îjn. Ces fcptiémes qui feront le 

dtiMui\. ùû peuple, d'ane coukut mélOc de Jaune 
cfe bUuc* _i. 
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-3 qui font en 
\ OL! a Pagriculuire» 
ch;ingcment, ni poi^r 
1a nature des tt&ncs, ni pour ia forme des habits; car 
il eft indigne que de» hommes dcftinez à une vie Cc- 
ficufe Se m ! * * :t à inventer des parures aifec-; 

tccj. ni q t que leurs femmes à ou 

c' cul moins hoDCeux, tombent j a-" 

à un habile jardinier, qd rc 
es fruitiers Je bois inutile^ ticho' 
aitiii Ce rctiin'uhcr le fafte qui corrompoit les mceor»^ 
Il lanienoit toute chofc â ans noble Se frugale fim- 

Ïliciié* Il Tcgla de même la nourriture de^ ciioy. r 
r des tfdavcs. Queïte honte, difoitil, que Jes L .. 
me* les plus clevtfz fàiFciit confilter leur grandeur dans 
le* ragoûts par lefqaels ils amolliffent leur ame, 4 
ruinent inc t la fanté de leurs corps ! Ils doi^ 

vent faire . leur bonheur dans leur modéra 

lion Si diins kur autorité pour faire du bien aux au 
très hommes, Se dans la réputation que les bonne 

étions doivent leur procurçr, La fobriété rend I4 
urriture la plus fimple uès agréable. C cft elle qu 

on ne avec la fantc la plus vîgoureufe, les plaidrs le 
plui purs $£ les plus conftans. J] faut donc borner vc 
Tepas aujc vianaea les meilleures, mais ;^ tx 

aucun ragoût. C'cft un art pour erii . 1 e. le 
"hommes c^ue celai d'irriter leur appétit au-delà dci 
vrais befoins, 

Idoménée comprît bien qu'il avoît eu tort de laiifeij 
îes habitons de fa nouvelle ville amollir k corrompr^^ 
î irs en violant toutes les loîx de Minos fu| 

1 : maïs le fage Mentor lui fît remarquer qui 

! mes, quoique renouvellcfcs, feroien 

li j; du roi ne Icar dotiviolt une au^ 



.iv.XlL DE TELEMA<iUE, 187 

i>e pouvoit venir d'ailleurs, Auflltot Idomenée rcgla 
fa cable, où îl n*admk que du pain cjccejîent, du vin 
I de pays qui eft fort Se agréable, mais en fort petite 
^^uanticé^ avec des viandes iimples^ telles qu'il en man* ^ 
^^boit avec les autres Grées au ficge de Troye. Vcr-^^Ê 
^^Knne n'ofa fe plaindre d*une régie que le roi s*impo-^^| 
I foit lui-même; & chacun fe corrigea ainfî delà pro-.^| 
fuiion Se de la délicateil'e où Ton comment oit à fe^^^ 
plonger pour les repas. ^M 

^Jentor retranclia enfuite la muûque xnoUc Se ^^*^M 
I féminée qui corrompoit toute la jeuneiîe- Il ne con- H 
^^^mna pas avec une moindre fei vérité la muftoue qut^H 
^H^^enyvre guère moinà que le vin/&: qui produit dea H 
^^Kœurs pleines d'empoitemens Se diiupudence. ^^^Ê 
^Bbrna toute la mufique aux fêtes dans les temples pour^| 
^^y chanter les louanges des Dieux, Se des hcf 05 qui ootH 
donné Téxemple des plus rares vertus. Il ne pcrmit^B 
auffi que pour les temples les grands oryiemens d'archi-^^| 
tedure, tels que les col o m nés, les frontons, les pur* H 
tiques ; il donna dcb modèles d'une architcfture fimple ■ 
& gracieufc, pour faire dans un médiocre efpace unfluH 
maifon gaye 6c commode pour une famille nombreufe^^B 
en forte qu'elle fût tournée à un alpc^l fain, que les^| 
|pgemcas en fuffent dégage:^ les uns des autre$j queiH 
Bordre Sk la propreté s*y confervafîeni facilement, &que.H 
Kntretien tùt de peu de dépenfe. H 

ï II voulut que chaque maifon un peu confidérjtble^H 
Kt 'nn faJoti Se un 'petit pcrilîyle, avec des P^^itet fl 
Biambres cour toutes les perfonncs libres. Maïs i^l 
Kt' : r 'tes févéxement la mukitndc fupcrfluc à UlH 
fc' I ce des Togemen^. Ces diveri modèles d^a^f 

mralgnï ! vivant la grandeur des familles fervircni à f'-'H 
Bellir à peu de fraix une partie de la ville, Se à Iftfl 
fcndrc régulière ; au lieu que Tautre partie déjà ache-i'B 
Kie fuivant le caprice Se le fafle des particuliers, avolttH 
■jaîgré fa magnincence une difpofition moins agréable 
K moins commode. Cette nouvelle ville fut bâtie en 
m^& peu de tems, parce que la côte voifine de la Grèce 
■jurnît de bons atchkedcs» & 9^'^" ^^ ^^^^^ "" y^^' 
Brand nombre de maçons de TEpire, Se de çluivtvux'^ 
put^es pays, k condition qu'aprcR avo\x ^5i!tvç::vt \.t^^ 
UnvRUX, Us jctabliroîcnt autour de Sa^^ïiXt, >j 5^^«^- 



m 



iS8 LES AVAN TURES Lit. XU, 
r^ terres i dcfi idier» Se (arttmcnt à pcupld 

Il nr, % 

[.. >j 

ar:-. ^ .^^ 

mJttr?^ %i un ^.: ij^l 

iîr-, .-. n nç^ . ■ - J^l 

tl Lrts qui ne lont pas :ibrolumcnt nrcdi^^| 

iV ivtit oti lie lioli y admettre que de jMH 
:- qui promette btfaucoup. Se qui tendi 

1:« I Lcv autres qui font nez pour les asfl 

i les, feront cmpioj-ex fort utilement ntix* bj 

1 i lirci de la république* 11 ne f^ut rmplûwa 

I .iTâ Si les peintres que pour te ''^H 

t cil dans Tes bÂtimcni ^ ^ les tombeau 

qu'un doit coafervcr dc^ . -j .....;. .uuns de tout a 
^ui a tté fait avec uïjç vertu extraordinaire pourd 
kti'icc de la pitric, . , * » Au rcile la mode ration II 

II frug^ïîitc de IVJcntor nVmp séchèrent point qu'U a'ad 
tonnât tous ces grands bâtimeas deftincz aux couria 
des chevaux k des chariots, aux combats de lutteuJ 
â ceux de celle, & à tous les autres éxercicej qui cufl 
tivcnt les corps pour les rendre plus adroits Se pins ^'l 
goarcux, I 

11 retrancha un nombre prodigieux de marchanda 
qui vcndoJent des ctoUes faronrifcs des pays cloi^cil 
ècî broderies d'un prix r^cefiif, des vafcs d'or & à'sm 
gcnt avec des f gurcs de Dieux, d'hommes iV d^anS 
mauxî enfin des liqueurs & des parfums. Il vould 
m rne que le^ meubîc3 de chaque maifon foiî'ent ftrdi 
pleî, Âr faits lîe manière a darcr long tcms. Enforfl 
que les Salcntins qui Te plaignoîent hautement de Ko 
pauv^rctê, commencèrent à fcntîr combien iU a voie J 
de riche (les fuperikcs. Mais c'étoit des hchefîa 
trompe ufcs qui les arpauvriilbient. Se ils dcvenoiea 
effe-tivement riches, a mefurc qu'ails avoîent l^SH 
rage de &Vn dépouiller. Ccft s'enrichir, difoi^^H 
eux mi-meg, qae de mépri'cr de telles richdlc^^ï 
1 riuïTent TEtat, Se que de diminuer fes befoins eo Jd 
nduffant aux vraï es nécc$&a«n. de Va. x^'aX'Qxe. I 
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Mentor fe hâta de yifiter les arcenaux. Se tous les 
magafius, pour favoir fi les armes & toutes lès autres 
choies néceflaires â la guerre étoient en bon état. 
Car il faut, difoit-il^ être toujours prêt à faire la guerre 
pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. 11 
trouva que plufieurs chofes manquoient partout. Aufii- 
tct on auembla des ouvriers pour travailler fur le fer, 
fur .Facier, & fur Taîrain. Onvoyoit s'élever des four- 
naifes ardentes Se des tourbillons de fumée Se des fiâmes 
femblables à ces feux fduterrains que vonfit le mont 
Etna. Le marteau -réfonnoit fur Tend urne qui ^émif- 
foit fous les coups redoublez. Les montagnes voifines 
Se les rivages de la mer en retentifîbient : on eût cru 
être dans cette ifîe, où Vulcain animant les Cyclopes, 
Ibrge des foudres pour'le pérc des Dieux ; & par une 
iage prévoyance, on voyoit dans une profonde paix 
tous les préparatifs de la guerre. 

Enfuite Mentor fortit de la ville avec Idome'née, & 
tfouva une grande étendue de terres fertiles qui dc- 
iheuroient incultes : d'autres n'étoient cultivées qu'à 
demi par la négligence & la pauvreté des laboureurs, 
qui manquant o^hommes Se de bclliaux, manquoient 
aufîi de courage Se de "moyens pour mettre l'agricul- 
ture dans fa perfeôion. Mentor voyant cette cam- 
pagne défolée, dit au roi: La terre ne demande ici 
qu'à enrichir les habitans ; mais les habitans man- 
quent à la terre. Prenons donc tous ces artifims fiiper- 
flus qui font dans la ville; Se dont les métiers ne fervi- 
roient qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire culti- 
ver ces plaines Se ces collines. Il efl vrai que c'cH un 
malheur que tous ces hommes exerces à des arts qui 
demandent une vie fédentaire, ne foient point éxerce^ 
axL .travail : mais voici un moyen d'y remédier. Il 
faut partager entre eux les terres vacantes, & appel- 
1er à leur fecours des peuples vcifins qui feront ions 
eux le plus ruSc travail C es peuples le feront, pour- 
vu qu'on leur promette des rccompcnfes convenabJci 
furies fruits des terres mûmes qu'ils défricheront: ils 
pourront dans la fuite en poiTédcr une partie, Se être 
ainfi incorporez à votre peuple, qui n'eft pas a/Tez 
nombreux. Pourvu qu'ils foient *labot\<itv'iv St è.viO\^ïv 
nrux loixj, vous n'aurez point de mcWi^ux^ lv^^ev^> ^ 
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iÎ5 accrcÎL*^nt votre paifiance. Vos artîfans de la 
ville, tranfplantez dans la campagne, élèveront leurs 
enfans au travail & au joug de la vie champêtre. De 
plus, tous les matons des pays écrçingers, qui travail- 
lent à bâtir vou-e ville, fe font engagez a défricher 
une partie de vos terres, ^ à fe faire laboureurs : in- 
corporez les à votre peuple» dès qu^ib auront achevé 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers feront ravis 
lie &>ngager à pafler leur vie fous une domination qui 
rà maintenant û douce. Comme ils font robuftes & 
laborieux, leur exemple fervira pour exciter au travail 
le» artifans tranfplantez de la ville à lacampagne, a- 
vec lek]ue!s ils feront mêlez. Dans la fuite tout le 
pays fera peuple de fanûlles vigoureufes Se adonnées à 
1 à^;ricuîturc. 

t-\;i refte ne (byez point en peine de la multiplica- 
tivMi de ce ptruple; il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages La manière 
de le> faciliter cil bien fîmple ; prefque tous les hommes 
oiit riiiclination de fe marier : il n*j a que la mifére 
ui 1rs en empêche. Si vous ne les chargez point 

iuipùts, ils vivent fans peine avec leurs ^mmes Se 
leurs enfans ; car la terre n'ell jamais ingrate, elle 
i.ourrit toùjcHirs de fes fruits ceux qui la cultivent foi- 
^riu'ulVmcnt Elle ne refufe des biens qu'à ceux qui 
v'î. lignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 
rs;: s ont d enfuis, plus ils font riches, fi le prince ne 
Ks appauvrit pas ; car leurs enfans dès leur plus ten- 
dic jciîn.'iîc commencent k les fecourîr. Les plus 
jcunw\N conduilent los moutons dans les pâturages ; les 
autres qui font plus avancez en âge mènent déjà les 
j;i ;mJs troupeaux : enfin les plus âgez labourent avec 
kur p.Tc. Cependant la mcrc 8c toute la famille pré- 
pare un repas limple à fon époux Se à fes chers enfans, 
ijui doivent revenir fatiguez du travail de la journée ; 
elle a foin de traire fes vaches & fes brebis, & on voit 
couler des ruifleaux dj lait : clic fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente à p.iifîbls 
prend plailir à chanter tous les foii - en attendant le 
doux ibmmcil : clic prépare de fromages, des dia- 
taignes. Se des fruits confervez dans la même fraîcheur 
oue fi on venoit de les cueillir. 

Le 
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Le berger revient avec fa flûte, & chante à la fa- 
jnilte alTtinblée 1rs nouvelles chanfons qu'il a apprîfea 
^ans les hameaux voifîns» Le laboureur rentre avec 
ia charrue, & {e^ bœufs fatiguez roarchentj le cou 
penche, d'un pas lent & tardif, malgré raigiiillou 
t^m les prefle. Taus Ïc9 maux du travail finilTent 
avec la joarnée. Les pavoa, <|ue le fommeîl par 
Tordre des Dieux répand fur la terre, appaifent cous 
Ici noirs foucis par leurs ch armes j Se tiennent toute 
la nature dans un doux enchantement 1 chacun s'en- 
dort fan& prévoir les peines du lendemain. Heureux 
ccâ hommes fans ambition^ fans défiance, fans arti* 
£ce, pourvu que les Dieux leur donnent un bon rot 
qui ne trouble point leur joye innocente f Mais quelle 
horrible inhumanité que de leur arracher par des def- 
feins pleins de faile Se d^ambition les doux fruits de la 
terre, qulls ne tiennent que de la libérale nature & 
ide la lueur de leur front f La nature feule tireroit de 
ion fein fécond tout ce qu^U faudroit pour un nombre 
iniini d'hommes modérez Se laborieux; mais c^dki 
l'orgueil & la molefle de certains hommes ^ui en met- 
tent tant d'autres dans une afFreufe pauvreté. 

Que ferai-je> difoit Idoménée, n ces peuples que 
^e répandrai dans ces fertiles campagnes, négligent de 
la cultiver ? Faites, lui répondit Mentor, tout Te con- 
raire de ce qu'on fait communément. Les princes 
avides Se fans prévoyance ne fongent qu'à ch^ger 
i'impôts ceux d'entre leurs fujets qui font les plus vi- 
rilans Se les plus indullrieux pour foire valoir leurs 
>iens ; c'ell qu'ils cfpérent en être payez plus facile- 
I3ient; en même tems ils chargent moins ceux que 
leur pareiîe rend plus miférables. Renverfez ce mau- 
Krâh ordre qui accable les bons, qui récompenfe le 
^ice, & qui introduit une négligence auiîi funcfle au 
^ol même qu^A tout TEtat. ^içttez des taxes, des 
amendes. Se même, s'il le faut, d'autres peines ri- 
gourcufcs fur ceux qui négligent leurs champa, comme 
^ous puniriez des foldats qui abandonneroicnt leur 
|Dorte dans la guerre» Au contraire donnez desgracet* 
f^ des exemptions aux familles qui fe multiplient; 
augmentez-les à proportion de îa culture de leur terre. 
ËiciUÔt leurs faxniites fe multiplieront. Se tout le 
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monde i^ànimcnr aa travail i il deviendra méme^lM- 
norabk. La profieffion de labooreur- nfé fera plils nié^ 
prifée, n*étailt olas accablée de tant de-matiM:.'' Oé' 
reverra' en; honneur bckamë-inaniée pair des- oÉlMt 
^4âoRcarei><pii' adpoatdéfenltt-k patrie. II flieièl«- 
paa flEieiat beau «^e cnlthter 4ViArit»ge de t» ancêtres 
pendant «ne hearèofe paiXf ifonc de -l^aveir défèndnë 
générenfeinett pendanC kt «roubles de la gôleH^i 
loale la cmpane leflenrllrtU' Cérès fe couronnera- 
d^épk^'dorea. Mockos feôlântiblis fes„pieds les rai^' 
fins, iêra oonler da pcnduttil'des montmies déé'nii& 
ftaax dé m pkû diNA qw le'^îieaar. Lesia^eùiTâ- 
ions letendroàt des coacats des boçers, qni le; lon^' 
•dft daks ràiflëoiixioniârtintlciirs ràix avecleors flifr-' 
.tes» pendant qae knn tnmpeanx bondiffims paitnmt ' 
ior llierbe & parmi les llears, lans craindre les loups. 

Ne-teeâ^oi» pas *âoJ>lièiireux» èUdménét^ d*ê- 
tté ht foÉrcê de tantde Usent, k de ikite'viviîe à. Tom- 
Im de=TôCM -nom ^à4i| d^ peii|te^bms im;ii 
xepos ? :CMe ^Ume n*eil-elk pas^pltu touchante que 
celle de iravamr la terre, de répandre partout, & pm- 
que autant oiez foi, au mibeu même des viétoires, 
que chez ks étrangers vaincus, le carnage, le trouble, 
iliorreur. la langueur, la conftemation, la crueUe 
faim, & le defefpoir. 

O heureux fc Toi ^affcz aîmë des Dieux, & d*un 
cœur aâcz grand, pour entreprendre d'être ainfî les 
délices des -peuples, & de montrer à tous les fiécks 
dans fon régne un fi charmam: Içedtacle 1 La terre 
entière, loin de fe défendre de ia puifTance par des 
combats, vîendroit à fes pieds le prier de régner fur 
elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples fe- 
ront ainfi dans la paix & dans-rabondance les délices 
les corrompront, Se ils tourneront contre moi les 
forces c[ue je leur aurai données. *Ke craignez point, 
dit Mentor, cet inconvénient. C'eft un prétexte 
qU*on allègue toujours pour flatteries princes prodigues, 
qui veulent accabler leurs peuples d'impôts : le rçmcdc 
eil facile. Les loîx que nous venons dVtablir pour 
ra^ncvkurc, rendront leuf vie laboricufc ; & dans leur 
abondât: ce ils n'auront que \e ïiccc^Avc'i, ^^« ^^ 
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fîous retranchons tous les arts qui fourni ffent le {iiper* 
B\ï, Cette abondance même fera dimiauée par la facU 
lité des mariages. Se par la grande multiplication des 
Immilles, Chaque famille étant nombreufe Se ayant 
çcu de terre, aura befoin de la cultiver par ua travail . 
lans reUche. C^eft la molcHc & Toifiyete, qui rendent^ 
les peuples infolens & rebelles. Ils auront du pain 
â la vérité. Se ailëz largement ; mais ils n'auront que 
du pain» & des fruits de leur propre terre, gagnez ai 
la mçur de leur vîfage, l 

Pour tenir votre peuple dans cette modération» tl i 
faut régler dcs-à-préfent Tetcnduë de terre que chaque 1 
famille pourra pofleder. Vous favex que nous avonâ I 
divifé tout votre peuple en fept clanes fuivant leurs I 
diiFérentes conditions : il ne faut permettre à chaqu» I 
famille, dans chaque clalie, de poumr pofleder qutfj 
l'étendue de terre abfolument neccflairc pour nourrif | 
k nombre de pcribnnes dont elle fera compofée. Cette] 
régie étant inviolable, les nobles ne pourront faird 
d 'a cqui Citions fur les pauvres : tous auront des terres î 
mais chacun en aura fort pcu^ Se fera excité par-U i I 
la bien cultiver. Si dans une longue fuite de tcm|| 
les terres manquoient îcî, on feroit des colonies qui 1 
ôugmenteroient cet Etat. 1 

Je croîs même que vous devez prendre garde à ne j 
iaifîcr jamais le vin devenir trop commun dans votre] 
royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu'oai 
les arrache ; le vin eft la fource des plus grands maux] 
parmi les peuples: il caufe les maladies^ ks querellcg|j 
tes fediiions, roifiveté, le dégoût du travail, le dc-J 
fordre des familles. Que le vin foit donc confetvq 
comme une efpécc de remède, ou comme une liqiieuf J 
très rare, qui n'cfl employée que pour les ficrihces,] 
ou pour les fêtes extraordinaires : mais n'crpérc;& point] 
'de faire obferver une régie fi importante, ii vous ïi*ci|l 
donner vous même réxemple. D'ailleurs il faut fairej 
garder inviolabkmcnt les îoix de Minos pour réduca«| 
t\QU des cnfans. Il faut établir des écoles publiguesgl 
oîi Ton cnfeignc la crainte des Dieux, Tamour de IftJ 
patrie, le reipcft des Ioix, la péfcrence de Thonncur 
aux plaifirs & à la vie même. 

IL >X 
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Il fiiut avoir des migîfb'ats qui velHenc for les 
milles Se fur ks iDotun d€s particuliers» Vcitli 
vous mtmc, vous qui n*ctes roi, c'eft-à-dire, paflei 
du peuple, que pour veiller nuit ^ jour fur \'ot 
* troupeau. Par- là vous préviendrez un nombre inii 
de dcTordre^ & de crimes* Ceux que vous ne poi; 
rez prrveuîr, puniflez-lcs d'^abord ievcrcment, d 
iiTic démence que de faire d*abord des exemples qi 
etît le cours de Tiniquité. Par un peu de ù 
.uiu à propos, on en cpargne beaucoup» & on 
iiitt en état d'être craint fans ufer fouvent de rlguci 
Mais queUe détcftable maxime de ne croire trouver 
fureté que dans roppreiTion des peuples ! Ne les poi 
faire infbruire, ne les point conduire à la vertu, i 
çVn faire jamais aimer, les poufîcr par la terreur ju: 
qu'au dcfefpoir, les mettre dans I affreufe néccflitt 
ou de ne pouvoir jamais refpirer librement, ou de U 
couër le joug de votre tyrannique domination, Eft-ci. 
là le moyen de régner fanÊ trouble ? Ell-ce la le che- 
min qui mène à la gloire î 

Sou\'c nez -vous que les pays où la domination du 
fouverain cft plus aDfoIuë, font ceux oîi les fouvcrains 
font moins puiiîans. Ils prennent, ils ruïnent tout. 
ils pojledent feuh tout TEtat ; maià auiTi tout TEtat 
languît, les campagnes font en friche Se prefque de 
ftrri\T» Les villes diminuent chaque jour, le com 
mer ce tarit» Le roi qui ne peut être roi toot feul 
^ij\iii n ell grand que par fcs peuplais, £*ancantit lui^ 
me me peu a peu par ranc?.ntii]î:mcnt infenfible des 
peuples dont il tire fes richefies Se fa puiflànce. Son 
luat s'epuife d'argent Se d'hommes : cette derniers 
perte eft la plus grande & la plus hréparable ; fon pou- 
voir abfoiu fait autant d'efclaves qu'il a de fujcts. On 
le flatte, on fait femblant dePadorer, on trcmbîe a 
îi^oindre de fes regards. Mais attendez la moind 
rcvoîution, cette puifiknce monilrueufe pouflee juf* 
qti*à un excès trop violent, ne fauroit durer : elle 
lï'a aucune reiTourcc dans les cœurs des peuples ; elle 
a lâffê & irrité tous les corps de PEtat : elle contraint 
to'iâ les membres de ce corps de foupirer après un 
rhungemcnt, Au premier cwip qu'on lui porte, Pi- 
Joie 
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dole (e renverfc» fe brife, & eft foulée aux pieds. 
Le mépris, U 'haine, Li crainte, le refl'entimertt, la 
défiance ; en im mot toutes les paffions fe réuniflenc 
contre tine autorité û odieufe. Le roi qvii dan^ Ca, 
vaine prafpcritc ne trouvoît pas un fcd homme aflca 
hardi pour lui dire la vérité, ne trouvera dans Ton mal^ 
licur aucun bonrnie <^ui daigoe ni réxcuTer, ni le dé** 
Jtndïc contre ics ennemis. 

Après oe difcours, Idoménée perTuadé par Mentor» 
;tk hâta de diâribuer les terres vacantes^ de le« remplir 
de tous les artifans inutiles^ & d^éxécuter tout ce qui 
:jtvoit été réfolu. H réferva feulement pour les ma» 
çons les terres qu'il leur avoit deiUnées, Se qu'ils ne 
«Qouvoient culciver-qu^apès^ia un de leurs travaux dam 
Ja ville» 
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SOMMAIRE. 

Uomimie rmemiti à Mkitiêrfa^mfimuê fm Protéfilas^ & JSrt 
€irHfici$ de €i favori^ ^Jiûii d^CMceri avec TimKrmië 
fowrfmn pair Phiioclàs, & fottr lé trtânr Jm^mimi i 
il lui avmi pu frivenu Uur eu deux hommis contre 
Pbiloclhf il anwit charge fimocrate de Voiler tuer dans 
une expédition où il commandoit fa flotte ; ^ celui-ci 
ayant fnanqué Jon couf^ Philœiès ravoit épargné, if 
iétoit retiré en tiJU de Samot, aprh avoir remis le 
commandement de Ifi, flotte à Poliméne, que Iw Idoménée 
avait nommé *dems fon ^râre pem écrit ; que malgré Im 
trahifon de Protéfiûu, il n^ofvoit pufe réfoudre à fi dé* 
faire de Im, 

DEJA la réputadon du gouvernement doux Se 
modéré d^Idoménée, attire en foule de tous 
cotez des peuples qui viennent s'incorporer au fien, 
& chercher leur bonheur fou^ une H aimable domina- 
tion. Déjà ces campagnes, qui avoient été îi lone- 
tems couvertes de ronCes & d'épines, promettent de 
riches moiflbns Se des fruits jufqu'alors inconnus. . La 
terre ouvre fon fein au tranchant de la charrue. Se 
.j)r^a9e fes richeflès pour réçpmpenfer le laboureur :f 
Tefpéfancc reluit de tous cétez. On voit dans les 
Valions & fur les collines les troupeaux de moutons 

qui 
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qui bondi^eni fur Vlierbe, êe les grands troupeadx de 
boeufs & de geniiï'es qtii font ret^fntir les hautes mon- h 
tagncs de leurs mugiiremcns : ces troupeaux fcrvet\C H 
à cngmiiîêr les camp^ignea. Cell Mentor qui a frouvé^^f 
le moyen d^avoir ces troupeaux. IVlemor confcillc ^^M 
ît]< . \ défaire avec IcsPcucétes, peuples voiiîn:'»^B 
uf c de toutes les chofes fupetfîuès qu*on né^| 

voLiioît plus Couffrir dans Salente, avec ces troupcauJT H 
qui maiiquoient zux Salenttns. H 

En me nie tems la ville Se les villages d'alcntmïr ê- H 
toient pleins d'une belle jeunefTc qui avoitlangTii long» H 
Écms dans la mirérc, Se qui n'a voit ofé fc marier dd H 
peur d*augnienfeer leurs maux. Quand ils virent qu^I- H 
doinenée prenoit des fentimens dlmmanité. Se qu*il H 
vouloir être leur père, ils ne craignirent ploe la faim fl 
Ik les autres (^eaax par lelquels le de! afAige la terre. H 
On n'ente ndoit pîas que des cris de joye, que les^| 
chanfons des bergers St des laboureurs qui célébroIent'S 
leurs Hy menées* On aurolt cru voir le Dieu ?aA^| 
av«c une foolc de Satyres Â: de Faunes mêlez parmt^B 
lt& nymphéa^ 21' dmfant au Ton de la i^ûte à Tombr^^f 
des bois. * Tout etoit tranquille k rinrit ; mais la Jo/'O^I 
ctoic modérée» it ces plaifirs ne fer^oicnt qu'à dtkflH 
fer des longs travaux : il$ en etoîent plus vifs & pluffl 
pur^. H 

Les vieillards étonnez de voir ce qu'ils n''auroient^| 
cfé cfpérer dans la fuite d'un fi long âge, plcuroicnl^H 
par un excès de joye mtît^e de tendrefTe : ils îevoiencH 
leurs mainâ tremblantes vers k ciel : Bem/lcz, di4H 
foient'tls, ô grand Jupiter, le roi qui vous reflemblCj^B 
& oui efV le plus grand don que vous nous ayez fait^^H 
Il en né pour le bien des hommes, rendez-lui toat î^fl 
bien que nous recevons de lui. Nos arriéres -neveux," 
venu5 de ces mariage» qu'il favorife, lui devront tout 
julqu'à leur naiiïance» &: il fera véritablement îç père 
de tous fcs fujcts. Les jeunes hommes k les jeunes 
f)]\i'% qui s*époufoîent, ï\e falfoient édater leur joye 
j chantant Ici louanges de celui de qui cène joye 
.. uce leur étoit venue. Les bouches Se encore plus 
les cceuia etoîent fans ceiTe remplis de fon nom ; on fe 
aoyoit heureux de k voir ; on craîgnoit de le perdre : 
ta perte eût été la défolation de chaoue familtç, 

K 3 K\^^ 
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Alors IdoDunee avoca à McnlOr qu'il n^avoit ja. 
mai» fenti. de plaifir auffi touchant qcie celui d'étit 
aanc. Se de rendre tant de gens htfureiiîc* Je ta 
r^âiroii jantais cm, difoit-il ^ il me Cembloit que cou 
la gnuidtur des princci ne confiAoît qu*à fe fai. 
craindre ; que le refte des hommes étoit fait poi 
euxi ^' tout ce qoc j'avois ouï diie de* rois, q^ 
avoîent été Tamour Se les délices de leuri3 peuples, mt 
paroiiiôic lUie pure fable i j'en reconnois maintenafi 
Ia vct^* Mais il faut que je vous raconte connnen^ 
on sLrmi empoironné mon cœar dès ma plus tem' 
jcundle fur Tautorité des rois. C'eil ce qui a cai 
totts les malheurs de ma vie. Alors Idoménée COJ 
mcnça cette narration* 

Proteillas» qui eft nn peu pjas âgé que moi, fat ci 
lui de tous les jeunes gens que j'aimoîs le plus ; fol 
naturel vif & hardi ctoii fclon mon goût : il entra dan 
mes plaiilrs ; il flatta mes paiTions : il me rendit fuf* 
Çcft un autre jeune honmie que j'aimois aulÏÏ, & oui 
le noinmoit Fhiloclès. Celui-ci avoit la crainte ia 
Dieux ^ VsLmc grande, mais modérée ; il mettoil 
la pandcur, non a s'élever, mais à fe vaincre, & 
n^ faire rien de bas. Il me parloit Hbremçnt fur m 
défauts; & lors même qu'il n'ofoic me parler, fott 
fiJence îc la triilcfTe de fon vifage me faifoient aflcï en- 
tendre ce qu*il voulait me reprocher. 

Dans Les commcnccmcns cette fincérité me plai 
foît ; je lui ptotefïoi* {ouvrent que je Técouterois avi 
confiance toute ma vie pour me préferver des fia 
teurs. Il me diloit tout ce que je dcvois faire pot 
marcher fur les traces de Mîno6, & pour rendre mon 
royaume houreux. Il n avoit pas une attiTi profonde 
fageilë que vous» 6 Mentor ; mais fes maximes é 
toienc bonucâ; je le reconnois maintenant. Feu 
peu les artîiices de Protéfilas oui étoit jaloux & pie 
d\ambition me dégoûtèrent de Philoclès. Celui 
etoit fans emprcilemcnt, & laifToît l'autre prévaloir 
il fe contenta de me dire toujours la vérité lorfque ji 
voulois l'en tendre, C'étoit mon bien & non fa for< 
tune qu'il cher choit. 

l'rotéfilaâ mepetfuada infeniiblement que cVtoit un 
eJprit chagrin i fuperbe, qui critiquoit toutes iHi " 
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a0iOfM| qui ne mt c t rien, parce qu 11 avoie 

lai Ikrté de ae vouh unir de moi, & d'AlpittT 

s la lépuuiiofi d*im homme qui eft au-deiîbs de tous 
ÏC5 honneurs : il ajouta que ce jeune homme qui me 
parloit fi librement fur mes défauts, en parloitauX'J 
autres avec la même liberté t qu'il failolt a/Iêz en*" 
tendre qu'il ne m^e^moit guéres ; & qu'en rabaîiTanc < 
zmf\ ma réputation, il vouloît par Teclat d^unc vertu i 
anftcre s'ouvrir le chemin à ia royautcv 

D'abord je ne pus croire que Philoclcs voulût me ] 
détrôner. 11 y a dans la véritable vertu une candeur 
Se une ingénuité que rien ne peut contreriire. Se. à ] 
laquelle on ne fe méprend point, pour\^u qu*on y foit 
attentif. Maiv la fermeté de Philoclès contre mc$ ] 
foibleffes commençoit à me laiî'er. Lch complaifanccs 
de Proréfilas tV ion indullrie inepuifable pour m'in- 
venter de nouveaux plaifirs, me faifoicnt fentir encore 1 
plu» impatiemment rauftcrité de Tautre. 

Cependiint Protéfilas ne pouvant fouffrlr que je ne 
cru/Te pas tout ce qu'il me difoit contre fon ennctiij, ] 
prit le parti de ne m'en plus parler. Si de me perfua- 
<ter par Quelque chofe de plus fort que toutes fefs pa« | 
xolei* V oici comment il acheva de me tromper ; il , 
me canfeilla d*envoyer Philoclcs commander les vaif- \ 
fenux qui dévoient attaquer ceux de Carpathie ; ^J 
pour m y déterminer, il me dit ; Vous favez que je 
ne fuis pas fufpeél dans les louanges que je lui donne : 
V avoue qu'il a du courage & du génie pour la guerre ; * 
il vous* fervira mieux qu'un autre, & je préfère Pin- I 
tértt de votre fervice à tous mes reâ'entimciu contre] 
lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture & cette équi- 
té dans le cctur de Protéûlas, à qui j'avois confié ] 
J'adminilbaiion de mes plus grandes affaires. Je Pem-J 
braffaï dans un tranfpoi t de joye. Se je me crus trop hca-J 
tr r I <j[r donné toute ma confiance à un homme qu' 
r jit ainfi au-dciTus de toute paiTion & de cou 

imcJet, Mais hélas! que les princes font dignes de I 
c<>ropaffion t Cet homme me connoiffoit mieux que je] 
vt me connoîflbis moi-même : il favolt que les rois 
iont d'ordinaire défians Se inappiiquez; dcftans, 
l'expérience conlimielk qu'ils ont deVarti£ce à^ hom* 
K 4 mtj 
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ài'tùn «te aaadet aftiMKr» 
fo «ont lUifimlai donot OM «rMm IWtté di M 
ieodic des picgBt. 

FUlodèt ai piutaat ptériit e» qui lui pèvfoft «ri- 
ver. Sosvencs-voiii, qic dit-i, dut je ne' pç^Wni 
pins me dâcfidrei qM vous bwwww qib «uMi 
cMnèon I Ir qu'en toos farmit an péril de ttft ^ Je . 
conriraî riiqiie de n*avoir d*anttt Tiéeoinpeafe qde %Wie ' 
{ndignalion. Vont von» trempes, hn iàêrjêt'Putlé' 
filas ne'paiie point de y^m eomme vent paifen lie 
«loi : a vont lone» fl vont efttme. 3 vont ttoititgat 
des plus important empldi} t*il coaune*; A à am 
païkr contre vons» ilperaroitmaeoatanidn: neertig* 
nez iten» àUes, & ne fongen ^*à me bien liifvir*. Il 
partit, &me laifik daniLiiae éerange fitnatkMi. ' 

n frutTavonër, Menterj k'vc^isdaiiepiitfnt.cMi- 
bien il m*éloit néceffidie . d avoir plufiedr» hommes 
que je confultafiê, & qne rien n'âoit j^ut matividë» 
ni pour ma réputation, ni pour le fuccèt- des affidies» 

2ue de me livrer à un feu. J^ivois éprouvé qde lea 
iges confeilt de Philodèt m'avoient garanti de phi- 
fieurs fautes dange^ufcs, où la haateur de mté- 

. filas m'anroit fait tomber. Je fentois bien quMI y «voit 
dans PhHodès un fond de probité te de ma^mes équi- 
tables qui ne fe faifoit point fentir de même &tie 
Protëfilas: mais j*avois laiAë prendre à PrDtétilas un 
ton déctfif auquel je ne pouvois prefque plus réfifter. 
J*étois fati^ de me trouver to^urs entre deux hom- 
mes, que je ne pouvois accorder ; Se dans cette laffi- 
tude j'aimois mieux w foiblSife bazarder quelque chofe 
aux dépens des anairet Se refpirer en liberté. Je 
n'euflè ofé me dire 4 moi-même une fi honteuiè rai- 
fi>n do parti que je vends de jprenàte : mais cette 
honteofe raifon que je n'ofols développer, ne laiilbit 
pas d'agir iècrétement au fond de mon ceetu*, it 

' d'&re le vrai motif de tout ce que je faifoie. 

Phi- 
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Philocîci ftirprk lc5 ennemis, remporta une pleine 

tooirr, ^ fc hâta de revenir, pour prévenir les mau- 

officci qu'il avoit à craindre : mais ^otêhks qu» 

tvnîr r.35 cncoTC c\i \c teins de me tromper, lui çcri- 

: dcfirois qu'il fît une defcente dans TiHe de 

^.i,., pour profiter de la vidoire. En effet, il 

l'avott peHuadé que Je pomrois facilement faire la 

onquete de cette iile : mais il £t en forte que plafieurs 

choiei ncceffaires manquénciit à Philoelès dans cette 

^treprife, & il rafTajéttit a certains ordres q^oi cai^fc- 

ini âwcTs cotttrc-tems dans Téxiicutîon. 

Cependant il fc fenrit d'un domeftique très corronVj 
bu quej*avoî5 aupès de moi, & qui obfervoit jttfiju<| 
pix moindres chofes pour Jui en rendre compte ; quoi*" 
hti*ik parufTent ne fe voir gaéres, & n'être jamah 
raccord en rien. Ce domeftique, nommé Timocratc, 
me vint dire un jour en grand fecret, ou 11 avoit dé- 
ouTcrt une affaire très dangereufc. Philotlès, nm 
it- il, veut fe {ewk de votrj armée navale pour fc 
aire roi et Viûe de Carpathie. Les chefs des troupes 
bnt att:ichex à lui, tous U^ foldats font gagneaj par 
les îargcfTes 8c plus encore par la licence p^niicieufe 
où il les UiiTe vivre ; il eft ciiHc de fa viâ-Oiie. Voilà 
une lettre qu'il a écrite à un de fe> amis fur fon projet 
Je fe faire roi ; on n'en peut plus douter apic^ une 
preuve A évidente* 

fe lus cette lettre, 8c die me parut de la main de 
Philoelès, On avoit parfaitement imité fou écriture* 
c^ctoit Protéûlas qui Tavoit faite avec Timociaitt, 
"Cette lettre me jetta dans une étrange rurpnfe : je 
la relifois fans ccfle, & ne pouvois me pcrfuader quVÛe 
■fût de Philocîcs; repayant dam mon etprit troublé 
^toutes les marques touchantes qu*il m'aroit données d^ 
'^fon dcfmtérefîcment Se de fa bonne -foi. Cependant 
cjue pouvois-je faire f quel moyea de rélUler à un^i 
Ucttre, où je croyois être iBr de iccofuiokrc Tecriturc 
lëe Philoelès ? 

Qyand Timocrate vit que je ne pouvois plus ré- 
fiilerâ fon artifice, il le pouiTa plus loin. Oil-rai je. 
■ fDc dit il en héfitant» vous faire remarquer un moit 
_ |oi cft dans cette lettre ? Philoelès dit à fon ami qij,*U 
peut parler en confiance a Protéiîîas fur une chofç* 
K 5 ^^>îw 
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jnu^l ne dcûgiic que par un chUiîc : »âWaieiic Protêt I 
UUs eft rrdjx «îuiis le drÛinti de PhOodî^, Si >\s fr 
fOi imodez à vos dépens. Votti Jkre/ fluc 

c\ ,15 qui vous a prdTc dVnvoyer Philocles 

contre ks Carpaihlcns. Depuis un certain tenu û a 
cciTc de vous parler contre lui. comme 11 le hiÇoïi fou- 
vent autrefois» Au contraire^ il le loue, Il lexcufe ca 
toute occaGon: ils fe voyent depuis quelque cem^ avec 
afti ' Lr- Sam doute Protcfilas a pris avec 

PI fure* pour partager svec lui la con^ 

quête de Larpathic. Vous voyez même qu'il a voulu 
qu*an fît cette entreprife contre toutes les régies, Se 
U qu*U s'éxpofe à faire périr votre armée navale, pour' 
contenter Ion ambition* Croyez*vous qu^il voulue' 
aînfi fcrvir k celle de Pliiloclès^ s'^ils étoient encore mal 
enfemble ? Non^ non* on ne peut plo^ douter que ces 
dexix hommes ne foient réunis pour s'elei^er enfexnr ^ 
à une grande autorité, & peut-être pour rcnverfer le' 
trône ou vous régnez. En vous parlant ainfî, je faî 
que je m*éJtpofe à leur refTentimcnt, fi maigre mes 
avis uncéres vous leur laifTeï encore votre autorité dans 
les mains. Mais qu^importe, pourvu que je voiis dife 
la vérité? 

Ces dernières paroîcs de Timocrate firent une grande 
împrclîîon fur moi -^ je ne doutai plus de la trahifon 
de Philocles, & je me défiai de Protéfilas comme de' 
fon ami. Cependant Timocrate me difoit fans ccffe l 
Si vous attender. que Philoclès ait conquis Piflc de 
Carpathie, il ne fera plus tems d'arrêter fcs deffeins 5 
hâtcz-voûs de vous en afiiirer pendant que vous le 
pouvez, J'avois horreur de la profonde dillimnlatioi 
des hommes, je ne fuvois plus a qui me fier. Apre 
avoir découvert Li trahifon de Philoclès, je ne voyoi 
filu5 d'homme fur la terre dont la vertu me pût ra/Tu 
Ter. J'étois rcfolu de faire périr au plutôt ce perfide à 
mais je craignois Proie lilas, & Je ne favoîs comment 
^aJft: à fon égard. Je craignois de le trouver coupable» 
Ir je craignois au^i de me fier à lui. 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m*empccher de 
lui dire ijue Philodès mVtoit devenu fufpe^l. Il en pa- 
rue Ttupris î il nie repréfenta fa conduite droite & mo- 
dirtc; il m'exagéra ks ferviccâi en ua^moiil fit tout 
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ce qu'il fiiloit poux me pcrfaader qu'il éioit trop bien 
avec IuL D'im autre côté Timocrate ne perdit pas un 
moment pour me faire remarquer cette intelligence. Se 
pour m'obligCT à pendre Philocles pendant que je pou- 
voiâ encore m*affurer de lui. Voyez» mon cher Men- 
tOTj combien les rois font malheureux Se ëxpofez à 
être le jouet des autres hommes^ lors même que le^ au- 
tres hommes paroiilent û^mblans a leurs pieds f 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
& déconcerter Protéfda», en envoyant fecrétemeitt â 
rarmée navale Timocrate pour faire mourir Philocles, 
Protciilas pouâajufqu'au bout fa dilBmuIatîon» & me 
trompa d'autant mieux, qu'il parut plus Daturelkment 
comme un homme qui fe laiiToît tromper, Timo* 
crate partit donc. Se trouva Philo clés aiTez embarraHe 
dans fa defcente ; il manquoît de tout ; car Protéfi- 
las ne fâchant Ji la lettre fuppofée pourroit faire périr 
fon ennemi, vouloit avoir en même tems une autre rc- 
fîburce prête, par le mauvais fuccès d*une entreprife 
dont il m*avoit fait tant efpercr^ Se qui ne manque- 
roit pas dem'irriter contre Philocles, Celui-ci foute* 
noit cette guerre fi difficile, par fon courage, par fon 
génie, Se par T amour que les troupes a voient pour lui. 
Quoique tout le monde reconnîji dan^ i*arméc que cette 
ddcente étoît téméraire & funefte pour les Cretois, 
chacun travailloic à la faire réuflir, comme s*il eut eu fa 
vie Se fon bonheur attachez au fuccès. Chacun etoit 
content de bazarder fa vie à toute heure fous un chef 
ù fage Se fi appliqué à fe faire aimer. 

Timocrate avait tout à craindre, en voulant faire 
périr ce chef au milieu d'une armée qui ralmoit avec 
tant de palTion, Mais Tambition furicufe ell aveugle. 
Timoaate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protéfilas, avec lequel il s'imaginoit gouverner abfolu- 
ment après la mort de Philocles. Protefilas ne pouvoit 
foufrir un homme de bien, dont la feule vue écoit ua 
reproche fecret de fe5 crimes» & qui pouvoit, en m^ou- 
vrant les yeux, renverfer fes projets. 

Timocrate s'alTura de deux capitaines qui étoîent 
fans ceffe auprès de Philoclc:!^ ; il leur pronut de ma 
pan de grandes récompenfcs, k enfuke il dit à PAî-^ 
Ucks qu Û étoit venu pour loi dire par mon ordre 
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dift chofcs fccrctcs» qu'il ne dévoie lui coftlier qa'co 
vréfcnce de ces deux capitaines. Phi!ocLc$ ic ren- 
termA avec eox ic avec l^imociatc. Alon l'imo* 
cratc donim an coup de poignard à Philoclcj , le coup 
gliiTa. 5t n*cnfbn<,a guère avant PhiiocJc^ fans » c- 
tonner lui arracha le poignard» Se i*en icrvit conov 
Juî & contre Jcs dctix autres. En même tems il cria» 
on accourut, on enfonça U porte^ on dégagea Phi* 
loclcs des mains de ces trois nommei, ouï étant trou- 
bkx Paixiicnt attaqué foiblemcnt : ils turent pris, Se 
on les auroit d^abord déchirez, tant l'indignation de 
Parmée ctoit grande^ fi Philoclès n'eut amté la muJ- 
titodc* Enfuice il prît llmocrate en particalier, êc 
lui demanda avec douceur, qui Pavoit obligé à com- 
mettre une a^lion û noire ^ Timocrate qui craignoit 
quVn ne le fit mourir ^ ie hâta de montrer Pofdrc que 
)e lui avoiâ donné pir écrit de mer Philoclé» ; St com- 
me les traîtres font toujours lâches. Il fongca à fauvcr 
fa vie en découvrant a Philoclèa toute la ttahifoo de 
Protéûlas. 

Philoclès effrayé de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de modération : i] déclara. 
â toute IVînée que Timocrate étoit innocene, il }e 
mis en fureté. Se le renvoya en Crète ; il céda le 
coaimandenient de Parmée â Poliménç.. que j^avois 
Aommé dans mon ordre écrit de ma main, poar 
commander quand on auroit tué Philoclès, En&n il 
exhorta ks troupes à la 6délité au'ils me dévoient, Se 
palTa pendant la nuit dans une légère barque, qui le 
conduifit dans PiHe de Sam os, où il vit tranq'uillemcnt 
dans la pauvreté Se dans la folitude, travaillant â faire 
des flatues pour gagner fa vie, ne voulant plus cnten< 
dre parier des hommes trompeurs Se injutles, mais fur- 
tout des rois, qu'il croit les plus malheureux Se les 
plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoméné : Hé bien, 
dit'tl, fûtes- vous long- tcms à découvrir la vérité? 
Non, répondit îdomenée ; je compris peu à peu les 
artifices de Protéfilas & de Timocrate ; ils fe brouil- 
1er etit même ; car les mtfchans ont bien de la peine 
à demeurer unis* Leur divifion acheva de tne iDon- 
trcr ie ibxid de Pabûue Qix ils m'avoient jette. Hé 

bien 
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'nf^ ne prîtcs-vous point le puni 
Pun k ce Tairtrc ? Hélas I répon- 
c que \roua ignorcï la foibîcWc & 

CCS f QîiHnd \ïi font utic fi;:!! îrrrcz 
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des hommes qai o: 
j[ic pem^ent plus ch , Jà 

nêtîrifcnt k plus, font ceux qu ils traitent le iirieux, & 
ir'tls comment de bienfaits : j'avois honeoT de Pro- 
fil Ja5, ft je hii îâifîbh tonte rautorîté. Etrange Hla- 
Bon î Te me iavùis bon gré de le connoîtrc, & je n'a- 
;a force de reprendre Vautoritc que je lui 
-.ijiidonnée. D'ailleurs je !e trourois commode, 
:>mpbil"atrt, induflncttx pour flatter mes palTi^ns, ar- 
'dent pour mes imërcts. Enfin j'avois une raifon poor 
mVxttjfer en moî-mcme de ma foîblcflè, c'cft que je 
tîc co"»i«^îO^>i^ pas de véritable vertu, faute d^avoir fu 
choir 5 de bien qui ctjnduî^flcnt mes affaires ; 

jccro^/i ji ,^.i il n'y en avoir pas fur îa terre, ^ que !a 
probité étort un beau fantôme. Qu'importe, difois-jc, 
de faire f" ^-^^d éclat, pf^'*- ^.--^^^'^j ^-^ -^rns d'en 
homme cr 5c pour tr quel- 

qu*aotre qui jic itra ni pîasdtiiiJi.îLii. , ui ^ .il. l'incére 
que îui ? Cependant I armée ©avale comm^indée par 
roUménc revint. Je ne fongeai plus k la conquête de 
rïïïc de Carpathie, k Protêfilas ne put diffimdcr il 
profond émentj que je ne découvrifle combien iî étoît 
affligé de fivoir que Philodès étort en futetc dans 
Samos, 

Mentor întrrrompit encore ïdoménée poor loi 
tnander s'il avoir continué, apirès une fi noire trahifoi 
à confier toutes fes affaires a Protcfilas. J'étoia, lui 
r 'i: ïdoménée, trop ennemi des aifaircs k trop 

, ic pour pouvoir me tirer de fes mains ; il au- 
l'Oit faiu renverier Tordre que j*avois établi pour ma 
commodité, & inibuire un nouvel homme ; c'ell ce 
que je n'eus jamais la force d'entreprendre. J 'aimât 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
de Protéfîîas» Je me confolois feulement en faifant 
entendre à certaines perfonnes de confiance, quc|c 
n*ignoroî3 pas fa mauvaîfc foi. Ainfi je m*imagincis 
ti\ être trompe qu*à demi, puifque je favois que 
j'etoîs trotfipé; J« faifois même de tcms en tenu ien- 



I 




â 



.jM)6 LES AVANTURES Lit. XIIL 

à PfOtcûlas que je fupportois fon joug avec im 

i ;Ique ehofc qc' 

V.-. w..,..,\: i^;. i^jitiment; mais 
it nia lenteur Si ma parcile, il ne 
j^i.*i de tous mci chagrim. Il revc^OiC ^p „ 
inent à la charge, il nwit untot de maiii^rtSi 
fAQCc»» untct de Couplcfïc i^^ d " t^ Tf •> t : ation ; Cm 
quand il s*appcrccvoit qucjï le comie lui. 

fcdoubbit fc^ foins p04]r im^ ^«juttiur de im) 

'junuTemcns propres à m'amoUir, oa poux m' 
quer en quelque afFaire oCl il eût occadon de (f 

*ilrc nécdrairc A: de faire valoir fon zélc p< 
répouoioa* 

Quoique }& fufTe en garde contre lui» cette 
tiicrc de HatCtr mes fzSîons in'cntraîisoit tof^joars ; 
fôVDii mes fecrets^ il me foiilageoii dans ises embi 
ras ; il faîfojC trembler tout le monde par mon am 
rite, EfiEn je ne pue me réfoudre à le perdre : mai 
en le maintenant danï ia place, Je mis cous les geol 
de bien hors dVtat de me repréfenter meit véritables 
intérêt*. Depuis ce moiment on n'entendit - ' j 

mcA confeib aucune parole libre. La vénxr .: 

de moi j Terreur qui prépare la chute des 10^5, ^nç 
punit d'avoir facnfic Phdoclès à la cruelle ambition 
de Protcliias, Ceux mêmes qui avoient le plus de 
zélé pour l'Etat &: pour ma pertbnne, fc crurent éi(- 
penfez de me détromper après un fi ttn 
Moi -même, mon cher. JMentor^ je cr.ii. 
vérité ne perçut le nuage. Se qu'elle ne |xà 
guM moi malgré les mtteurs ; car n'ayar: , 

Drce de la fuivrc, fa lumitire m'étoit iir 

^entois en moi-même qu'elle m'eût cii .;, 

/remords fans pouvoir me tirer d'un û f 
Wïent. Ma raolelTe S^ l'afcendant que } 
pris infenilblement fur moi, me j 
erpéce de de ie fp oi r de rentrer J ani : 
ne voulois ni voir un Ci honteux état, ni |e htîSrî 
voir aux autres. Vou? favez, cher Mentor, la 
hauteur & la faufiê gloire di 
fois; ils ne veulent jamais â 
une faute, il en faut faire cent. Fiutàc que d'avoi 



avoît 
lené. Je 
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12^00 3*eû trompe, & que fe donner la peine de 1 

^enir de fon errror, il faut fc laifTcr tromper totite' 

{a vie. Voilà Vctat des princes Ibiblcs & inappliqac7ri 

c'ctoit précisément le mien, lorfqu'ii falut que je psir* 

tiiTe pour le fiégc de Troye, 

En partant je latiTai Probéiilas maître des aifaires i 
il les conduifoit eïimon abfence avec hantetir Se in- 
humanité. Tout le royaume de Crète gémi/Toit fous 
fa tjTannie; mais perfonne n'ofoit me mander Top - 
preflîon des peuples. Ou favoit que je craignois de 
I voir la vérité : Se que j'abandonnois à la cruauté de 
■Vrotéfilaa tous ceux qui entrepren oient de parler con* 
^Hre lut : mâts moins on ofdL eclatter, plus le mal étott 
^Hiolent. Dans la fuite il me contraignit de chalfer le 
^^^illant Mcrion, qui m'avoit fuivi avec tant de gloire 
" au fîége de Troye. Il en étoit devenu jaloux, comme 
de tous ceux que j'aimois^ & qui montroient quelque 
vertu* 

Il faut que vous fâchiez, mon cher Mentor, que 

sus mes malheurs font venus delà. Ce nV t 

mort de mon iiJ s qui caufa la révolte dt i p, 

uc la vengeance des Dieux irritez contre mes Uji- 

leflc^i» Se U haine des peuples que Protéfilas m'avoit 

tirée- Quand je répandis le îang de mon 61s. les 

jg>is laifcz d*un gouvernement rigoureux avoicnc 

feute leur paScncc, êc Thorreur de cette der- 

âLbVin i'»t fjt ijue montrer au dehors ce qui était 

^ . roye, & rendoîc 

compte rfci ' par Tes lettres à Froiélil;;^ de tout 

ce qu'il po ' * ^couvrir. Je fcntois bien que l'ctois 

en captivité I mais je tàthois de n*y y ., de* 

Jérpcrant d'y rcmcoicr. Quand les *. n : i mon 

rivee fc fév & Tiinocrate litrmt 

prémicn'i a . .n:' ; .1 .lorcicnt ù.m éimte 

onné fi je nVilfc cr t::nfotr 

qiiVtix. Cci \ff^. 

ii homir; 

fûibit. 
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. liautamst Se c*cft ca un moment qii*ib pa&itt d\ 

dit à Idoménéc : Mais d*ou vient 
iïvui.wL «i fond CCS àciix mcchans hont^--- 
g^rdcÂ encore auprès tic vouj comme 
ne (làê p2i forpm qa'ils votraaycnt fuivi, m 
cie metUeu' à faire pour leur» tntëréts. Je 
. Ki&ec|uc TOUS aviez fait une a^oa géiiéreuic ai^ ivij 
fl<mB£r un afyie dans rotre nouvel ctabliilcment : mà,_ 
fsoimjuoi vous livrer encore à eux après taot de cnieil^ 

Vous ne farex pjts, repondit Idomci '. 

: ÈtmteM Ici ibtpcncacca (oBt inutiles aiix 

a lit it txjtppuquez qaî mietit iaus réileocjoa. 

^ mécontena de tout, £r ils n^ont pas le courage < 
redrcflTer. Tant d'années d habitude êtoieDt~ 
chaînes de fer qui me lioient a ces deux hommes, 
ils m^obfédoient à toute heure. Depuis que je i 
icij ils m*oat jette daaa toutes ks dépenfes ëxceâîv 
qutf vous avez vues. Us ont cpuifë cet Ëcat nailHiii 
iUmotit attiré cette giîerre qui m'aJloit accabler ia 
vott», J*aurois bientôt éprouvé â S al ente îes mèn 
malheurs que j'^i Sentis en Crète : mais vous m>« 
enfin ouvert les yeux. Se vous m'avez : 
courage qui me manquoit pour me mettre bons < ^ 
vxtude. Je ne fai ce que vous avez fait en moi ;"ws 
depuis que vous êtes id je me fcns un autre homme. 
Mentor demanda enfuite à Idom^née q, yi 

l'iÎÊ. conduite de ProtéTilas dans ce changemei ^r li 
faires. Rien n'efi plus artificieux, repondit Idoméoé^ 

3ue ce qu'il a fait depuis votre arrivée. D*abQfd 
n'oublia rien pour jetter indirectement q 
devance dam mon efpnt. Il ne difoic rien 
voui ; mais je voyois diverfcs gens qui vcnoicfi 
vertir que ces deux étrangers étoienc fort à crv 
éJJon. aifoient-ils, cil le iijs du trompeur Uty^Tei 
• tre cit un homme caché 6c d'un efprîr profond 
accoutumez à errer de royaume en 
i'ih h*ont point formé quelque dcn 
Ces avanturiers racontent eux-mêmes q n 
, de grande croubks dans tous k$ pap ou , j,^; ^ 
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f&Ki un Etat lîaîfîant Se maî afTemii ; les moîiïdreâ , 

Duvemens pourroient le renvcrfer. 

^ Prot<^liIas ne «îifoit rien, mnîs il tâchoit detne faire] 

|treroir le danger Se l^txcè* de toutes ces réforra cil 

lie vous me fainex cnrreprcndTc. U me prcnoit pal? j 

m propre intérêt. Si vous mette?,, difoit^iî, Ic^ 

îuplea dans l'abondance, ils ne travarllerôQt p^uslj 

i aeviendront fiers, Indociles, Se feront toujours prét^ k\ 

révolter ; il n'y a que la fbiblciîe Se la miférc qui le^l 

tide Toupies, $c qui ks empêche de refifter à Va.\iA 

iié, Sofjvcnt il lâchoit de reprendre Con ancienne! 

btorité poiiT ni 'entraîner, $£ il la coa\Toit d\m pré-j 

ne de 2clc pour mon fcrvicc En voulant foukgetj 

peuples, me dlfoit H, vous rabai/îctc la puilVstîcé] 

^yale; & par-îà vous faites au peuple même un te 

réparable ; car il a bcfoin qu*ôn le tienne ba^ pca 

&n propre repos, 

A tout cela je répondois que je fauroîs bien tenir! 

; peuples dans leur devoir en nae faifant aimer dVurJ 

ne fcîAchant rien de mon aotorltc, quoique je le 

iulagcalTeî en punîflant avec fermeté tous les couiî 

ibles ; enfin en donnant aux cnfans une bonne tduwl 

àtion, k à tout îe peuple une txâ6k dirdplinff potij^ 

! tenir dans une l'ie fimplc, fobre Sz laborieufe EJ 

uoi f difois-jc, ne peut-on pas frr^ - - - - -^ô^ 

fis le fiiire mourir de faim ? ', V 

ocTIc politique brutale f Combi'-n v e| 

Ljpîcs traitez doucement, & tre* four 

-—'S f Ce qui caufe le* réroltc al 

joîétudc des grands d\m Er.i: [c| 

'ît$ tenir d:ui5 le dev'd:r. S.' 

iiïiùm s^étendre fans bornes: c 

autres ordî ' ' ' "i 
ter: cVd la ul 
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Tnangcr en paix juj laboureur, après qa*iX V% gagne à 
U fuctir dcioik vlfage* 
QuAtul Protdibs a vu que jV'toj5 înébranUble dj 

c ' r.es, il a pris on parti tout oppofci f* coi 

^^ ; il a ccKomencé à fuivrc les m s 
qu 11 n avoit pu dctrulre : il a fait (tu.'/ 

Soâtcr, d'en èirc convaincu, de ID*3^ 
c l'avoir cclairé U-deiTiis. H va au 

c« auc je pourrois fouhiicer pour foulage . 

il c4 le prénùcr à me reprefcntei leurs beloms, 
crier contre les dcpenfes éxcelîivcs. Vous favez met 
gu'il vous loue, qu*il vous témoigne de la conlîane 
ic qu'il ji*oublie rien pour vous plaire. Pour Tii 
cr^tc, il commence à n'ttrc plus fi bien avec Prot 
Was ; jl a fongé à fe rendre indépendant. ProtclU 
cû cil jaloux. Se c'ell en purtie par leur* diiFci 
que j'ai découvert leur per6die. 

Mentor iburiant, rcpondjt ' "" 
donc! vous avez été foi blc, j . 

pifcr pendant tant d'année» p*it deux tr ai a es de 
vous connoiiHez la trahi fou ( . . . Ah f vous ne h\'\ 
pâi, rtpondk Jdoniénéc, ce qi:ç peuvent le - 
arùiicicux im un roi foible & inipgliqui, qui . ré 
h eux pour toutes fea affaires. D'ailleurs je vous al 
déjà dit que Protéûlas encre maintenant dans cou 
voâ vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainû le difcoun d*tm air gravt : 
ne vois que trop combien lc5 mccîian» prévalent (5F 
les bons auprès des rois ; vous en êtes un terrible eu 
emple Mais vous dites que je vous ai ouvert Ui 
veux far Protcfila?, êc ils font encore fermex pour 
iatHer le gouvernement de vos affaires k cet homme 
indigne de vivre Sachez que les mécHanâ ne font 
point des hommes incapables de faire le bim : iJ» le 
font indiîféremmcnt de même que le ma!» quand t) 
peut fervir à leur ambition. Le mal ne leur coûte 
rien à faire, parce qu*aucun fcntiment de bnnr^- nt 
aucun principe de vertu ne les retient j i .{ïi 

JBs font le bien ùlïxs peine, parce que leur c. 
^Ics porte à le faire pour paroître bons, êc pour uo, 
perle refte des hommes. A proprement parler» 
ne font pas capables de la vertU| lors même qu^ilf i 

ro' 
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!)îflent la pratiquer j mais ils font capables d'ajouter 

tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 

rhypocriiîe. Tant que vous voudrez abfolamtnt 

1 le bien, Protëfilas fera prêt à le faire avec vou!» 

confer\^er i*autorité. Mais il peu qu*il fente en 

rouâ de facilité à vous relâcher, il n*oubliera rien 

pour vous faiic retomber dans Tcgarcwcnl, • pour 

éprendre en liberté fon naturel trompeur St féroce, 

buvez-vous vivre avec honneur Si en repos, pendant 

'un tel homme votïs cbCede à toatc ficurcr & ciue 



k qu 
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DUS favex le fage Se le iidéle Philoclcs pauvre 6t < 
bonorc dans Tiile de Sam os ? 
Voas reconnoiFez bien, à Idoménée, que les hom- 

nes trompeuFs Se hardi j qui font préfena, entraînent 

tB princes foibl€s« Mais vous deviez ajouter que kâ- 
princes ont encore un autre malheur, qui nVft pu^ 
moindre ; c'eft celui d'oublier facilement la vertu Se 
les fcrvices d'un homme éloigné. La moltitudc dt» 
liommes qui environnent ies princes, efl caufe qu'il 

l'y en a Aucan oui hffe une impreiîlon profonde iut 
t^x : lia ne font frappex que de ce qui est préfcnt» Se 
qui les flatte t tout le rcRe «'efface bsentol. Sur- tout 
la vertu Ici touche reu, E»Arce que fa vertu, loin de les 
ÊztXtTt les contredit Se leu condamne dans leun foi« 
blelles. Faut-il i*ctonnex s'ils ne font totni aiiuez» 
qu'ils n'aitEterit nen que leur eriaaenr le kuia 
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. Mintor oblige Idomhtee à faire condmrê Protéfiîas H 
Timocrate en Tijle de SamçSy iff à rapptUer Pkibclès 
peur le remettre en honneur auprès dir imL ^Hêgcfiffe 
qui eft chargé de cet orére^ Péxécute emec jcyê : u eat* 
rive arvec ces deux hommes à SamoSy où il ren/oit fan 
ami Philoclès content d'y mener une «vie patnjre Cff* /oà- 
Saire, Celui -ci ne confent qn^a<vec beaucoup de peine à 
retourner pamù les Jiens : mais après ofvoir reconnu que 
les Dieux le «veulent y il s'embarque Ofoec Hégéfifpey H 
arri*ve à S a lente y où Idomknie^ qui n* eft plus le même bom* 
mey le reçoit arvec amitié, 

APRES avoir dit ces paroles. Mentor perfuada 
à Idoménée qu'il faloit au plutôt chailer Pro- 
téfilas & Timocrate, pour rappeller Philoclès. L'u- 
nique difficulté qui arrêtoit le roi, c'eft qu'il craignoit 
la levcrité de Philoclès. J'avoue, difoit-il, que je n« 
puis m'empêcher de craindre un peu fon retour, quoi- 
que je Taime & que je l'eflime. Je fuis depuis ma 
tendre jeunefTe accoutumé à des louanges, à des em- 
preflemcns, à des complaifances, que je ne faurols 
efpérer de trouver dans cet homme. Dès que Je faî- 
fois quelque chofe qu'il n'approuvoit pas, ion air 
trille me marquoit aiTez qu'il me condamnoit. Qgand 
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il ctoit cr\ particulier avec moi^ fés roaniwrc* étoiem 
~peâueufe& & modérées» mais ftches, 

4ç voyez vous pas, lui répondit Mentor, que let 
aces gâtez parla batterie trouvent fec Se auftere tout 

qui ell liore & ingénu i lU vont même iufqu'à 

fiaginer qu'on n'e^ pas zélé pour leur fcrvice, êf 
t'on n'aime pas leur autorité, dè& qu'on n';vpcm| 

no fervite, ic qu'on n'^il pas prêt à le» flatter dajis 
kfagc k plus imuile dç leur puilîànce. Toute paroi* 
nie ^ génêreuie leur paroi e bàucaim;, critique Se ^c* 
Ueufe. Ib dev^^ienoent û délicats» que tout ce qui { 
pfl point fiatterie, les^eiTe ^: '^ '--*• : -f -.lions 
in foin. Je Cupf>o(c quePiii aent' 

& auftérej fou auftérité ne vaut^; ^^s*j)c| 

|ie la flatterie pcrnicieufe de vos c<y OiJ 

Ouverea-vous un homme fans défauts r izi je acfautJ 
: voiLt dire trop hardiment U vérité, nVBil pas celui^ 
fie vous devez le moins craindre f Que dis-jc l N'elJt« 

pas un défaut nëceilaire pour corriger les vr très, 
aur vaincre le dégoût de le. véiité, où I " vomi 

[fait tomber? Il vous faut un homme i r qu 
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que de nàns éloges, n'oikne ni leur oottfier fet 

rrpaodrc 

Aînr-V- 
'^Ut î'avoicnt trompe. 

f cin^. à iiétermincr le mi ) perdre fon favt 
ma0ît6t qa'on dl parvenu à rendre k$ favoris i 
et importuns à tcars iDaicrcs* ks pnncr^ t^ 
«mbarraiTez ne cht " 

amitié l'évanoaït, I _ ^ 

^s favoris ne leur coûte ncn, poun'u qu'ils ne 
voienr plus, AuflkôC le roi ordonna en fecrci à h 
"gélippc, <|ui otoit un des principaux ofiîciers dcl 
maiibn* de prciydre Prottijûs &c Timocratc, Se de | 
conduire en furetr dans Tiile deSsmos, de les y laij 
& de ramener Phllodè» de ce Heu d^éidl. h/ '* 
furpris de cet ordre, ne piit s'empêcher de t>îci 
joyc. C*eft maintenant j dit4i au roî, que voi 
charmer vos fnjets. Ces deux hommes ont caulS 
vos malheurs, à tous ceux de vos peuples, Jï 
■vingt ans qu'ils font gémir tous les gens de bien! 
qu'à peine ofe-t.on même gémir, tant leur tyrani 
efl cruelle. Ils accablent tous ceux qui entrepr 
d*aller à vous par un autre canal que le leur. 

Enfuite Hégéfippe découvrit au roi un grand oofli- 
bre de perfidies ^ d'inhumanités comjiufês 
deux Homme»^ dont le rof n^avoît jamais enten< 

1er» parce que perfonne n'ofoit les accufer. I| 

conta même ce qu'il avoît découvert d'une conntraîi' 
fecrctc pour foire périr Mentor, Le r@i cet hi 
de tout ce qu"*il entendok. 

Hcgéfippe fc hâta d'atler prendre Protéfilas danij 
tnaifûn. Elle étoit moins grande mais pins comme 
êc plus riante que celle du roi. L^architc^ir 
de mdUôur goût, Protéiîias Ta voit ornée av 

dépcnfe tirée du fatig des mifcrables : îj ctoi^ 

dans un falon de marbre auprès de fes baîna, couc 
njegli gemment fur un lit de pourpre avec une 
rie d or ; il paroiflbît las & épuifë de fes tr 
fes yeux Se fes fourcih montroient Je ne faî qn 
gîté» de fombre &e de faroucke. Les plus ^ 
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r£eat cloient ^lutour de lui rangez fur des tapis, com^ 
pofant leurs vifagcs fur celui de Proiefilaf , donr iïà à 
■obfcrvoient jufqu'au moindre clin d'œil* A peine' 
ouvroit-iî la bouche, que tout k monde fe récriait 
pour admirer ce qu'il dloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des exagérations ridî* J 
cules ce que Protéfilas lui-même a voit fait pour î«1 
TOI. Un autre lui afluroit que Jupiter ayant trompé 1 
fa mère lui avoit donné la vie. Se qu'il etoit fils du | 
pere des Dieux. Un poète venoit lui chanter desj 
vers, oii il difoit que Protcfilas inlVriiit par les Mufet \ 
avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages d'efprît» 
Un autre poète encore plus lâche Se plus impudentj 
Tappelloit dans fes vers Tinventeur des beaux arts &1 
le pere des peuples qu'il reiidoit heureux, - II le de* 1 
peignoit tenant en main la corne d'abondance, ^1 

Protéfilas écoutoit toutes ces louanges d'un air ftcA 
«Jiflrait Se dëdaigneiu^ comme un homme qui fait! 
bien qu'il en mérite encore de plus grandes, ^ quij 
ftiit trop de grâces de fe lailïèr louer. Il y avoit uml 
flatteur qui prit la liberté de lui parler à roreillc» pour] 
lui dire quelque chofc de plaifant contre la police quel 
Mentor tàchoit d'établer, Protéfilas fourit : toute TalVl 
fcmblée fc mit à rire, quoique la plupart ne pijfl'cntl 
point encore favoir ce qu'on avoit dit ; mais Protcfilas | 
reprenant bientôt fon air févére Se hautain, chacual 
rentra dans la crainte Se dans le filence, Piufieurs I 
iiobîcs chcrchoient le moment o^ Protf filas pourroit 1 
fc retourner vers eux Si les écouter, ils paroiiîbient ému* | 
Si embarraffez. C'eft qu'ils a\^oicnt à lui demander | 
des grâces ; leurs poflurcs {uppllantes pai'loicnt jiour j 
eux : ils paroilToieni auffi fournis qu'une mère aux pieds 1 
des autels, lorfqu'cllc demande aux Pieux U guerifoii| 
de fon fils unique. 1 ous paroi^fôient contena, attcn-j 
drii, pleins d^adroîration pour Protéfilas» quoi que ] 
tous cuffcnt contre lui dans le coeur une rage impia* 1 
cable, I 

Dans ce moment Hégéfippc entre, faîfit IVpéc de J 
pr^^f^fiiTc A' h>\ f^eclare de la part du roi qu'il vmj 
î : de Samos, A ces paroles, toute J 

1 .,Mwj^,,..<v s*v Lv i.iv'ori tomba comme un rocher cuij 
ic détache du faiRmet d*une mcntagnc cfcarpcc. Le I 
I voill' 
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cil à Protêûlt» que je fupponnïs Ton joug avec im| 
tir&ce^ je firenoîs fouvcnc platfijr à Je contredire» 

t - " : :bliquement quelque chofc cjû*i1 avoit £ait, i 
contre fon îentimcnt î mais connue û con 
iioijiuit jiià lenteur 3f ma pardfç, il ne s'embarrafla 
poiut de tous me% chagrins. U revenoit opiniâtre 
ment 4 ]a charge, ^ ^^i^ tantôt cle manières prei 
lAnrcj» tante t de ibupkHe Ôt d'inûnuation i fur-toil 
qaand il s*apperccvoit que j'étois piqué contre lui, 
rcdoobloit fes Toins pour jne fournir de nouveau 
amufemcns propres à m^amoUir» ou pour m'embarJ 
quer en quelque alfiiire où il eut occafion de fc reD 
J iroixc Se de faire valoir foa aéle pour 

!_ , 1, 

c^Qiquc je iuife en garde contre lui, cette ma- 
nient de flatter mes paiioiis mVntraînok toujours i II 
{Svvït mes {ecrets ; il me foulageolt dans mes embar* 
ras I il faiibic trembler tout le monde par mon auto* 
rite. Ëniln je ne puA me réfoudre à le perdre : mai; ~ 
en le maintenant dans fa place, je mis tou^ les ges 

. àc bien hors dVtat de me repréfcnter mes vcritaûle 
faitérêt5. Depuis ce moment on n'entendit plus dan 
me& confeili aucune parole libre. La vérité s'êîoign 
de moi ; Terreur ^ui prépare la chute des rois, mi 
punit d'avoir {acrifié Philoclèâ à la cruelle ambitioii 
de Protciîias. Ceux mêmes qui avoient le plus d^ 
zjéle pour TEtat S: pour ma perlbnne, fe crurent difij 
penfcz de me détromper après un fi terrible exemple^, 

.Moi-même, mon cher Mentor, je craignois que la 
vérité ne perçât le nuage. Se qu'elle ne parvînt juT- 
qu*à moi maigre les Hi<tteurs ; car n'ayant plus la 
force de la fuivre, ia lumière m'étoit importune. Je 
fentois en moi -même qi^dlc m'eut caule de crueh 
remords lans pouvoir me tirer d'un li funelle engage- 
ment- Ma nioleAe &: Tafccndant que Protefilas avoit 
pris infenriblement fur moi, me jettoient dans une 
efpece de dêferpoir de rentrer jamais en liberté- Je 

, ne voulois ni voir un 11 honteux état, ni k laiiïe; 
voir aux autres. Vou: favez, cher Mentor, la va 
hauteur & la fauiTe gîoire dans laquelle on cléve le 
rois: ib ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrî 
une faute, U en faut fakc .cei{|« Plutôt que d'avoué 

iiu\ 
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qii*oa s*eft trompe, êc que fe donner la peine de rr- 
vcïïîr de fon erreur, tl faut fe lai fier tromper touce 
fa vie. Voilà Vctat des princes foibl<^ Se inappliqncz ; 
c'êtoit préafemcnt le mien, lori qu'il falut que je psir- 
liHè pour le Itége de Troye, 

Bn partant je laiilai Protéfilas maître des affaire» i 
îl k^ condaifoit en mon abfence avec hauteur Se in- 
tmmanité. Tout le royaume de Crète gémiiToil focis 
fa grrannie ; mais perfonne n'ofoit me mander l'op- 
prduon des peuples. On fa voit que je craignoîs de 
%^oir la vérité : & que j'abandonnois à la cruauté de 
Protéfilas tous ceux qui entreprenoient de parler con- 
tre lui : mais moins on ofoit éclatter, plus le mal ètoit 
violent. Dans la fuite il me contraignit de cha^er le 
vaillant Mérioa^ qui m'avoit fuivi avec tant de gloire 
au fîégc de Troye, H en ëtoic devenu jaloujc, comme 
de cous ceux que j*aimoiS| ^ qui montroient quelque 
^^ertu. 

11 faut que vous fâchiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs font venus de là. Ce n'eil pas tant 
la mort de mon âls qui caufa la révolte des Cretois» 
que la vengeance des Dieux irritez contre mes foi- 
bteilès, & la haine des peuples que Protéfilas m'avoit 
attirée. Quand je répandis le fang de mon 5ia, ks 
Cretois kifez d*un gouvernement rigoureux avoient 
épuifé toute leur patience, & Thorreur de cette der- 
nière âjflion ne fit que montrer au- dehors ce qui ctoit 
depuis long'tems dans le fond des ccrors. 

Timocrate me fui vit au fiége de Troye, Ss rcndoïc 
compte fccrttcmcnt par fes lettres à Protciilj.i de tout 
ce qu*il pouvoit découvrir, Je fcntojs bien que j^ttoîs 
en captivité i mais je tàcbojs de n'y pcnfer pas, lié- 
icfpérant d'y remédier, Quand les Cretois à mon 
9mvi€ fc févoltérent, Protéfilas & Timocrate furent 
les premiers â s^enfuir Ils m'auroient fans doute 
absindonné fi je n*eujre été contraint de m 'enfuir 
prefque aui&tot qu'eux , Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes infokns pendant la profpéritc* 
font tuùjours foibka k tremblans dans la difgrâce, L^ 
tétc Icfir tourne aullitôt que Tautorité abfolaë leur 
échappe* On les voit auffî lampans qu'ils ont été 

li^iitatai. 
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:ik CQ un moment i]o% ptiTenc ci*utid 



il 



iVRiHor ciK a Idamélufe: Mais d^oà vicjit quecon 
noiOiiQt 1 fond ces deux méchans hommes, vous k: 
gurdez encore auprès de vom comme je le vois ? J 
ne (\m paà forpiis qa*iL$ vous sjcdè fuivi, o^ayaiit riei 
de meiÙcnr a faire pour leura mcérèti. Je compreui 
larme q(3c vcas aviex Eût une a£Hon génércufe de Icui 
docAcr un afyk dans votre nouvel établinèmeiit : mali 
pourquoi vous livrer encore a eux ^-prcs cane de cruel 
expériences î 

Vous ne iatrer. pus, repondit Idoménée, eocnbîe 
toutes Icj éxpéricûcca font inutiles aux princes amol- 
lit Bc inappUquez qui vivem lans réflexion, £li font 
mccontens de tout, £r ils n^ont pas Le courage de rie 
jcdrdTer, Tant d'années d habitude ctoient de 
ckaîncâ de fer qui me lioient â œs deux hommes, &c 
Uî» m'obfédoient à toute heure. Depuis que je fuis 
ici, ils m'ont jette datw toutes les dêpenfes cxcefîives 
utf vous avez vues. Ils ont epuile cet Etat naiilant, 
ils m'ont attiré cette guerre qtai m^alloit accabler fans 
vous. J'aurois bientôt éprouvé i Salente les mêmes 
fnaIbeu/3 que j'ai fentis en Crète: mai» vous m^ave; 
en£n ouvert les yeux, $c vous m'avez infpiré li 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de fcr- 
vttude. Je ne {;û ce que vous avez fait en moi j mais 
depuis que vous éte^ td je me fcns un autre homme. 

Mentor demanda enfutte à Idoménée quelle étoit 
la conduite de Protéfilas dans ce changement des af- 
faires. Rien n'eft plu» artiiicieux, répondit Idoménéc, 
Que ce qu'il a ÙLU depuis votre arrivée- D'abord 
û n'oublia rien pour jetter îndireflemeot quelque 
détiance dans mon eforit. il ne difoit rien contre 
vous ; mais je voyois diverfes gens qui venoient m'a- 
«eartir que ces deux étrangers étoient fort à craindre. 

..L^mu âifoient'iJs, cil le iils du trompeur Ulyfle ; Tau- 
cre eft an homme caché ^ d'un cfpnt pro^nd : ils feni 
Bocouti^mez à cfrer de royaume en royaume | qui faii 
i'il« n*ont point forme quelque dcilém fur celui-ci 
Ces avanturîers racontent eux-mêmes qu'ils ont eau; 

«lie grands troubles dans tous les payt où ils ont pafie 
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Voici un Ëtat naîfiknt âr mal afTeinxi ; hs înomàrti 

Bouvemens pourroient le renvcHcr. 

Protéfilas ne difoit rîen, mais II tâdtoîf d<rtnç hlf 
lltrcvoir le danger & l'excès de toutes ce ^ *| 
BC vous me fiifie:a entreprendre. limep: .1*1 

fton propre intcrct. Si vous mettes, ditou-il, U 
fciipîes dans rabondancc, ils ne travailîeroîit plus 
! deviendront fiers, indociles, & feront toujours prêts 1 
I révoîcer : il nV a que la tbiblefîe & la miféic qui le! 
fende foupîes, & qui les empêche de refifter à Vaiîl 
ptité. Souvent il tâchoit de reprendre ion ancicnni* 
otorité pour m'entraîner, 6i il la coa\Toit d'un pré-i 
%lç de aéîe pour mon fervicc. En voulant fouî;ige' 
peuple*, me dîroît-il, vous rabiiiTe^ la puifiTance 
byalc; & par-là vous faites au peuple même un tort 
réparable i car il a befoift qu'on le tienne bas poot 
pn propre repos. 

A tout cela je répondois que je fauroîs bien ten 
fes peuples dans leur devoir en me faifant aimer d'curfl 
tt\ ne rcl/tchant rien de mon autorité, quoique je Ic« , 
bulagcaiî'e ; en puni/Tant avec fermeté tous les cou- 
îibtes ; eniln en donnant ?mx enfans une bonne édu- 
ation, êc à coût ïe peuple une éxa61e difciplint pour 
) tenir dans une \ie fimple, fobre k laboneufe Eh 
iioi f difoîs-je, ne peut-on pas foumcttre un peuple 
|ns le faire mourir de faim ? Quelle inhumanité ! 
Vcllc politique brutale f Combien voyons nous de 
Lipîes traitez doucement, Se trèt fournis à leurs {oxi- 
tralns f Ce qui caufe ïc$ révoltes, c*eft Tambition 
' Pinquictude des grands d'un Etat, quand on ne fnit 
fcas les tenir dans le devoir. S: qu'on a laiffc Icors 
paiïîons s^étendre fans bornes : c'ell îa licence dans 
bs autres ordres de l'Ecat, û on négbge de la répri 
ner : c'efl la muîtimde des grands Se de^ petits qui 
ivctrt dans la moleiîe dans le luxe k dans 1 oîiTVeTé ; 
IVft la trop grande abondance d'hommes adonnez à. 
' *^ ■ ont négligé toutes les orc^^ '^-^ - uttfea 
''.^ paix: enfin c'eft le dcV pc^- 

i/..,.vz; c'eft la dureté, la hâutLU. .. joi.s Se 
[lolcire qui les rend incapables de vcillri^r fur towi 
^Hfcînbre5 de TEtat pour prévenir k^ itomWa. "^i ^^ 
' qui câafc les révolta, Se non pas\e çotv c^qïv\«^^ 
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Mêttfft ohliie ÎJoménéi m fmrt cùndmn ProtffiUs W 

pêaflr U remet tft en konfiâur ûuprh dâ iuu ^f^^gifij>^ 
ffti ffi ^hgrgt de (tt pt^fy rèx€cute a^vec jùje ^ il ^ri^ 
y-rifvt /nec eet drttx hommti à Sama, mil rtvoii Jâik 
«mi Phikdes cmtent fCy métier ttne *vii pau'wt (S^ fi^\ 
imn. Celui -d ne eottfcut qn^a<vec htauc&uf de f^îne m 
tttaurner farmi !ts Jîens : mais ^près tm/^îr reconnu qui 
iti Ditu^ ie fvtulfxty il s'embarque eetieû Htgiftppi^ feT 
arrinje à Sûiettte^ ou Idcmènie^ qui ft*eji plus îe mê'mi^ hûm^^ 
me^ U repli avec amitié. 

APRES avoir dit ces paroles, Mentor perfuada 
à Idoraénée qu'il faloit au plutôt cbafTer Pro- 
tcfilas k Timocrate, pour rappeller Phïloclès. L*u- 
niquc difficulté qui arrécoit le roi, c'eft qu'il craignoit 
la fcvérité de Phiîoclès. J'avoue, difoit-il, que je n« 
puis m'cmpêcher de craindre un peu fon retour, quoi- 
que je Taime & que je Tellime. Je fuis depuis m^K 
tendre jeu neffe accoutumé à des louanges, à des em^^f 
prciTemcns, à des co m pi ai fances, que je ne fauroii^^ 
erpcrer de trouver dans cet homme. J>hs que je fai* 
fois quelque chofe qu'il n'approuvoit pas, fon 
trille me marquoit alTez qu'il me condamnoit. Qu 
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il étoît en paniculicr avec moi» jes maniéfei êcoiens 
reipcélueuA^à & modère*», mai^ fl'vh^s. 

Ne voyez -vous pa^, loi rcpondit Mentor, que Ici M 
princes gât^z par U flaucue Croavent fec cV aiiJlere tout ■ 
cê qui cil libre Se ingectu M' ' u^u'à I 

s'imigincr qu'an n'ert pa* zv - .-.. ^1 

qu'on Q^aime pas leur «lutonte, d^i cjuon u.^ppûffif,fl 
Pâme fervilc, ^^ qu'an n e(l pas prêt à les Hatter dass fl 
rafage le plus injaHe de leur puiiilhace. Tonic parolt M 
libre -St' gcnéreufe leur paroil hautaine, critique & ie* I 
^ûeufe. n ment fi de! uc tout ce qtii ■ 

ix*cfl point ^ les bJe/Te i - : mais allons V 

plui loin» Je iupjfioic que Pkiludc^ tïl r I 

fec & aulfeej Ion aullërite ne vaut-tli .. ^ I 

que la 6atcëne pernicieufe de voi conreilicr» i Oà^ 
trouverex-vous un homme fans dcfaut? ? Et le défaut • 
cie vous dire trop har il 

que vous devez le ni l- M 

i£ pas un '^ dlau*^ p<^ .s ^1 

pour rainer r . riutdeUvc voiiil 

a fait tomber f II vous faut un homme qui n'aime que 
la vende, S^ qui vous aime mieux que vous ne fa ver, 
vous dûmer rous-memc ; q\u vous dile la vérité malgréJ 
\*ous, qui force tous vos retfanchemenSj &c cet hotmil 
me nécciTaire, c'eft Philoclcs, Souvenez- vous qu'Uftl 
jjrince cil trop heureux, quand il naît un fcul hommM 
lous fon régne avec cette gcnérofité, qui eft k pltÛM 
|ïrecteux trefor de TEtat ; ik qae la plus grande puni-" 
tjon qu'il doit craindre des I>ieux, ti àc perdre un td 
Jininmc, s'il s*cn re*Kl indigne faute de favoir s"e» 
1 vir. Pour les défauts des gens de bien, ilfaut les 
faioir connokre, t^ ne Iniïler pas de fe fervir d'eux. 
Kcdrcflez-les ; ne vous livrea jaiîiais aveuglement .'i 
leur zélé indifcret : mais écoutez-les favorablement, 
honorez leur vertu, montrevi au public que vous fa- 
vcî^, la dîtlrnguer, Ss fur tout gardcs-vous bien d'étne 
plus long-tem^ comme vodà avez été jufqu'ici. Les 
p.;^. .. -^atcz, comme vous l'étiez, fe contentant de 
[^ hommes corrompuâ, ne îaifient pas de les 
I ^-rw^ avec confiance. Se de le* combler de bien- 
: :. D'un autre côté, ils fc piquent de connoîtrc 
^alii «Ici hom^iei vertueux^ mm ih ti& leur domient 
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me dt n» ^logcsi n'chM m har 
^h, m les adauéetfv ilaiii Icvr ^ 
r^ptadre dts InciiftiiB for «or. 

Mon lâoméntr ëtt ifaH éniic bouttox é^fw 1 
tiwiéâddm^lSiBioOEiKgo p p rii ft éc, Se âpaatri 
ini VnvQiciit u^uipc. Micuxor iieot mioe im 
pdtia» à df^rmÎBcr le m « |»erdfv Icm fki*on ; 
««Aiot qu'on dà pdrremi à rciuIre ks favom 1 
Êc miidctoiii à Icvn wsoittif les pnfices 
tmimmSeM, wt diefcbeoC plos a«*â s'en dê^ 
«utidé i*éniio<art« Ict icrvices lanjt oublicE : 
4es favorû i>e leur coôte nen^ pcnln^ omlh \ 
naittit ptttt. Aoffi^ le roi onfomia ei fecxct 

•jléfepe» qin étoct on des priadpâttx oiKckrt^. 

inaifon, de pfttîdre I^occ^as <f lUmocr^tç, Se de ] 
conduire en ftireté dam THle de Ssmos^ de les v [ 
^ de ramener Philoclés de ce Heu d'adl, He«| 
furpris de cet ordre, ne put s'cmpccher de pic 
joyc. CVft maintenant, dii4I au roip qœ ro 
charmer vo« rajets. Ces deux hommes ont eau 
voi maïhcors, U tous cenx de vos peuples. II y\ 
TJngt ans qu'ils font gcmir tous les gens de bien, 
qu'a peine ofe-t-oo même gcsiir, tant Icnriyrant 
cil crutHe. Ib accablent tous ceux qm entreprenne 
d^allcr à vous par un autre cana] que le leur. 

Enluitc Hégêfippe découvrit au roi un griaid non 
hft de perfidies & d'inhumanité comml' 
deux homme «, dont le roi n^avolt jamais enu 
1er» parce cjvm pctfonne n'ofoit les accufer. il i 
conta même ce qu'd avoit découvert d'une conji 
frcrtte pour faire périr Mentor. Le rei eût hoiretB' 
de coût ce qu'il entendok* 

Hcgcrippe Ce hâu d'alkr prendre Protéfiîas dans fa 
maifon. Elle «îtoift moins graiide mais pî«^ commode 
$c jAm riante que ccUe du roi. LVdittoiture étoit 
<lc mdïlctif goût. Protcfilas Tavoit omec avec une 
dépcnfe tirée dn fang des miférables : il çtoît alors 
dans un'falon de marbre auprès de fcs bains, couché 
ntgUsemment fur un lit de pourpre avec une brode* 
rie d or } il paioiflbit laà & cpuifc de fea travauj^^ 
fcs yeux Se (es fourcJh montroient je ne fai quoi d'^H 
gitci de fombie Se de larouche. Les plus grands ^^ 

VEut 
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TEtat étokitt aytciu de lui rangez fur des tapis^ com- 
pofant leurs vifagcs "fur celui de ProtéfilaL^, dont ils 
-obrcTvoicïit jiifquau moindre clin d'tril. A peine 
4)a\toic41 la bouche, que tout le monde fe rccrioit 
poui admirer ce qu'il dloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des exagérations ridi- 
cule» ce que Protéfilas lui-même avoit fait pour Je 
TOI* Un autre lui alTuroit que Jupiter ayant trompé 
fa jnére lui avoit donné la vie, S: qu*il etoit itls da 
père des Dieux. Un poète venojt lui chanter de» 
vers^ où il difoit que Protéfslas inftruit par ks Mufes 
avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages d'crprir, 
Un autre poète encore plus lâche & plus impudc 
Tappelloit dans fcs vers Tinventeur des beaox arts 
le pcre des peuples qu'il rendoit heureux. ^ Il le 
peiznoit tenant en main la corne d'abondance. 

Pf ottfilas ccoucoit toutes ces louanges d'un air fo 
4iilrait Se dédaigneux, comme un homme qui (aîL 
bien qu'il en mérite encore de plus grandes, êc qufl 
fait ti'op de grâces de fe Liifîèr louer. Il y avoit ui 
âatteur qui prit la liberté de lui parler à Toreille, pou 
lui dire quelque chofe de plaifant contre la police qui 
Mentor tachoit dV'tabler. Protéfîlas fourit ; toute Vn ' 
(emblée fe mit à rire, quoique la plupart ne puflèi 
point ctKOrc fa voir ce qu'on avoit dit : m*iis Protcfilaf 
reprenant bientôt fon air févérc & hautain, chacu 
rentra ànni la crainte & dans le filence. Plufieui 
nobles cherchoient le moment où Prott^filas pourro 
fe retourner vers eux &: les écouter, ils paroiiToicnt ém\ 
Se embarraU'ez» C'eil qu^ils avoicnt à lui demand 
des grâces ; leurs poftutcs fuppliantcs parioicnt po 
eux : ils paroiifoient aufli fournis qu'une mcre aux pie< 
des autels» lorfqu'elle demande aux Dieux la guéri fo 
de fon 6ls unique. Tous paroi/Foient contens, atten^ 
dris, pleins d'admiration pour Protéfilas» quoi qui 
tous euCent contre lui dans le coeur une rage impla« 
cable. 

Dans ce moment Ht'géfippe entre, faifit IVpéc 
Protéfilas, k lui déclare de la part du roi qu'il 
Pcmmcner dans rilîc de Samos, A ces paroles, tou' 
Tarrogrincc de ce favori tomba comme un rocher coil 
le détache du fommec d'une montagne cfcarpce. Le 
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fnfaublc. Là ib fc reprochent avec fureur Tu 
- -^ qu'ils otit faits. & qui font cauî 
ti trouvent fans efpérance de revc" 

^ 'le leurs femme* k i 

Il le leurs amis, car l 

KJïi les iaïuoic dans ut^c • -. ' 
cvoicnt plus avoir d^autrr 
pour vivre cjuc leur travail ; eux qai avoîcnt paJlc t:i 
i*annécs dans les délice^^ i^ dans le f^ûc i fcmblj 
blc^ à deav bêtes faroucl^s, ils ctoient toujours pr 
à fc dcclkirtr Tun l'autre. 

O lippe demanda .- ' 

demi On lui dit i; 

loin ' 1 ur une montagne ou une gï^Hîc lui fa 

voit 1 I . Tout le monde luî parla avec adr ' 

.Cl .r étranger, Depuis qu'il cil dans cet! 

il., iM ilii -Il on, il n^a offenfc peribimc. Chacu 
cJl touche de fa paticDCe, de fon travail, k de fatra^ 
qn.lite ; n'ayant rien, il paroît toujours conten 
foit ici loÎQ ! ;3, fan.^ hier* iSL faii 

;î ne lailTe pas a ceux qui le mériten 

Se il a mille induflnes poui faire plaifir à tousfes voifix 

Hcçdlppe s'avance vers cette giûcte, il la 
vLiidc \ ! M verte; car la pauvreté & la ftmpliciij 
î) (^ 1 ^ '1 iloclès faifoit qu^îi n'avoit en lot 
cun i fermer û porte ; une natte grofl 

jonc t de lit. Rarement il âllumoU 



^rfi 



n2rc« i|U*îl HT T 
imt pestkm M 

Cboiaine qai fn' 

lia iaftrujpeiu u 



Ni 



Liv.XIV, DE TELEMACtUE. tiy 

t rien de cuiL II f« inMarif. 
us nottvclkiDeoi cueilli», 
u figues fecb«s. Une d^iire^ 
napp« d*6a4i en combiAt d*aa 
j n'a volt dam Ci grotte ^ut« i 
:^s à la fculpmrv, k (|iielf|iieitl 
Jjvfes qu'il liibit à cert^ln&f hcurei, oon pouf orner 1 
foi) erjpric, ni pour contenter fa curiofité^ tnaii poiuul 
s'mUrutfe en te dclaïïant de fe» crivtujc. Se pour ap^ f 
prendre à être bon. four U fculptiure, U ne «y op^] 
pliqnoît que pour exercer Ton corps» fuir rotûveté U j 
gagner fa vie, Taju avoir befoin de peribnne. . I 

Hégérippc en entrant dam la grotte, admira lef 
ouvrages qui étoient conimencez. Il remarqua un 
Jupiter dont le Vif^gc ferein étoit û plein de majc 
u'ûjj k reconnoiiibii aifement pour le pérc des ISm 
des hommes. D*un autre coté paroiiTozt Mars a* 
Vcc une Jîerté rude Se menaçante : mais ce «qui étûî| 1 
de plus toodiant était une Minen-e qui Anîmoit ceil 
;irts ; Ton vifage ctoit noble Se doux, fa taille grande I 
ic libre : die etolt dans une a£Uoa fi vive^ qu'on au«] 
roit pu croire qu^elle alloit marcKer. Hégertppe ayant] 
prU plaifir à voir les ftatuës, fortit de la grotte, Se vif] 
de loin Tous un grand arbre Philoclès gui lifoit fur te- 




Maii quelle apparence qu^il vienne dans une lile A 
éiojffnee ? Ne ieroit-ce point Ton ombre qui vîcndroic 
aprcs (a. mort des rives du Ayx ^ 

Fendant qu'il étoit dans ce doute, Hégerippe ar« 
riva fi proche de lui» qu'il ne p&t s'empêcher de lu 
jreconnoître Sç de rcmbraiTcr. Eft-ce donc vou«, dit- 
iï, mon cher S^ ancien ami ? Quel hasard, quelle 
tempête vous a jette fur ce riva^^e ? Pourquoi avc^«l 
vous abaridonnc liile de Crète ? Kft-ce une difgr.icej 
Semblable i la mienne* oui vous arrackei notre pa^J 
trie? J 

Hégcûppe lui répociditî Cï n'eft point une diTj 
frace; au contraire, c*ell la faiseur des Dieux qu|| 

■i*ainéne ici Atiflitôt il lui raconta la longue iy^l 

têoak de FtotclllAS,, ta îotrigue» avec Timacra^ 
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ks mMheun où ils avoîent précipité Idoménée, la 
chute de ce prince, fa fuite fur les côtes de THefpé- 
fic, la fondation de Salcnte, Tarrivée de Mentor Se 
de Télémaque, les fagcs maximes dont Mentor a voit 
rempli Tefprit du roi, & la difgrace des deux traîtres : 
il ajouta qu'il les avoit menez à Samos pour y (buffrir 
Tcxil qu'ils avoîent fait foufirir à Philoclès, & il finit 
en lui difant qu'il avoit oxdfe de le conduire â Salcnte, 
où le roi qui connoiffoit fon innocence, voaloit lui 
confier fes affaires, & le combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philodès, cette grotte 
plus propre à cacher des bétes fauvages qu'à être ha- 
bitée par des hommes ; T'y ai goûté depuis tant d^an- 
nét's plus de douceur & de repos, que dans les palais 
dorez de l'ifle de Crète. Les hommes ne me trom- 
pent plus ; car je ne vois plus les hommes, Se je n'en - 
tons plus leurs difcours flatteurs & empoifonnez. Je 
n'ai plus befoîn d'eux ; mes mains enaurcies au tra- 
vail me donnent facilement la nourriture fimple, qui 
m'eft nc'ceffaire :■ il- ne me faut, comme vous voyez, 
qu'une légère étoffe pour me couvrir, n'ayant plus de 
befoin, jouïfTant d'un calme profond & d'une douce 
liberté dont la fageflb de mes livres m'apprend à faire 
un bon ufage. Qu'irois-je encore chercher parmi 
ks hommes jaloux, trompeurs & inconftans ? Non, non, 
mon cher Hégéfippe, ne m'enviez point mon bonheur. 
Protéfilas s'eft trahi lui-même, voulant trahir le roi, 
^ me perdre ; mais il ne m'a fait aucun mal. Au 
contraire il m'a fait le plus grand des biens ; il m'a 
dt livré du tumulte & de la fervitude des affaires : je 
l\ii dois ma chcre folitnde, & tous les plaifirs innocens 
Cjue j'y goûte. Retournez, 6 Hégéfîppe, retournez 
vers le roi ; aidez-lui à fupporter les mifércs de la 
<},randeuv, & faites auprès de lui ce que vous voudriez 
«>ue je fiffe. Puifque fes yeux fi long-tems fermez à 
la vérité, ont été enfin ouverts par cet homme fage; 
que vous nommez Mentor, qu'il le retienne auprès 
de lui. Pour moi, après mon naufrage il ne me 
convient pas de quitter le port où la tempête m'a 
heureufement jette, pour me remettre à la merci des 
verts. O que les rois font à plaindre f O que ceux 
rui les fervent, font dignes de compaffion ! S'ils font 

méchans. 
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^iiaûs» combien font^ls (ouffrlr les hommes» Hr 
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iès p^irloit ainâ avec beaiicoup 

iCnicnce, ncgciippc lô regâidoît u nne- 

il Vavoit vil autrefois en Cnéte , a'tl 

crnoit Us jl ' Maires, maigre» langnif- 

épuife, C urd ardent & aoîttrc 

il ; ii ne pouvok voir fans 
: il vouloir dans Jcs aii^'airvi 
"imais. Ainfi 
- ; mais à Sa- 
pe k \oyL']Z gr:ui wV vigoureux. M algie 
«ïieire fleurie s*ctoit renouvelléc fur ioti 
ne vie fobre» tranquille lir laboricufc lui 
^ fait comme un nouveau tempérament. 

ctes furpris de me voir fi lit alora 

s en fouriant C'cll ma foli'. na. don- 

le lanté parfaite Mes ennc» 

j n'auroi s jamais pu trouver 

la plus î^ranilc joilune. Voulez-vous que je 
Jcs vrais biens poar courir aprè-- les faux, &: pour 
" Dgcr dans m s ? Ne faycz 

cruel; que ï\ . ne m'enviez 

bonheur que je tiens de lui. 
lors Hégérippe lui rcpreidntaj mais inucilement» 
"* u'il crut propre à le toucher. Etes-vou« donc, 
'il, infenfiblj an pliilîr de revoir vos proches 
os amis, quj r, & que 
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avoit aime le peuple, Se d'entendre le roi parler avec 
tant de fa^fTe & de bonté. 

Phi! odes avec un air refpeélueux & modefte rece- 
voit les carcfTes du roi. Se avoit impatience de fe dé- 
rober aux acclamations du peuple ; il fuivit le roi au. 
palais. Bientôt Mentor Se lui furent dans la même 
confiance que s'ils a voient pafTé leur vie enfemble, 
quoiqu'ils ne fe funênt jamais vus; c'eil que les 
J)ieux qui ont refufé aux méchans des yeux pour con- 
noitrc les bons, ont donné aux bons de quoi fe con- 
noître les uns les autres. Ceux qui ont le go&t de 
la vertu, ne peuvent être enfenible, fans être unis 
par la vertu qu'ib aiment. JBientôt Philoclès deman- 
da au roi à fe retirer auprès de Salente dans une fo- 
litude où il continua à vivre pauvrement, comme il 
avoit vécu à Samos. Le roi alloit avec Mentor le 
voir prcfque tous les jours dans fon défert. C'eft-lâ 
ou'on éxaminoît les moyens d'affermir les loix Se de 
donner une forme folide au gouvernement pour le 
bonheur public. 

Les deux principales chofes qu'on examina, fut 
J'cducation des enfans, & la manière de vivre pen- 
dant la paix. Pour les enfans. Mentor difoit qu'ils 
appartiennent moins à leurs parens qu'à la république j 
ils font les enfans du peuple, ils en fontHtefpérance 
Se la force ; il n'eft pas tcms de les corriger, quand 
iî.s fe font corrompus. C'cfl peu que de les exclure 
des emplois, lorfqu'on voit qu'ils s'en font rendus in- 
dignes : il vaut bien mieux prévenir le mal que d'é- 
tic réduit à le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui eft le 
pérc de tout fon peuple, eft encore plus particuliére- 
lîicnt le père de toute la jeune/Te, qui eit la fleur de 
toute la nation. C'efl dans la fleur qu'il faut prépa- 
rer les fruits. Que le roi ne dédaigne donc pas de 
veiller, & de faire veiller fur 1 éducation qu'on donne 
aux enfans. ^^'il tienne ferme pour faire obien-er 
les loix de Minos qui ordonnent qu'on élève les en- 
fans dans le mépris ae la douleur 8e de la mort ; qu'où 
mette 1 honneur à fuir les délices & les richeflèj ; que 
rinjuftice, le menfonge, Tingraiitude, la moleiîè paf- 
fcnt pour des vices infâmes ; qu'on leur apprenne dci 
leur plus tendre enfance à chai.tcr les louanges des 

h CTO." 
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héros qui ont fait des a6tions généreufes pour Teiif 
patrie, & qui ont fait éclattcr leur courage dans Ici 
combats ; que le charme de la mufiquc laifiife leurs 
âmes pour rendre leurs mœurs douces 6c pures ; qu'ils 
apprennent à être tendres pour leurs amis, fidèles à 
leurs alliez, équitables pour tous les hommes, même 

Î>our leurs plus cruels ennemis ; q^'i^s craignent moins 
a mort & les tourmens que le moindre reproche dé 
leurs confciences. Si de bonne heure on remplit les 
enfans de ces grandes maximes, & au'on les fa/Te en - 
trer dans leur cœur par la douceur du chant, il y en 
aura peu qui ne s'cnnament de l'amour de la gloire Se, 
de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu'il ctoît capital d'établir des E- 
coles publiques pour accoutumer la jeunefTe aux plui 
rudes exercices du corps, Se pour éviter la molcnc 
& l'oifiveté qui corrompent les plus beaux naturels ; 
il vouloit une grande variété de jeux & de fpcftaclei 
qui animaflënt tout le peuple, mais fur-tout qui éxer- 
çaiTent les corps pour les rendre adroits, fou pies. Se 
vigoureux; 11 ajoutoit des prix pour exciter une 
noble émulation. Mais ce qu'il louhaitolt le plus 
pour les bonnes mœurs, c'eft que les jeunes gens fc 
mariaflent de bonne heure, Se que leurs partns fans 
aucune vue d'intérêt leur laifî'aflent choifir des fcmmc^ 
agréables de corps & d'cfprit, auxquelles ils puffent 
s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainfi les moyens dç 
confervcr Jajeunefle pure, innocente, laborieufe, do- 
cile Se paflionnéc pour la gloire, Philoclcs qui aimoit 
la guerre, difoit à Mentor : En vain vous occuperez les 
jeunes gens à tous ces exercices, fi vous les laiflci; 
languir dans une paix continuelle, où ils n'auront au- 
cune expérience ae la guerre, ni aucun befoin de s'é- 
prouver fur la valeur. Par-là vous affbiblirez infen- 
fiblcment la nation, les courages s'amoliront, les dé- 
lices corrompront les mœurs. D'autres peuples belli- 
queux n'auront aucune peine à les vaincre; Se pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre entraîne; 
après elle, ils tomberont dans une affreufe fervitudé. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre font 
encore plus horribles que ^ous ne penfez : la guerre 
L 4 i:^>i\^^ 
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cpuîïîe un Itat & le met toùjoan en danger i^ çé- 1 
nf ^ lors même qu'on remporte les plos grandes vk* 1 
lttrc$. Avec ïjjucîqvics avantages qu on la commence,,] 
4>h rCtfi ^mais fur éc la finir (ans étre^xpofe aux] 
fins tragiques renvcifcmens de la fortune* Avec] 
i|tt<]qiic fupcfiorité de force* qu'on fVngage dnns quI 
combat^ le moindre mécompte, une ccn lue^i 

ifco rien voq3 arrache la victoire qtsi éc dans] 

vos mains. Se la tranCportç chez vos ennemis. Quand] 
mime ou tJcndroît dans ion camp la vidoire comnjel 
enchaînée^ on fe dctrulroit foi même en di;cnii£ant] 
fes ennemis. On dépeuple Ton pays; on laifîe le&l 
tcrrei piLfque incultes ; on tîoublc le commerce : J 
mais ce qui ei\ bkn pis, on aFoibItt les meilleures I 
loix, k on laifîe corrompre les moeurs. Lajeuneiîel 
ne s*adonne plus qu'au vice. Le prcfîant befoia fait] 

u'on fouffrc une licence pcrnlcieuie dans les troupes,! 

.3 juiUce^ la police, tout fouffre de ce dtibrarcj 
Un roi qui verfe le fang de tant d'hommes, 6i Q^H 
caufe tant de malheurs pour acquérir un peu de gloire] 
OU pour étendre les bornes de fon royaume, cli m»1 
digne de la gloire qu'il ciicrche. Se mérite de perdre] 
ce qu'il poilede pour avoir voulu afurpcr ce qui ne] 
lui appartenoit: paa. ] 

Mais voici le moyen d'exercer Je courage d'une] 
nation en rems de paix. Vous avez dcja vu les éx«l 
rrcices du corps que nous etablifTons ; les prix qui ex J 
citeront reroulation; les maximes de gloire k de' 
Vertu dont on remplira les âmes des cnfans prcfque 
dès le berceau par le chant des grandes a£lions des hé- 
ros ; ajoutez à ces fecours celui d'une vie fobre Se la- 
borieufe. Mais ce n'ell pas tout; auOitôt qu'un 
peuple allié de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeureflê, fur*tout ceu. 
en qui on remarquera le génie de la guerre^ Se qu 
lêtont les plus propres a profiter de Tc^ïpérience. Par-^ 
là vtitts confervercz une haute réputation che?. vos 
alliez. Votre alliance fera recherchée, on aaindra 
de la perdre ; fans avoir la guerre chez vous St à vos 
dépens, vous aurez toujours une jeuneiTe aguerrie &] 
intrépide Quoique vous ayex la paix chez vousj 
vous ne biiTcrez pas de traiter avec de grands hon- 

zaïrs 
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netiTS ceux* qui aiironr le talent de la guerre; cxr i 
vrai moyen d^clcigner k çaerre, U de confener une; 
longue paix; cVK de cultiver les armes, c'cll d'ho 
itorcr les lidmtnes cxctilerts dam cette proffcflion, c'eâ 
d*en ;(voIr toëjours qui s'yioienti^Kercez dan$ Itt pay»» 
étrafigers^ qui connoiilent le& forces, la difclpliiie ^ 
lei muoiéres de faire la guerre des peuples voifins^ 
cVH d^etre également incapable Se de faire la guerre j 
par ambition, 8c de la craindre par molefle Alor»' 
étant toujours prêt à k faire pour la. néccflitc, oa 
piarvient à ne l'avoir prcfoue jamais* 

Pour les alliez, quand ils font prêts à fc faire ItJ 
{cerre îes uns aux atKres, c'cH à vous à vous rendre! 
jnédîateiir, Par-la vous acquérez une gloire plus fo- 
lide St plus fûre que celle des coziquérans ; vous ga- 
gnez Tamour S: Te^Hme des étrangers j ils ont tous 
befoin de voas; vous r^nez fur eux par la con- 
fiance^ comme vous régnez fur vos fujets par TautO' 
litc. Vous demeurez le dcpofitairc des fecrets, Tar- 
bitre des traitea, le maître des coeurs. Votre répu- 
tation vole dans tous les pays les plus joignez» votre 
nom eft comme un parfam délicieux qui s^cxhaJe de 
pays en pays chez les peuples les plus recukz. En 
cet état, qu^un peuple voilin vous attaque contre les 
régies de la juilicc, il vous trouve agutrrri, préparé j 
mais ce qui eH bien plus fort, il vous trouve aimé, 
êi feconru ; tous vos voifîns s^allarment pour vouf » 
êe font perfuadcz que votre confervatioD fait la fureté 
publique* Voilà un rempart bien plus afTaré que 
toutes les murailles des villes, & que toutes les placei^ 
Jcs mieux fortifiées. Voilà la véritable gloire. Maisr 
qtt*tJ y a peu de rois qui fâchent la chercher. Se qui 
ne sVn éloignent POÎnt ! Ils courent après une ombre 
trompeufe, & lailfcm derrière eux le vrai honneur 
lâote de la connoître» 

Apres que Mentor eut parlé ainû, Philcdè^ étonne 
le regardoit; puis il fettoit les yeux fur le roi, à é- 
toit diarmc de voir avec quelle avidité ïdomcnée rc- 
cveillort aLi fond de fon cœur toutes les paroles qui 
fortoient co mioc un ficuve de fageire de U bouche dt 
cet éuaaeer» 
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Minerve fous la figure de Mentor établiflbit dans 
Salcftte toutes les meilleures loix & les plus utiles 
maximes du eouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume a'Idoménce^ que pour monCrçr â Tëlé- 
maque, quand il reviendroit, un exemple feniible de 
•ce qu'un fagc gouvernement peut faire pour rendre 
les peuoles heureux, 8c pour donner à un bon rpi iine 
gloire durable^ 
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^ilemùqui au camp dti alliez g^gm rincImaH^n dt ?h\ 
i^ite^ d'abord inJ'- —/re lui, a cattft ttVI^t Jn 
pin. Phikâeté - /ti mf^Kittrts^ 9Ù H ftsit 

tntrer hs particularité^ ac iamort d'Ha*€kk^ /'r ' 
h ititfiauf empQtfinnh^ ^ui h t en taure i^ 
donnée a Dfjttntre : H lui txpUfiit t;§mmtnt ù uùtiKt ag- 
te héros /es flfchts fataUst Jhfts h/quelles la *xfillc 
Tro^ ne powvùU être pri/e i tomment H ! 
fr^i Jon Jêeret fGT tQUi if s maux Ç7i 
lijle de Lemnos \ Ùt cûmme lJl\{fe fi Jir^.tt dç i\{.jùto<^ 
Urne pmtr rengager à aller anfiige de Troye, cm iiftsi 
I i^uiri de /es hl^urts par les /is d'Kjculape^ 

CEPENDANT Tclemaque montroit fon cou- 
Tâ^e da.ns les pcrils de h [[^uetTc, Kn^pirtAnt 
^"^' : il s'appliqua a gagner ■ '^ 

, dont la rcputatioa & 1 
_nble. Ncîlor, qui Tavoit d<fja vu à i^ylos. Se 
jvoit coûjours aimé Ulyiîc, \c traitoit comme fi 
. été fon propre fils. Il lui donnait des inllruv- 
rqit'il 3'pp\iyoit de divers éxcii^jjcîj ; il lui rscon- 
feutes tes av.iîïnires di; fa jeantÛe, ^ tout ce c\u*'X 
Fvû fiitmàc j^hs remarquable :iux\\hQs^ç- \W^" 
: La. mémoucdt et fagc vicïïiwd «^ vc W ' 
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cpur nctoit point encore appaifc ; A.^ quand |e voos^i 
li vu» Tai fcucj de U peine: ;i aimer la \*efftii dans lé ^H 
3s d'UîvlIc. je me le fuis fou vent reproché. Mais^H 



c« tfOns igci dlioiainio, ctoil 
aitckef uiAi g^vce Cor le marbre h fisr I' 
Mlo fête uVuc fxa* d'abord U mrn 
poor TrlénuK^ur que Ncilor« La haiae «ru' 

lo^poit d« f?n fili, 4f il lie poovpîc iroûr q«i'avec 
peine toac ce qu'il (èiiihloil ont les Jhtnx prépfi«i 
rofcne en fiveu/ de ce leone nomiDe ^o^ la retiilrd| 
éaï Mtit hcros ^et atotent resveWi la Ttlle de Tr07e«f 
maû cfiSn ta modcradon de Télemaque iraÎMiiuei 
tout les relTcQtlaaeRs de PliiloOete ; 11 ne p«t iê dc^ 
fenrfri! d'aîmcr cette vertu douce & modèle. H p^e^ 
lir. t Télcxzu^uc* i^ lui dlToît: Mon &k» K*^ 
je . pfuj de vous oûnuxier atnâ) votre père Sel 
aiûi» îc 1 iivoue, Aou» avon» été long tea» ^■"*«*fn^^ 
l'un ae Tautre : j'avoue même qu'après que ooixt 
ctimea fait lùmbcr la fuperbe vîlle de IVoye, mon 
ccrur nctoit point encore app^Ifc ; A.^ quand |e voua 
li ■ ' 

er* itu, quand elle eu douce, fimplc, ingénue 

k , fiif monte tout, tnfuite Phîîodete s'en- 

fagca inlcnfiblcment à lui raconter ce cui avoit al 
luinc dans fou cccur tant de haine contre UlyiTe. 

Jf faut. dit-i]| reorcndre mon kiftoire de plui haut^ 
)< luivii par tout le grand Hercule qui a délivré la 
t^rrc de tant de monSres^ Se devant qui les autres 
h^roi ti'étoient que comme font les foibles rofeaujc 
auprès d'un grand cHcne* ou comme les moîiidrès oU 
féaux en prtrfcnce de Taigle. Ses malheurs êc les 
mien* vtnrcnt d*unc paffion qui caufe tous les defaf-: 
trç* t;î,,M itr,,M,Y /-vft Tamour. Hercule qui avoit 
V ''^^ti ne pouvoit vaincre cette paf- 

fiiiii i.wi.t ..1^, :* ».: cruel enfant Cupidon fe îo ^-ip 
de lui. Il ne pouvoir fc rdîbu venir» i^m 
de honte, qu*îî avok autrefois oublie fa gloire jui^u à 
filer auprès d'Ouiphak reine de Lydie, comme le plua 
liche k le plus efTcmîné de toas les hommes j tant 
U avoit été entraîne par un amour aveugle. Cent 
fois il m*t avoue que cet endroit de fa vie avoit ter^^J 
^i fa vertu, &: mefque efFacé la gloire de tous fca^H 
tmvaux* Cepeiioaut) à Dkux I telle cà la faiWdTe^^ 
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Se i*tafiafiftiii«e des luMnint» I lU Te prondtent toul J 

Hcrcale retombi dxm les fiiiéset de ramo«r qii'il'J 
avCMi û fouvcût flctcftex : U aima Depuûre. Tft>|»i 
heureux, 5*il eût été conlhiftt dmris cette paiEoti fMr] 
femme qui fot (on cpoufe ! Maii bicntct la jcu4 j 

le d'iolc» i'ttr le viraze de laquelle kt gracei^ 
. loicnt pciiites, ravirent Totx ccmr, Dcjanirc brûltj 
de jiiloaue ; elle fe rcdbuvint de cette fatde tumquftj 
que k centaure Ncil'ut lui avoit lai^ëe en tnaurantÂ 
comme un moyen aâurc de réveiller Tamour d*Hcr< 
cale, toutes ks (on qu'il paroitroit la négliger poutfj 
ejt aîjner quciqu* autre. Cette tvniqDC pleine dtt f 
vemineux du Centaorc» rcnfcrmoit k poifoQ 
Etrches dont ce monftre aroit été percé. Vous iavefll 
que les flèches d^Hcrctilc» qui tiia ce per£de Centaure^ I 
avoient été trempées dana k (angde rH)rdre de Letne^j 
lie qae ce Cang empûifonnaît ces flècHes, en forte qu 
tontes kâ bkà\ires qu'elles f;:uroient, étoicat încuîa 
Ue9. 

Hercitle tVtanf Jtvétt d« cette twtiqoc, fcmît 
îentot le feu dévorant qui fe gliilbtt jnrques dans la 

leUe de fes os: il poufîbic des cri;» horribles 

mont Oeta réfonnoit , 6e fkîfoit retentir toutes les ' 
profondes vaUécs ; la roer mésne en paroilToic émuc^ 
ks taureaux les pîiil furieux qui auroicnt mugi < ' 
leur» combats» n attiûient pas fait un bruit aulE af-^ 
freux. Le malhcuieux Lychas qui lui avoit a^pp 
de la part de Dcjanire cette tunique» ayant ofé «'api 
procher de lui, Hcrcuîe dam k rranfport de fa dou^ 
leuT k prk, le fit pirottéttcr comme un frondeur fait 
Jivec b tronde tourner la pierre qu'il veut jetDer loiq' 
de It&L AiriA Lychas lancé du haut de la montagni 
par la puifTante main d'Hercule, tomba dans les mu 
de k ftLcTp ou il Ait changé tout i-cotop en un rocherJ 
qui garde encore ta ligure humaine. Se qui étant i 
jours botta par les vagues irritée» épouvante de] 
les fages piloter. 

Aprts ce malheur de Lycha* ]c crus <jae je ne pou* 
VOi« plut me fier à Hercule ; je fongcoi» à me cac' " 
i ctvcntes kj plus profondes. Je le voyoif i 
hm peine d'une maio ka liauci fapina k I 
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vîenx chênes, qui depuis plufieurs fiécles avoîenV mé- 
prifé les vents & les tempêtes. De Tantre nlunfl tâ-- 
choit en vain d'airacher de deflus Ton dos la fotale 
tonique ; elle s'ctoit collée Air fa peau, & comme in- 
corporée i fes membres. A mefure qu*il la dédiiroity 
il déchiroit aufli fa peàa Se fa chair ; fou fang raifië- 
lolt, êc trempoit la terre. Enfin fa verta formontant 
fa douleur, â s'écria-: Ta vois, ô mon cher PhUoâete, 
les maux que les Dieux me font foufFrir; ils font 
jattes 9 c'eft moi qui les ai ofiènfeas ; j*ai violé ramour 
conjoeal. Après avoir vainca tant d^ennemis, je me 
fiiis luhement lasflë vaincre par Tàmour dHme beauté 
étrangère.; je péris, & je fuis content de périr pour 
appauer les Dieax. Mais hélas ? cher ami, où eil-ce 
que tu fixis f Téxcès de la douleur m*a fait conmiet- 
tre, il eft vrai, contre ce miférable Lychas une cru- 
auté que je me reproche ; il n*a pas fà quel poifon 
il me préfentoit ; il n'a point ménté ce que je lui ai 
fait fonfirir : mais crois-tu que je puiflê oublier Tami- 
tié que je te dois, & que je veuille t^arracher la vie 9^ 
Non, non, je ne ceuerai jpoint d*aimer Philoélete. 
PhiIo£lete recevra dans fon fein mon ame prête à &*en-^ 
voler. C'eft lui qui recaeillira mes cendres. Où es* 
tu donc, ô mon cher Philodete, Philoftetc ! la feule 
cfpcrarce qui me refte ici bas ? 

A ces mots, je me hâte de courir vers lui 3 il me 
tend les bras, & veut m'embraffer ; mais il fe retient 
dans la crainte d'allumer dans mon fein le feu cruel dont 
il eft lui-même brûlé. Hélas ? dit-il, cette Cônfolation- 
même ne m'eft plus permife. En parlant ainfi, il 
afTemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre j il en 
fait un bûcher fur le fommet de la montagne ; il montfr 
tranquillement fur le bûcher ; il étend la peau du lion- 
de Némée, qui avoit fi long tems couvert fes épaules," 
lorfqu'il alloit d'un bout de la terre à Fautres abattre- 
les monilres, & délivrer les malheureux ; il s'appaye- 
fur fa mafTuc, & il m!ordonne d'allumer le feu-'da. 
bûcher. 

. Mes mains tremblantes & faifies d'horreur, ne 
purent lui rcfufer ce cruel office ; car la vie n'étoir 
plus nour lui un prcfent des Dieux, tant elle lui étoit 
ftmefte. Je craignis même que Péxcès de ies. don- 
. . 4 Icura: 
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rtât jttfcj^u*â i 
'.Y-fui 4)01 avr. 



me oooii^^ 



Citt 



ang de r Hydre de Lernc Tu i <> 

Libelles for* f^"^* ;.n.-t,rnKf- r , ,^n, 

ibk» COI a 

Jék à notre amicé, Se a'oublie jamais ; i 

%^a& été cher. Mais s'il eft '""• 'îe tu iOi> tuui aé 
lïies maux» tu peux me < ^ dernière con- 

solation: promets -mot de ne uc^,uuviii jamn' " '■ :ri 
DOrtd ni ma more, ni le lieu où tu auras ^ 

es* Je le luipromî ''-A-- * ■- ' ■ - rt 

afant fon bûcher de . l* 

it dans fès yeux. Mais icut^a-cou^i i;rs riurnJinn 
line qui! enveloppa^ étouffa fa vobc, ^ ie déroba 
^ue à ma vue. je le voyoïs encore néanmoins k 
ravers des fiâmes, avec lin. vilagc aufll ftrein que s*il 
%:ût été couronné de fleurs Se couvert l^ '3 

la joye d'un fcliin dtlkieux au milieu i. 

Le feu confuma bicntct tout ce qii ji e 

crrertre &: de mortel en lui. Bientôt il ne ! » 

l'ij y avoit reçu <ians fa "- ;« 

niais il conlen'a par ïi. .<• 

r' imortelic, cette Hanse cui it 

rii ^ vie, Jk qu'il avoit reçu / s 

^ifiiix* Aiûii il ïJla avec eux fous les v< i s 

. brillant Olympe boire le Ne^ar, oh Ici \n 

Ifcnt poi'f ''': r^^iimable Hébéj qui cil la 

4c la i; qui verlbit le Ncdlar dans 

•du grand Jupiter, avant que Ganyméde eût 

lïonneux. 

Pour moi je trouv»ii ane fource incp '2 dou. 

letirî d;ins ^e-^ fîècbrs <|ull m'avoit dor . uf m'é- 

p cros- Bientôt ks ;^iô %uez 

U Mcnélas de TinfAme Parîti 

AVûAi ©ilevé li^léiie» & de icurverfer Temp 
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Frifloi. Vùtêdtt d'ApMûtï km il gawiw fili 
n€ àÊ»ûkÊlt atial dpérar de lintr àcaicdflwail «w 
gucm» â aojai «*ik A^ediiwte Aècheid!licmie. 

Ut>^ %tm j^, qui énit tûl|iMia I» plos «diiié 
It k plvd iniliiftneflv da» iMttlei coaUiiv ib^ckifgea 
dciBCperfiMd«rd'alkr«vccautmfi^4iTkQ}fr, Ir 
d V ipp(»r»r le« ât;che$ «1*1! ciojraif ^ob |*«vob. H y 
mv^k iléîâ toog-ieii» im^Hircitle at |nu«mS»i plu» lîzr 
k I0M. On D'cDUrndoit ptei p«kr d^aocim noopel 
éc]iloiit de ce héros : les mo ufc tt & les tfceléraitt ro^ 
CQBmieiifciîeiit à pttroîtrc ivipunéi&eai ; Kn Glecs 
ne fivoÂeiït qce crom de lui : kt cm dî^Tknt qn^ll 
éton more : d autre» fo i> e> otor qu'il étoil alJë jûmtm 
fotii rOurfe gl^cce dompter ki Scythes i mais Ufytk 
fou tint qu'il ctoit mort, U entreprit de me le £s^m 
avouer* Il me vint trouver dans un tem^ ou je ne 
pouvois encore me confoler d'ivoir perdu Je grand 
Alcide : il eut une peine cxtrcme â m'aborder ^ CâT 
je tie pouvois plus roir les hommes ; je ne pouvoi» 
fodi'rir qu'on m'arrachât de ces deferts du mont 
Oetâ* ùh j'avois vu périr mon âmi; je ne fongem 
qu'à me repeindre lUmage cle ce héros, âa qi^^a ptearer 
à U vue de ces triâes lieux : m^tis h douce Se paiiTante 
perfnaiîon étoit fur les lèvres de votre père 1 il parut 
prefqoc auâi aiHigé que moi : il verfa des larmn ; il 
jTut gagner in fen fixement mon cœur^ Attirer ma con- 
fiance i il m'attendrit pour les rois Greci; qui alloreni 
combattre pour une juite caufe. éx qui r no jemt 
réuiTir fans moi; il ne ptit néanmoins r r le 

fecret de la mort d'Hercule, que j^avojs jure de ne 
dire jamais ; mais il ne do u toit plus qu'il ne lût mort» 
& il me preHoit de lui découvrir le lies où j'avoil 
caché Tes cendres. 

Hélas f feus horreur de faire un parjure, en lui 
difant un iecret que j'avots promis aux Dieux de nm 
dite jamaittf j'eus ia foihjeflc d'éluder ni ; nrnt, 
x]*ofant le violer: }es Dieux m'en onf p ip< 

paijdu pied II ' troitoùj*avoia xnu les ccn» 

dres d'Hercu .illai joindre les roÎ8 liguez, 

qui me reçurent zxt,c la même joye qu'ils au/oient 
reçu Hercule même, Conime je pamus daris Tiile 
et LssxmoSp je iiottliis ndgirtnrr à tous te& Grec< ce 

que 
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^oe mes flèdiet ^mroiisit laîre» tnc prepaninf à per- 
C€r tm dnîa m le fanço t dam an bois ; je l^ùilài 
tomber par negiide la flèche de Tare iur xnon pied» 
1^ dk me fit «me bIcCare que je relTcns encore* 
Aitfictôt j^eproavxi ces mêmes doulrurs qu' Hercule i 
avoit fouffcrctû î ie rcmnHrûiîî, nuit âî jottr l'ifle de < 
mes cris i un T ipa» ccuUnt de ma 

Èiye, tnfeéioit i i ./ lans k camp des 

rccs une puaîiteur capable t' cr les hommes 

Jpî nlui vir-niirt-LiM Truite raii--^ -u: horrcuf de ïIîC 
V chacun conclut que c'ctoîti 

éb; jL.^ 4*.: .ïi cî^^i ^i.uyé par les jultes X)icux. 

Vlyiïç qui ra'avoit engage dans cette guerre, fut 
le premier à m'abândonrKer. J'ai reconnii depuii 
quM Tavoit fait, parce qu'il préleroh Tincérct com- 
mun de la Grèce &c U iI^Lûire, À toutes les rail' 
d^amitîê ou de bieDieance particulière. On ne potk- 
voit plus fn-'-'^r'^ d^ns le camp, tant Thorreur de flie^ 
lïlaye, fon , 8c h violence de meâ cria «aU'J^ 

tloient toiict i ^j niee, Maia au moment que je rn« 
vis abandonné de tous les Grecs par les confeils d'U-* 
lyflc, cette politique me parut pleine de la pins hor- 
rible inhumanité, & de la plus noire trahifon. Hélas f 
j'étois aveugle, & je ne voyois pas qu'il étoit julle 
que les plus fages hommes furent contre moi, dç 
même que les Dieux que j'avois irrite?;. 

Je demeurai prdnue petîdant tout le fiégc de Troye 
feul fans fecotirs» lans crpérance, fans foalagcmenit 
livré à d'horribles douleurs dans cette ifie defcrîe ' 
fauvage, oh je n^eniendois que le bruit des viigue 
de la mer qui fe brifoient contre les rochers. 
trouvai au milieu de cette folitude une caverne vuidâ 
daju un rocher qui élcvoit vers le ciel deux pointe 
femblables à deux tètes. De ce rocher for toit une 
fontaine claire. Cette caverne étoit la retraite des 
bêtes farouches* à la fureur defquelles j*ctois êxpoféi 
nuit Sa ionr; }*amafrai quelques feuilles pour me co»^ 
cher: il ne me rcftoit pour tout bien qu'un pot d« 
bois ÇTofTiérement travailkv te quelques habiu déchÎJ 
rex» oont j'cnveîoppois ma playe pour arrêter le fangt 
Jk dont je tne fervois auïïi pour la nettoyer. Là aban- 
*|^g])&é dct hommeSf Ss livré à la colère de» Dieux, 
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palTois mon teins à percer de mes flèchei les colom- 
bes & les autres oifeaux qui voloient autour de ce 
rocher. Quand j*avois tue quelque oifean pour ma 
nourriture, il faloic que je me Craînafle contre terre avec 
douleur pour aller amalFer ma proye : ainfi mes mains 
ine prcparoicnt dequoi me nourrir. 

II eft vrai <jue les Grecs en partant me laiflërent 
quelques pro VI lions; mais elles durèrent peu. J'allu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie toute afFrcufe 
qu'elle eft, m'auroit paru douce, loin des hommes 
ingrats & trompeurs, ii la douleur ne m'eût accablé, & 
û je n'eufTe fans cefie repafTc dans mon efprit ma trifte 
aventure. Quoi! difois-je, tirer un homme de fa pa- 
trie, comme le feul homme qui puifle venger la Grèce, 
& puis Tabandonner dans cette ifle déferte pendant 
Ton fommeil .' Car ce fut pendant mon fommeil que 
les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma furprife, êc 
combien je verfai de larmes à mon réveil, quand je 
vis les vaiflcaux fendre les ondes. Hélas ! cherchant 
de tous cotez dai\s cette ifle fauvage & horrible, je 
ny trouvai que la douleur. 

En effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hofplta- 
lité, ni homme qui y aborde volontairement. On 
n'y voit que les malheureux que les tempites y ont 
jettez, Se on n'y peut efpcrcr de fociété que par des 
naufrages ; encore mûme ceux qui venoient en ce lieu, 
n'ofoient me prendre pour me ramener: ils craig- 
noient la colère des Dieux & celle des Grecs. Depuis 
dix ans je foufFrois la douleur, la faim ; je nourrifibis 
une playc qui me ccvoroit; Icfpérance même ctoit 
tteinte dans mon cceur. 

Tout-à-coup revenant de chercher des plantes m5- 
dccinales pour ma playe, j'apperçus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une 
taille de héros. Il me fembla que je voyois Achille, 
tant il en a volt les traits, les regards & la démarche : 
fon âge fenl me fit comprendie que ce ne pou voit 
être lui. Je remarquai fur fon vifage tout cnfemble 
la compafiion & l'embarras, il fut touche de voir 
avec quelle peine & quelle lenteur je me traînois. 
Les cris perçans Se douloureux dont je faifois retentir 
ks échos^dp tout le rivage, attendrirent fon cœur. 
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O étranger ! lui diTois-je d'afiez loin, quel malheur 
t'a conduit dans cette iïle inhabitée ? Je reconnois 

r habit Grec, cet habit qui m'cft encore ïi cher 

O f qu'il me tarde d'entendre ta voix, à de trouver 
fur tes lèvres cette langue que j'ai apprife dès l'enfance, 
& que je ne puis plus parler a perfonne depuis fi long- 
tcms dans cette • folitude. Ne fois point effrayé de 
•voir un homme û malheureux, tu dois en avoir pitié. 

A peine Neoptolcme m'eut dit, je fuis Grée, que 
je m'écriai : O douce parole après tant d'années de 
filence & de douleur fans confblation ! O mon fils I 
quel lîîaîheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent fa- 
vorable t'a conduit ici pour finir mes maux ? "Il me 
n'pondit : Je fuis de Vida de Scyros, j'y retourne ; on 
•dit que je fuis fîls d'Achille ; tu fais tout. 

Des paroles fi courtes r.e contentoient pas ma cu- 
riofité,je lui dis ; O fi!s d'en père que j'ai tant aimé I 
cher nourrifTon de Lycomtde, comment viens-tu donc 

ici? d'oà viens-tu ? Il me répondit, ou'il venoit 

an iiége de Troye. . . . .Tu n'étois pas, lui dis je, de 

•la première expédition Et toi', me dit- il, en ctois- 

tn ?. . . .Alors je lui répondis : Tu ne connois, je le 
voi0jen, ni le nom de PhiloÛete, ni fes malheurs. 
Hclas ! kifortuné oue je fuis, mes perfécuteurs m'in- 
fultent dans ma mifere ! la Grèce ignore que je fouffre ; 
ma douleur augmente : les Atrides m'ont mîs en cet 
état ; que les Dieux le leur rendent 

Enfoite je lui ratontai de quelle manière les Grecs 
m'ai oient abandonDè. Auffitôt qu'il eut écouté mes 
plaintes, il £t les ficnnes : Après la mort d'Achille, 
me dit-il. .... D'abord je l'interrompis, en lui difalit-: 
Quoi ! Achille eft mort ? Pardonne-moi, mon fîls, û 
je trouble ton récit par les larmes oue je dois à toji 
père ) Neoptoléme me répondit : Vous me confolez 
en m'interrom.pant ; qu'il m'eft doux de voir Phî- 
ilo£lete pleurer mou pfre \ '• . 

Neoptoléme reprenant fon difccurs, me dit : Apres 
la mort d'Achilîe, 'Ulyfle ^'Phénix mé vim-çnt cher- 
cher, afTurant qu'on ne pouVoît fans moi renverfer fci 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine à m'eiit- 
mener ; car la douleur de la mort d'Achille, & le 
deiir d'hciiter de fa gloire dans cette célèbre guerre. 
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m'cQ^igQoèeot ailex à le» Atîvre J^amv^ au 
rtinitc s'aHÎBffibk sistl^iir de tnoi « ctiiciia jnre ^a*i 

ic CToyois pottvoir MMit tif 
. Tu Miras J« rctte 4* 



revoit AçMî' 
Se iiuu éx[ 
tli: ceux qu) uu 
je ticniand«r au 
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troubîe. 



je 



pleure» je 
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ifi*eiiiport«^ 
Jctme [ 
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i»ar Ulyiic, je : 
, moins inaigt;. 
Côiitn: ks AtniJej. Que qukoDmn 
..i. puîHc £trc l'ami dçt Vk^x 1 O Pï 
tutit dit, 
Alcnje dcir.2.rjdd .^ Neopcoîcmr comment Aja 
Tcliiuionicn n\ !ié cette mjufUce» . . . 

li cft mort, me : ^ ij eil mort, m*ccriai-je^ 

& Uiyiie ne me art pas.... au concraire il fleurît an 
raraa^e I Enfuice je lui demcnidai des nouvrllei d^An 
tiloqae éls du (agc Nelior, Se de Patrode fi chc 
par Achille, ih Ton ( morts ALuifi, me dît-il. ...A«iEtû 
je mV criai encore : Quoi morts f Hclas l qee me din 
tu ? Ainll la cruelle guerre moiilonae les bons, Â c^ 
pii'çnc; ic£ mêchans ! Ulj'ffc eft donc en vie i Tcf fiti 
rtlk au^Ti fans doute ? VoiU ce que lotit ks Dieux ; 
sous les loue ri OUI encore f 

Pendant que j'ctois dans cette fureur contre votre"' 
pcre, Ncoptoleme continuoit à me tromper, 11 ajouta 
CCS triftes paroles : Loin de Tarmée Grequc, où k 
mil prévaut fur le bien, je vais vivre content dajis la 
fauvnge ilîe de Scyros. Adieu, je para ; que Jt5 Dieux 
vous guëriflènt. 

AoiTitot je lui dît : O mon £Is, je te conjure p&r hi 
HEMiQ^s de ton père, par ta mère, par tout ce auc lu us 
de plus cher fur U terre ^ de ne me pas laiiTer ted-^M^^ 
les macx qne tii vois. Je nSgnore pas combien w^^^Ê 
fiyii i dmjgep maii il jr auroic do U honte à m'aR!^^ 

donner ; 
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doQoer : letic^mot i k pmië« à la poupe. cIjids h fen* 
tiae même, par loot où je t'incommodefaî le moîna. 
21 n^y B qvie £e$ gnuidb cceurs qui Cachent combien il v « 
de ^loxre à rcrs bon ; iic me laifTe point en un âàiut^ 
€iù il n'y a aocim veiti^e d'homme j mcnc moi daa» tv 
fitlneoii lUii» TEobec, qui n'e^ pas loin Ja monf 
Occa, de Trachiiié, & des bords agréables du flcui • 
Sperckiuui : roiTOve-moi à mon pérc. Hélas f que J€ ^ 
crains qu'il ne (m tmut \ je lui avois mandé de mVn* 
voyer «a vaifieau : ou il eil mort ; ou bien ceux qof 1 
ai^avoietit ptoisis de lui dire ma mifére» ne Tont paa \ 
kut, J^aî recours i toi, à mon 6U f foitviens-toi ém ^ 
la fraEilité des choses humaines. Cciui qui cû dans la \ 
f' doit oaindre d'en abuiier. Se fecourir lea.] 

Vûiia oe que Téxc^s de la douleur mç (ziùnt dire i 
Nêoptoléme ; il me promit de m'emmener. Alom 
yù m^écrîaj encore : Û heureux jour t ô aimable Né» 
opcoléme, digne de U gloire de ton père I Chers com» 
pagnoBs de ce voyage, fouffrez que je difc adieu i 
«tte trille detneure. Voyez où j'ai vécu ; compre- 
nez ce que j'ai ibu£ert ; nul autre n'eût pu le rou^ 
itÏT : mais la nécefiîté m'avoit tn^ruit, Se elle appreiiA 
aux hommes ce qu'ils ne pourroicnt jamais favo-- 
autrcmcnt: ceux qui n'ont jamais fouiFert ne fav 
rien î ils ae connoiiTent ni les biens ni les niaux ; 
ignorent les hommes ; ils s'i^orent eux-mêmes. . . 
Après avoir parlé ainfi, je çris mon arc Sf mes Bêches 

Néoptoîcmc me pria de iouftrir qu'il baifât ces arm* 
fi celébtes Se confacrées par rinvincibic Hercule. J« 
lui répondis : Tu peux toat ; c cli toi mon fils, qui m9| 
xends auiourd'hui la lumière, ma patrie, mon pi 
accablé m vieilleiïe, mes amis, moi-même ; tu pe 
toucher ce« armes. Se te vanter d*etre feul d'entre l 

(.1-^^% qui ait mérité de les toucher AuliîtrtN 

le me entre dans ma grotte pour admirer mi 



Cenendant une douleur cruelle me faiiit, elle i 
trouble, je ne fai plus ce que je fais ; je demande 
glaive tranchant pour couper mon pied, je mVcric i 
l> aroit tant dcfiree, que ne vien^-tu f 6 jci:-' ^rrn- 
me» brûk moi tout-à4*liture comme je ^t i 
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de Jupiter! ô terre! ô terre, reçois un mourant qoî 
ne peut plus fe relever f De ce tranfport de donleor, 
je tombe foudainement félon ma coutume dans un 
aifoupifUïmcnt profond -, une grande fueur commença 
à me. foulager ; un fang noir & corrompu oonla de 
sna plave. Pendant mon fonuneil il càt été fâdie i 
Néoptolémé dVmporter mes armes Se de partir; ma» 
il ecoit fils d* Achille, êc n*ctoît pas né pour tromper. 

En m'éveillant je reconnus fon embarras : il foupi- 
roit comme un homme qui ne fait pas diflîmuler, k 
[ui agit contre fon cœur. Me ^"eax-tu donc fûrpren- 
re, lui dis-je ? Qu^y a-t-il donc ? Il fant^ me repon- 
dit-il, que vous me fuîviez au fiége de Troye. Je re- 
pris auûitùt : Ahl qu'as-tudit, mon £ls? Rends-moi 
cet arc, je fuis trahi, ne mVrache pas la vie. Hélas I 
il ne répond rien ; il me regarde tranquillement, rien 
ne le touche. O rivage I ô promontoires de cette ifle ! 
ô bêtes farouches f o rochers efcarpez I c^eft à vous 
que je me plains : car je n'ai que . vous à qui je 
pui/fe me plaindre : vous êtes accoutumez à mes gé- 
miflèmens. Faut-il que je fois trahi par le fils d'A- 
chille I II m'enlève l'arc facré d'Hercule ; il vent me 
traîner dans le camp des Grecs pour triompher de 
moi : il ne voit pas que c'efl triompher d'un mort, 
d'une ombre, d'une image vaine. O s'il m'eût atta- 
qué dans ma force ! Mais encore à prëfent ce n'ell que 
par furprife ! que ferai-je ? Rends, mon fils . . . fois 
icmblable à ton père, femblable à toi-même. Que 
dis -tu ? Tu ne dis rien ! O rocher fauvage ( je re- 
viens à toi, nud, miférable, abandonné, fans nourri- 
ture ; je mourrai feul dans cet antre : n'ayant plus 
mon arc pour tuer les bêtes, les bètes me dévoreront ; 
n'importe Mais, mon^ fils, tu ne parois pas mé- 
chant; quelque confeil te poulFe; rends-moi mes 
armes, va-t-cn. 

Néoptoléme les larmes aux yeux difoit tout bas : 
Plut aux Dieux que je ne fufTe jamais parti de Scyros ! 
■ Cependant je m'écrie: Ah! que vois-je? N'eft-ce 
PAS Ulyffe ? Auffitôt j'entends fa voix, & il me ré- 
pond : Oui, c'eft moi Si le fombre royaume de 

Pluton fe fût entr'ouvert, & que j'eufle vu le noir 
'i artare que les Dieux ntêmes craignent d'enbcvoii , 
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^'atJjrois pa» été faîfi, je l'avoue, d'une plus grande 

' car, Jf m'écrini rrc^rc • O terre de Lcftinos, 

ptens 1, tu le vois, Si tu le 

its\ l'i tr^ t'cmouvoir: JapU 

Jlc V "î^tu, lui difois-je, 

nrn^-:: id homme qui n'ê» 

♦ èc qui ibuffVc en exéca- 

Taire f , . , Ce n cil pas pour 

piiiper» me dit Ulyffc^ ni pour vous nuire que 

'l^onsi c'eft pour vous délivrer, vous gucnr, 

tiner !ft gloire de Tcnverfer Troye, & vous ra- 

rdans votre patrie. Ccft vou^» Âr non pai 

oui êtes Tennemi de Philodcte. 

Uora je dis à votre père tout ce que la fureur poti- 

; m*inlpTrer : Pulique tu m'as abandonne fur ce ri- 

lui diibis-je, que ne m'y Jaîlîcs-tu en ptîx ? V4 

relier la gloire des combats â tous les plaifirs ; 

h de ton bonheur avec les Atrides j I^fle-moi ma 

Ire & ma douleur. Pourquoi m'enlcver.^ Je ne 

i'plus rien, je fuis déjà mort. Pourquoi ne crois* 

pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois 

foU, aae je ne faurois partir, que mes cris. Se 

cet ion ue ma playc troubleroient les facrifices ? O 

l^ire, auteur de mes maux ^ que les Dieux puilTent 

Mais les Dieux ne m'écoutent point, nu côn- 

! ils excitent mon ennemi, O terre de ma patrie, 

je ne reverrai jamais f O Dieux f s*il en rcfte 

ore quelqu^im d^afl'ez juAe pour avoir pitté de 

puniiTez, punillez Uly iTe; alors je me croirai 

ri f 

pendant que je parlois ainfi, votre pérc tranquille 
fregardoii avec un air de compaffion, comme un 
urne qui loin d'être fâché, fupporte & cxcufe le 
ibk d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
voyors fcmblable à un rbcher qui fur le fommej 
ne montagne fe Joue do la fureur des vents, & 
I laiiic épuiler leur rage pendant qu*il demeure immo^ 
Aiufi votre ptre demeir-^^ '- ' "' - at-' 
âoïtquc ma colère fùtcpy ^\i*il 

faut attaquer le* paifions des n Kiimci [>uur icï té* 
\q à la laifon, que quand elles commencent a s\if- 

i foiblir 
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«e» parokï ; O rhi2o.acU: f c 

4^0 fifrvir. Sî voti» rcfuTcat <k naus fuîvro poi 
plir kf g^tndâ ddlein^ de Jupuer iur vous, 
voifti éfei ÂadîgTtc <l*ecr« le Ubcra^ur de ht Grvcc, ^ 
le ddlmâcur de Traye. Dcme^tfo^ à Leinnos 




i|ue remporte^ tne donneronc une gtoire 






toit dcllint^. Ncoptokinc, partons j îl 
I ëe lui parla- ; U compai&on pour un Çtxû ï 
&e doit ptfr ngus J^irjt abwdoim^f Je (kUit de 11 
ennére. 

Alors je me fcndt comme une lionne à qui on vicnr 
Â^tarwchet Ut petits, elle reinplit k& forets de Tes ru- 
gyTemens. O caverne f difois-je, jamais je ne te 
aiûttcraî, tu fera» mon tombeau f O réjour de in» 
douleur! plus de nourriture, plus d'efpéiancc» Qui 
me donneïa un gUive pour me percer ï O fi les oi- 
teâUJt ûe proye pouvoient m'enlever ! Je »e les per< 
certî plua «e mes 6èchc9. O arc précieux î arc con- 
lacré par les main» du dis de Jupiter 1 O cher Her- 
cule, i^it te TcAc encore quelque fendmentji n^cs-tu 
^ îiidîgiié f cet arc n'dl plus dftni les maiiu de ton 
lidète «uni» il efl dans les mains impures k trompeufes 
é'Uiykc. Oiieaux de pro>'e f bctcs faiouches f ne 
fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus d^ 
flèches» Mifcirable ! je ne puis yous nmttCj venez 
me dévorer^ ou plutôt que la foudre de rimpitoyabk 
Jupiter m\crai£ ! 

Votre f crc ayant tente t^us les autres moyens pour 
me pcrfuader, jugea enfin que le meilleur étoit de 
me pendre ma armes ; il fit ligne à Nëoptoléme, qui 
mt les rendît auifîtot. Alors je lui dis : digne fUs 
cTAcktlle, tu montres que tu t'es '» mais laiiTe-moi 
percer mon ennemi. J'alloîs tirer une flèche contre 
votre père : mab Neoptolénu: m'arrêta» en me difant : 
La colère vous trmiWe» Se voms empêche de vojjr Tta* 
digne aOion que voua voulez, faire. 

J'our UiyÛe, fl paroiflbit auffi tranquille contre m 
lèches que contre n«îs injures* Je me lentis tond 
de cette intrt^idite Se de cette patience. J'eus how 
4*avDif voulu dam ce^ premier tranfport me fcrrir 



mes armes pour nier crîui qui me îes avoit fait rendre %] 
mais comme m 'oit pas encore ap- 

paifé, Yhoh in ir mc' armes à uai 

L là tant. Cèpe; 'aptolctnç! 

j!U- '^ue !e devin Hc. de Priaoïi 

étant foiti de la ville de Troye par Tordre k v^ Vm^ 
fpiration des Dieux, noas a dévoilé l'avenir. La mat- 
fieureofe Ttoye tombera^ a-t-il dit f mais elle ne petitl 
tomber G\i*après qu'elle aiira été attaquée par ccïuîj 
qui tient les lèches d*Herciilc. -Cet homme ne peut] 
guérir que quand il fera devant les murailles de Troye j 
les enfans <i'Efculape le guériront. 

Bn ce moment je fcntis mon cœur partagé : jYt 
touché <îc la naïveté de Néoptoléme^ & de laDonnc- 
foi a%*cc laquelle il m*avoit rendu mon arc : mais je né 
pouvois me réfoudre à voir encore le jour s'il faloit cc- 
dcr à UlviTe, Se une mauvaife honte me tenoit en fu- 
Ipens, Me verra-ton, difois-jc en moi-mêrae, avec] 
V^yiTc k avec les Atrides ? Que croira-t-on de moi ? 

Pendant qocj^étois dins cette incertitude, tout^â- 
coupj'entens une vùïx plus qtl^humaîne; je voi'î Her- 
cule dans un nijagc ecîattant, il étoit environné d© 
rayons de gloire. Je recotinuâ facikmcnt fes trait»! 
un peu rudes, fon corps robiiflei k fes manières Cm-I 
pies ; mais il ^voit une hauteur k une majcfté qull 
n'avoient jamais paru ii grarides en lui ^uand d donip- ' 
toit les montres. Il me^ dit : 

Tu entens, tu vois Hercule. J'*ai quitté le haut 1 
• Olympe pour t' annoncer les ordres de Jupiter. Tu 

hfeis par quels travaux j'ai acquis TimmonaLtc: Il faut 
■lie tu ailles avec le £ls d'Achille, pour marcher fur 
pes traces dans le chemin de la ^^glûlre. Tu gué-j 
nras j tu perceras de mes flèches Paris auteur de tan^l 
de maux. Après la prife de Troye, tu envoyé ras de] 
riches dépouilles à Pœan ton pérc fur le mont Octa ;1 
.«es dépouilles feront mifes iur mon tombeau comme I 
un monument de la vi£lo)re duc à mes flèches. Et toî^ 1 
ûls d* Achille î je te déclare que tu ne peux vaincre J 
,-Éins Philoèlete, ni Phiîoi^cre fans toi. Alkz donc com- 
JBC deux lions qui cherchent enfemble leur proye, J'en- 
-vùyçnà Efculape à Troye pour gaérir Philo élete, Sur- j 
M tout. 
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tout, ô Gréa I ûmcz êc obfervtz la religion ; le refie 
meurt, elle nejneurt jamais. 

Après avoir entendu ces parolu, je mVcriai : O 
heureux jour! douce lumière, tu te montres enfin 
après tant d*années. ^ Je t*obâs, je pars après avoir 
falué ces lieux: Adieu, cher antre: adieu, nymphe 
de ces prea humides; je n*ent«ndrai plus le bruit 
fourd des va^es de cette mer: adieu, rivage, où 
unt de fois j*ai fouflfêrt les injures deTair : adieu, pro- 
montoires, oii Echo réféu tant de tins mes gémîflh&ens. 
Adieu, douces fbntames, qui ma Rites û amâes. 
Adieu, ô terre de Lemnos I laiflê-moi partir henreufe- 
ment, puifquje je vab oïl m^appelBe la volonté des 
Dieux & mes amis. 

Ainfi nous partîmes, nous arrivâmes au ficge de 
Troye. Machaon & Podalire par la divine fclence de 
leur pcre Efculape me guérirent, ou du moins me mi- 
rent dans rétat où vous me voyez. Je ne (buflSc 
plus ; j'ai retrouvé toute ma vifi;ueur : mais je fuis un 
peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
faon de biche, c^u*un chaflèur perce de Tes traits» 
Bientôt Dion fut réduit en cendre; vous favez le refte. 
J*avois néanmoins encore je ne fai quelle averdon 
pour le fage Ulyfle, par le fouvenir de mes maux ; & fà 
vertu ne pouvoit appaifer ce refilèntiment : mais la vue 
d*un fils qui lui reiiemble, & que je ne puis m'empécher 
d'aimer, m'attendrit le cœur pour le pcre même. 



Fie du quinxiimi Livre. 
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naçué entre tn differenJ a*vec Phalûnti pour dus prî^ 
n)titri quihfi iij^utint : il comhat iS ijainc lîifpias^ 
ui mfprî/artf /a jaintjft^ prend de hauteur cet prtfen^ 
\lers pour fin frire Fhcdanîe : mais étant peu tontcnt 1 
b Ja njîBdire^ il gfmft eft ficret de fa iêmériti if de ' 
tfoMlt^ ^ttit'VPudroii réparer^ Au mime hmt Jdrafê 
'pi des Daunîins étant informé que les rois alliez ne fin* 
nt quà fadjîer h différend de Tiltmaquil^ dtiip^ 
as, %*a la attaqutr à timprQvifè, Âprh anjoir fur* 
fis ceni de leurs 'uaiffeaujç pour trarffpartèr f$s tmapn 
€ins hut camp^ il y met dahord lifeu^ commefice tai^ 
_^^que par le quartier de Phalante^ ttiii fort frère Hippiûi^ 
ti* PbalMtti lui-même eji tout percé défit coupt* 

END A NT que Philô£lete avoit raconté aidi 
Tes avantures^ Télémaquc étoît demeuré comme 
îudu ic immobile. Ses yeux étoîent attachez fiir 
•rand Komme qui parloil» Toutes les partions dif- 
avoiciit agité Hercule, PhiloÛtfte, Uîyifc» 
îc^ i !L% paroiffoient tour à toux fur le vîfage 
nàîf de Télémaqae, à mefurir qu*elles étoient repré- 
^"*éc*. Dans la fuite de cette narration, quel que • 
n s'ccnoit & întcrrompoit Phllo^lcte, fans y peu» 
quelquefois n paroiiïbît rêveur comme un iorame 
,M t qifti 
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troopc d*cnnemii» ^ que 

d'jti ^e Irur donner U vie, if ( 

contraire, «jac c*c; lakflîc 

dccre ^aincUi U qu' *ivuu itjj)j.'witc lu. vn-toire fur 
ki Daunicni. Us allércn: tou5 deux défendre btir 
r-'S- î .... 1 nv ~ I T I ^;g ^^5 ^Q j j aUiez. Tékmaqae s'y 
cnacer Phalante ; ils fe fuÛèat oftttui 
mr ic i^n.Ljnp, n un ac lc$ eût arrêtez^ 

Pbahnte a voit un ficre nommé Hippias, e^lfifare 
daju toute Tarmce par fa valeur, par la force k par 
fon adreiTe, Pollux, difoient les Tarentins, ve com- 
battoît pas mieux du ceile ; Callor n'eik pu le furpitflèr 
pour cciidgîre un cjiev^ : il avoit prefque la taille & 
Ja f-prcc d'Hercule. Toute rarmée le craignait j car 
il itoic encore plus qucrelleux & plus brutal qj^'iln'é* 
tcjt foit Si vainant. 

Hippias ayant va ^v^ f^a^He hauteur Tçtéin©q«e 
avoit menace fon frère, va à la hâte prenr: iv 

fonnicrs pour le^ en^mcner à Tarcnte lani , .. le 

aque à qui ûo vint 

. iTii/Tant de r^ige t id 

oui cherche le chaiTcur pgr 

. on Iç voy oit errer dans le cajïïp» 

LiJv fûjQ ennemi, ^ branlant le dard 

. . percer» Enfin il le rencontre ; k co 

le voyant, fa (ut^ux le redouble. 

Ce nVtoit plu» ce fage Tclémaque inAniit par 

Minerve fous la figure de I^lentor ; c'étçit un phrénc- 

tiqiiç ou un lion furieux* Auffitôt il crie à Hippîâfi ; 

- 6 le pluA lacjie de tous le5 hommes î '^ 

' n? voir fi tu pourras m'enlever les depouil 

!s. Tu ne les conduiras 

L nds tput"à rheure dans ks Vi^ 

^DrU)res du i^yx* . * Jl dit, & il lança ton diiii 

mnU il le lança ay|c Cant de fur^nr^ qu'il ne put 

fiittr fou coup» le diiLii^ ne toucha point tiippiïis. 
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Ultôt Tcléma^ue prend ibn épét, dont le ga 
oie d^gr^ $: que Lacn-te lui avok donnce, quand il) 
dt d fihaque, comme uu gage de Ta ccndrcfïè., 
ic it fervi avec beaucoup de gloire pcn-I 

le. L jeiuic» & elle avoit été telnic du fangl 

Ucuu tamcu.x capiuines des Epirotes, dans unol 
oïl Ladrte fut Viiftorieux. A peine Tclçmaquel 
tiré cène ëpcc, qu'Hippias qui vouloit profiter d«ï 
vantage de Ta force^ fe jetta pour Tarracher des] 
ins du jeune fils d^UlyfTe. L'épée fe rompt dan 
tors mains, ils fe faififlènt, Se fe ferrent Tun Tautrc 
^cs voilà comme deux bétes cruelles qui cherchent i 
le déchirer; le feu brille dans leurib yeux, ils fe ra*l 
Burciiî'ent, ils s'allongent, ils fe baiflent, ils fe relè* 
tut, ils sVlanccnt» ils font altérez de fong. Lt 
E>i!à aux prifes, pieds contre pieds, mainj contp 
^ains; CCS deux coros cntrela/ïez paroiiîoient n*eft1 
itins qu'un. M^s Hippias d*un âge plus avancé, 
fenibloîi devoir accabler Telémaque, dont la tendre 
feunefTe étoit moins nerveufe. Déjà Télcmacjae hocs 
^aldne fentoit fes genoux chanceler. Hippias le 
Dyant ébranlé redouble fes elfons. C\*toit fait du 
Ils d*Ulyflëj il alloit porter la peine de fa témérité 
*& de fon emportement, îi Minen-c qui veiQolt de loin 
fur lui, & qui ne le laiiîbit dans cette extrémité de pé- 
ril que pour rinlbuîxe, n'eût déterminé la viftoiie e» 
JÉa faveur. 

■ Eïle ne quitta point le palais de Salente, mab eîlc 
Hivoya Iris la prompte meiïagére des Dieux. Cclle- 

■ volant d'une aile légère fend les efpaccs immenics 
^es airs, lalfTant après elle une longue trace de lu- 
mière que peignolt un nuage de mille diverfes cod- 
eurs I elle ne fe repofa q^ue fur les rivages de la mer 
B& étoit campée Tarmée innombrable des alliez : eJle 
^ojt de loin la ouerelle, Tardeur Se les dforts des deux 

C0mbattajft5 ; elle frémit â la vue du danger ou étoit 
■le jeune Télémaque ; elle s'approche enveloppée d*un 
■uage clair qu'elle avoit formé de vapeurs lubtilcs 
^ans le moment o^ Hippias fcntant toute fa force, 

fe crut viflorieux; elle couvrît le jeune nourriflbn d^ 
^incrve de FEgidc que la fage Dct-nc Im aj^'oit cou* 
Hé. Aulfttôt Tclémaque. dont Ws forces ttoktvt 



M 
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rpuHces, commence à fe ranimer. A mefure qn*il 
ft ranime» Hippias fe trouble; il fent jç ne faî quoi 
de divin qui Tëtonne Se qui Taccable. Télémaque. 
le prcfle Se Tattaque^ tantôt dans une fituadon, tantôt 
dan; une autre; il Tébranle, il ne lui laiflb aucun 
moment pour fe raiïîirer ; enfin il le jette par terre. 
\* tombe fur lui. Un grand chcne du mont Ida» qi)e 
la iiache a ccupé par mille coups dont toute la forêt 
a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tom- 
bant ; la terre en gémit ; tout ce qui Tenvironne en 
€il c branle. 

Cependant la fajgeÏÏe étoit rc\''enuë avec la force 
au dedans de Tclemaque. A peine Hippias fut-il 
tombé fous lui, que le iîls d'Ulyflè comprit la faute 
qu'il avoit faite d'attaquer ainfl le frère a un des rois 
nîtiez qu'il litoît venu fecourir : il rappella lui-même 
avecconfufion lesfages confeils de Mentor. Il'euthontff 
de fa vi(ftoire, &: vit bien qu'il avoit mérité d'étic 
\ aincu. Cependant Phalante tranfporté de fureur ac- 
i oui-oit au lecours de fon frère ; il eut percé Téléma- 
que d'un dard qu'il portoit ; s'il n'eût craint de percer 
aufn Hippias que Télémaque tenoit fous lui dans la 
po'jffiére. Le fils d'Ulyfle eût pu fans peine, ôter la 
vie à fon ennemi ; mais fa colère étoit appaîfée, & il 
rx fongeoit plus qu'à reparer fa faute, en montrant 
de la modération. Jl fe lève, en difant : O Hippias ! 
il me fufRt de vous avoir appris à ne méprifer jamais 
ma jeuneffe. Vivez, j'admire votre force & votre" 
courage. Les Dieux m'ont protégé, cédez à leur 
puifî'ance, ne fongeons plus qu'à combattre enfemblé 
contre les Daumens. rendant que Télémaque par- 
loit ainfi, Hippias fe relevoit couvert dé poufïïére & 
de fang, plein dé honte & de rage. Phalante n'ofoit 
ôter la vie à celui qui venoit de Ta donner fi généreu- 
fement à fon frère ; il étoit en fufpens, & hors de 
lui-même. Tous les rois alliez accoururent ; ils me- 
nèrent d*un côté Télémaque, & de l'autre Phalante & 
Hippias, qui ayant perdu fa fierté n'ofoit lever les 
yeux. Toute l'armée ne pouvoit aflez s'étonner que 
Télémaque dans un âge u tendre^ oïl les hommes 
n'ont point encore toute leur force, eût pu renver- 
fer EKppias, femblablç en force & en grandeur à. 

ces 
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ces géans enfans de la terre, qui tentoent autrefois de 
chalicr de rOlyîiijpe les immorteîs. 

Mais le fiJs d'Ulyffe étoît bîcn «ftoigrîé de jouir Ai 
^aifir de cette vidoircp PendaTît qu'on nepouvoît 
K laiîêr de Tadmircr, il fe retira dans fa tente honteux 
Wk fa faute ; & ne pouvant plus fc fupporter lui -même, 
■ gémijroît de fa promptitude. II rcconnoiffoit com- 
Kpi il étoit injuile Se deralfonnable dans fcs emporte^! 
Sens : il trouvoit je ne fai quoi de vain, de foible en 
■e bas dans cette hauteur démefurée. Il reconnu iJToîfl 
vue la valable grandeur n'eft que dans la modénitiott|fl 
K juHice, la modellie & rhumanité : il le voyoitJ 
l^ais il n'^ofoit efpérer de fe corriger après tant de re^ 
'chutes ; il ctoît aux prifes avec lai-méme, Se on Teital 
tendoit rugir comme un lion furieux, m 

Il demeura deux jours renfermé feul dans fa tenc^ï 
ne pouvant fe réfoudre à fe rendre dans aucune fo.^ 
ciëte, U fe puniffant Inin^eme, Hélas î difoitif J 
oferai-je revoir Mentor ? Suis-je le fih d'UlylTe, \pM 
plus fa ge & le plus patient des hommes ? Suis^je vennS 
lorter la divifion êc le défordre dans Tarmée des alliez fM 
;Ar-ce leur fang ou celui des Dauniens leurs ennemisjl 
_^ue je dois répandre ? J'ai été téméraire ; je n'ai paM 
même fu lancer mon dard ; je me fuis éxpofé aveca 
Hîppias à forces inégales ; je n*en de\*ois attendre qufifl 
la mort avec la honte d^ctre vaincu. Mais qu^im J 

porte ? Je ne ferois plus non, je ne ferois pIUM 

ce téméraire TéîémaquCj ce jeune infenfé, qui nîsfl 
profite d'aucun confeil ; ma honte finiroit avec ma vie^J 
Hélas ? ù je pou vois au moins efpérer de ne filus faire» 
ce que je fuis défolé d'avoir lait ! trop heureux î tropB 
heureux t Mais peut-être qu'avant Ja fin du jourjej 
ferai & voudrai faire encore les mêmes fautes donn 
j'ai maintenant tant de honte 6c d'horreur, O funelt*™ 
viéloire l 6 louanges que je ne puis foiiffrir, & q^ui fon«3 
de cruels reproches de ^a folie î 

Pendant qu'il étoit feul Se inconfolablo*, Neftor Ss. 
Philoftete le vinrent trouver. Neftor voiilct lui re- 
montrer le tort qu'il avoit : mais ce fagc vieillard recon-»^ 
noi^ant bientôt la défolation du jeune homme, chan<J 

Ca fes graves remontrances en dee^ paroles de^ienr-^ 
tf[$ pour adoucir fon défefpoir. 
M S V-» 
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envoient marcher ' 



h ... tant de maux ^ , i. 

une danîcur amcre. Tous les princes dtoieût i.^ 
^$ cnt faire marcher Ti 

i:s Crécbis de Tel et 



Bteeir au -dedans du camp oà ils etoien; gardez i 
Ncrtor Se PhiIo£lete aîloient & revenoieot ]' 



1 



le à celle de Tim^ 
^ !■ : q^e U vciigeançc. , 

qucQce de Ndior^ £c rautorké du gra 



,i.- 



ne pouvaient mûdércjT ce cœur faioucll 

'■ kriçç par les 

.;^c ,.^ i^.. , . -r> 1 lippia*. TcJcjnaquc eti 
doujc, mail il çtott abatta par une doukur 
ic poavûit confûlei. 

; Quç les princes éfoient dm& c^tte a^ti 
«tes les !«'/itir"*= f-mî^frit coiiftemee* : tai^t 
Bip paroiiTou :i dërgjt^e qui vdeac i 

térv '!n '^'^«■' 1 de tous ^s pfç 

b enfant. 

Jj^iîiD V.V- v>i,iL^i:uii. cv Cv^uv vOtèjLcrriiatlon de TaHiié^ 
va entend touc-à-coup un bruit effroyable de cbaxic 
TaniKs, de hennîûemen^ de chevaox^ de cm d'hg 
les uns vainqueurs U auim«z an carnage» les 
;s, ou fv"-- r- T^notans, ou bleil^. Ua touè^ 
ua épais QiKige cuii coi4vie le 
^-^-t le camp, Bien&o^ 4[ 
épaiiTe qui Cr^ol^lipft Ta 
Oa eA^ndoî; ^^ 
^|i tourbillcmê de fl^^L < 

If ivioyç r>ui^ vomu 4u loiid de (es entraiUf &> i 
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imàm poof le pérâ de» Dieux. JU^épûuyance (kilit les 



tvtn. 



At$ 



t vtgslMt h infatigable tvok fi 
Lear a voie cache fa maiclit, êc 
t éc k leur. Il avcât fait une iocroyable diligenc 
pour Êûre le tout d'une montagne prefque inaccef--^ 
Mihtt dont les alliez avoient faifi prefque tous le 
pdiages ; tenans ces dé^ez ils fe croyoient en pleine ' 
nire&c» k prctendoient mémo pouvoir par ces paf* 
âiges ^u^Ui occiipoient, tomber fur rennemi derritre la 
fBontagne, quand quelques troupes qu'ils âttendoient, 
leuf fecoient venues. Adrafte, qui répandoit Targent 
8 pleine» maiiu pour favoir le lecrct de fes ennemtt^ 
avoit appris leur rcfolution ; car Nefïor & Philoékce^" 
ces deux capitaines d'ailleurs fi fagea & fi éxpérîmcit'^ 
-•«, n^^coteai pas aftez fcerets dans leurs entreprif 
Ndtor dan» ce déclin de Page Te plaiibit trop à 
conter ce qui pouvoit ki attirer quelque louange. 
Philo£tete narureîkmem parlait moins ; mais il étoit 
prompt: à fi peu qu'on excitât fa vivacité, on lui 
faifoit dire ce qu'il avoit rcfolu de taire. Les gens 
âfiiiîciciix avoôent trouvé le clef de Pon cœur pour en 
tirer les plus importons fecrets. On n*avoit qu'à Tir- 
ritier: alor^ fougtieunc & hors de lui-même il éclactoic 
»ar d«a menaces : il fe vantok d'avoir Je^ mov<înâ 
fats de parvenir à ce qu'il TOtiloit. ^i - 

tài dotiier de fe» moyens, il fe hâtok de v -i :.,^:xz 
inconâdrrément, & le fecrct le plus intime éclwip- 
pôit du fond de fon cœur. Semblable à un v-^fe n«é- 
cieux* mais fêlé, d*où s'écoulent toutes les ]' t^^ 

plus d-élicieufes, le ceror de ce grand capîtainv ;.^ ^.^a- 
voit rien gaider, 

Lt" ^?rr'y^ corrompus par l'argent d'Adrafte ne 
sUdDiq is de fe jouer de la foible/fe de ces doux 

lois. i*:. jUuoîent fans ceiTe Neftor par de vaines 
louanges ; ils lui rappeiloient fes viéloires pa'fîecs, ad* 
miroîcnf ^> -^r '--'-r— , ne fe laJlbient jamais de Tap- 
plau'.: cote ils tendoîent des pièges 

tir -n:■^^^■:-: ,J,: '^w:cf'^-:^ ils ne 

us, de 
erïj (i mçgnvf iiKms> ae mam jrrçmediîiiiieê^ Aut 

fitèf 
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fitof aiie ce BaCiutl pm»^ éioïc cniiiiié, fa 
TibaiMoaiiott, ic il n'cfoit p4Bf k manie lu^nuae. 

Tâémaqiic OMdgré lei* dèâniis âne jio«s «nm» nis* 
ctoit bka [dfii prtMk&c pour gmcr im fecr^t. Bf 
étoïi içyp^nrifté ]wt .(r* BLalmirs. éic mt là sccefifee 
où il avokcté ékt ùm «eftiicc de h caduer mx sou» 
4e Ffoélopc II CiTok tiir& im fecretlkns dbc fom 
uj^^f... — II n'avûît poiiic même ostftio air rcfenré 
t< X <|u'oiiC d ardiBâkc les gens fecretSt II 

ae iiMi --■'" -S-'"*- '^- ^— r* r'-T^'T dcvoit garder: 

00 le i T 1 \ en, comme 

un houiinc i|ui fi lud CLcrui iùi lei. i^ viCd* Mais en 
diiiitit tout ce que Ton pouvoit dire fans confégucnce* 
Il favoit »' arrêter précifcineiit & faiii a^^^^talîOA aux 
chofca qui p<3uvoicnt donner quelque foapçoti êc en- 
vxmcî (on kcret. Par-li fon ccrur eioit impénëtra- 
ble Se inaccefïible ; fes meilleurs amis même ne fa- 
vottnt que ce qu'il croyoit utile de leur découvrir pour 
en tirer de fagca conftih, Se il o y avoit que le feol 
Mentor pour lequel ii n'avoit aucune réfcrve. Il fe 
confioit à d'autres aniis, mais à divers devrez, k à 
proportion de ce qu'il avoit éprouvé leur amitié 6e leur 
iagcfTc. 

Tck'maque avoit fouvent renuirqué que les rcfoliu 
tion du coïvfcil fe repandoient un peu trop dans le 
camp. H en avoit averti Neflor $c Philoftctc : mab 
CfJ5 deux hommes fi expérimentez ne firent pas aiTe&j 
d'r' à un avis il falutaîre* La vicîUeflc n'a 

plu . roupie, la IcBigue habitude la tient comme 

enchaince ; elle n'a plus de reflbttrcc contre fcâ dé- 
fauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude & 
noueux s'cft durci par le nombre des anncea, ^ n^ 
peut plu» fc ledreflcr» les hommes à un certain âge 
ijc peuvent prcfquc plus fe plier eux-mêmes contre 
certaines habitude» qui ont vieilli avec eux, £c qui 
Ibnt entrées jufques dans la moelle de leurs os, Sou^ 
veni ils le» connoiffent, mais trop tard ; Us gémiifent 
en vain, k la tendre jcaneffe eH le feul âge où Thommc 
peut encore tout fur lui-même pour fc corriger. 

Il y Rvûit dans l'armée un Dolope nommé ^«^^fl 
JQUQUC. fi*4ttcui, inAnuaût, facbant s'accommoder a ^ 
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tous les goûts, êc à toutes les înclinadonâ des princes j 
inventif Se iiKÎaibieux pour trouver de nouvenr^ 
ms de leur plaire. A rentendre rien n'tu %\ 

diâicUe. Lui demandok-on fou avis? Il dev^iiuji. ^t*^ 
lui qui feroit le plus agréable. Jl ëtoit pbifant, ràiU 
leur contre l«fs faibles, complaisant po«T ceux quH 
craignait^ habile pour afîkifomicr une louange dclicati 
qui fût bien re^uè des hommes les plus mode/les. I 
étoit grave avec les graves ^ enjoué avec ceux qui ctoîen 
d'une humeur enjouée. Il ne lui coûtoît rien de pren^ 
dre toutes fortes de formes. Les hommes iînceres 8é 
vertueux qui font toujours lès mêmes. Si qui ^^ailnjet-* 
tiflènt aux régies de la vertu; ne iauroient jama 
être auffi agréables aux princes que ceux qui flat-' 
tent leurs payons dominantes- Eurimaque iavoît la 
guerre ; il étoit capable d'affaires, c ctoit un avantu* 
rier qui s'étoit donné à Nellor, Se qui a voit gagné fm 
confiance. Il tiroit du fond de fon cœur, un peu vam 
Se feniible aux louanges, tout ce qu'il en vouloit fa- 
voir. 

Quoique Philodete ne fe confiât point à lui, la té* 
!ére Se Timpatience faifoVent en lui ce que la confiance 
faifoit dans Neflor. Eurimaque n avoit qu'à le coo- 
Iredire. en Tirritant il découvroit tout. Cet homJ)iQ 
avait reçu de grandes fommcs d*Adrafte pour lui man^ 
der tous îei ddieins des alliez. Ce roi des Daunieni 
avoic daji5 l'armée un certain nombre de tr.'uisruge& 

3ÙÎ dévoient Tun après l'autre s'échapper du can 
es alliez, & retourner au fien. A mefure qu'il 
avoit quelque affaire importante à faire favoir â Adradc» 
Eurimaque faifoit partir un de ces transfiiges* La 
tromperie ne pouvoit pas être facilement découverte^! 
parce que ces transfuges ne portoient point de lettres. ' 
Si on les ftirprenoit, on ne trouvoit rien qui put ren- 
dre Eurimaque fufpcift. 

Cependant Adrafte prcvenoit toutes les entreprifci^ 
det alliez. A peine une réfolution ctoit- elle prife"! 
dans le confcil, que les Dauniens faifoient précifémenti 
ce qui ctoit néccifairc pour en empêcher le fuccès. ( 
1 c ne fe taiToit doihe d'ea chercher la caufe^i 

/. r la défiance de NcÂorÀ de Philo£lete« tnaîa^ 

foû foiA ctoit inutile. Ils ctoient aveuglez. 



^Ê^ 
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On Mm:'' ''' ^ ^ui4 le confeil d^aCtciicbt 1m traupes 

ftOmlnettlt ^^ c v oient ani ver, Âr on svoît £ut t 
ccf fccTcCciiicnt pendant la nuit cenC vaifTeiox 
conduire plus prmnptement cet tzaupes dcpiùi 
06ce de U mcT très rude où elles éevoieiie u 
jufqirjuj liri! où l*annéc campoit. Cepeiidaac 
croy te, parce qtt*on tenolt are« (k« \ 

les «icu^.;. ^c la moncsffiic voifine, qui dfc m 
|ifefi|tae iiiicc0ffible de l'Apemiiiu L'année 
t»mpée eu le» faordt du Beuve Galéfe^ ailés piès < 
la intr* Cette caniEpagne délia euTe eft sboamintera 
pkuragc, 4 en tons les finies c^ui peuvent aooemr 
«ne armée. Ac^fle étcrtt derrière la looistagxie, k 
on eompcoît ou'iî ne ponvoit paifier : mats camaie il 
fâc ^ les aitiea écotent encore ibibles, qvi'à leur 
vttMMt mt grand Tecoars ; que les TEÎÛëiiix attendoîeït 
dei IKRipes qui dévoient arriver, & qoe Taraiée mit 
drri(ce ptr la q^tcirelle de Télënubsue avec Phal^atti 
il fe Hâoide faire un grand tour. Il ^int en diUge«ce 
jour k nuit fur le bord de la mer, &r pa/Ta par des 
ckemiAH qn^on sivoit toujours cm abicdoment impracî* 
eaJsks* Aînii la kardieffîs & le travail lurmoiicent 
les plus grands obftacles ; ainfî il n^y a pTe£|«e tien 
d'impoâible à ceux qui fa vent ofer Se fouffirir; aiofi 
eenx qui s'endorment comptant que les diofes difficiles 
font impciTibles, locritent d'ctrc furpris êi accablez. 
Adrai^e fur prit aa poiitt dît jour les cent vaîfiêaux qai 
apparoa noient aux alliez. Comme ces vaiHêaux étoient 
mal gardez^ Se qu'on ne fe défi oit de rien, il s'en 
falût fans réMance, & s'en fcrvit pour tranfporter 
fes troupes avec tme incroyable diligence à T embou- 
chure du Galéfe ; pub 11 remonta très promptemenC 
fur Us bords du âeinre. Ceux qui étoient cfans ks 
podes avancez autour du eamp vers la rivière crurent 
que ces vaiiTeaux leur amenoient les troupes qu'on 
aecend<»rj on pou^a d^bord de grands cris de joye. 
AdraHe U fes fiMam defcendirent avant qu'on pur \ts 
leoesmoStre. Xb témbent (Mt les alliez qui ne fe dé- 
lient dt rien, il les trouve daris un camp tout ouvefi 
iksK ordie, fans càef, fans armes. 

Le C^ du cam^ q^*il attac^ d*aboid, fat ecl 
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gûêâM'Y iMici^iilt avec tant de rigueur, qae cette 1 
j^OOoAe Lsrrf^'-r^'^n:?M-r,ç ,irajie furprifc ne pût réfif* ^J 
ter. PàtuL rchcnt leurs aJTïïCf, & qii'îU^^| 

^JÊmkàFTAiïctii > aurrts dams cette œiîfurioni^^l 

^^^^■e fait met ] ati camp. Auiiitôt la f^ame^^^l 

^^HINi dod pâviiiuns, 6c monte jufqu'aiLX nuè$ : ie^^^| 
bfuk da fêtt eft fembkMe à celui d'un torrent qui m-^^l 
4>nde toute une campagne^ Se qui entraîne par fa m*^^M 
fiàké les gfandâ chênes avec leurs profoti des racbes^^^f 
les jnoiiTona, les granges, les étables, Bc hs troupcatix, ^^B 
Le vent pouffe impétueufement la flamc de pavTilon en M 
pavillon, 8: bientôt tout le camp efl comme un vieille ^^Ê 
forêt, qu^une étincelle de feu a embrafée. VB 

Phalante qui voit le péril de plus près qu^un autre* ^ 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes fes I 
troupes vont périr dans cet incendie, fi on ne fe hâte I 

«andonner le camp: mais il comprend auiHcom- I 
le défordre de cette retraite cft à craindre de- 1 
: un ennemi vidoricux ; il commence à faire for- 1 
ï jeuncffe Lacédémonienne encore à demi défar-^^^l 
: mais Adralle ne tes laîffe point refpirer. D\ia^^| 
une troupe d^archers adroits perce de ftcches in- ^^t 
ibrables les foldats de Phalantc; de Tautre des J 
.. viideurs jettent une grêle de ^^i/Tes pierres. Adrafle^^l 
lui-même Tépée à la main marchant à la tête d'une^^| 
trotspe choifie des plus intrépides Dauniens pourfuit â^^| 
la lueur du feu les troupes qui s'enfuyent. Il moif-^^| 
fonne par le fer tranchant tout ce qui a échappé au 1 
feu ; il nage dans le fang ; il ne peut s'alïbuvir de car- ^J 
nage : les lions & les tygres n'égalent point fa furie^^f 

Îuand ils égorgent les bo-gers avec leurs troupeaux. ^^| 
,e$ troupes de Phaîante fuccombent & le courage 1 
les abandonne. La pâle mort conduite par une furie ■ 
infernale, dont la tête eil hérîiléè de ferpcns, glace ■ 
le fang de leurs veines, leurs membres cngourdif fc I 
roidiflient, êc leurs genoux chancelans leur otcnt même I 
Tefjpérance de la fuite. Phaîante à qui la honte & le I 
dé/efpoir donne encore un relie de force & de vi- I 
giiftui, élève les mains Se les yeux vers le ciel ; il I 
voit tomber à fes pieds ion frère Hippias fous les I 
coups de Jm main foudroyante d*i^dia&e. \Xv^^v&.'i ^- " 
ticadti p$f fienc fe roule daaa U^viEE^t^*, >x^^^^ 
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nok & bouillonnant fort cominc un riû^au de la 

Î>rûfoiuie bleCore qm lui tnaverfe le côté ; fe^ yeux 
c ferment Â 1^ lumière, fon ame furieuTe a^enfuit 
avec tûut iba f«u^> Pludaiitc lui-même tout couveit 
éa fajig de Ton frère, $c ne pouvant le fecourir, fe 
,voit enveloppe par une f^ule dTennemis ^ui s^eSbrcent 
de le reuvener ; ion bouclier efl percé de mîîle traita. 
Il eft blelC en plufieurs endroits de foa corps ; U ne 
peut plus rallier fcs traupea fu^tives. Les l>icux h 
^^eQt| k ïh n'en ont aucune pidc, 

. I :.."■■. î j.. - .i.i -• '.... r;i,-j.'i -it* -î...w ^ ' w.' i .1 

.:i;f/i' ''."!-- r ! -*■• i * î^jnf.-j-; ïi!.:'*i» .:.i.:t '• 
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TUPITER au'mjlieu de toutes les iV- — 
J Idles regardûii du haut de lOlymir 
ies olhcz. tj^ même tcms il confuhou 
blc& dcflinccs, Ss voyoît tous ic^ chefi d 
dcvoit ce jour-là être tranchée par le ci/i;i"j ne la 
Parque. Chacun des Dieux ctoit attentif t>our dé- 
couvrir fur le vifage de Jupiter quelle feroit fa volonôc* 
Mais le perc des Dieujc ^ des hommes leur dit d'uutt 
^voijc douce Se majellucurc : Vous voyez tr\ oucUc 
^cxtrc'ruïté font réduits le5 alliez^ vous, voyei Adrafle 
«^ui fcnveiTe tous fcs enocu^ ii ! d\ 

bien trompeur ; la gloire c\r ns 

«ft courte; AdraAe impie c^ ix!i. ;- pi i ' xjnuvaiTe 
^] iK remportera pgint uiic cKt-rc; \u:ruire. Çc 

malheur 
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fnjUhcuf n'arrive ttJX «liiez aiie pour leur apprendre 
à ie corriger, &: à mieux garder îc fccret de Jeun en- 
Ireprircs. kî la fagc Minerve prépare une nouvelle 

gloire À fon jeune J tkinj.que, <it>nt elle fait Tes cïé- 
Cfie Alor» Jui i de parler Tous les 

I>jco xcn fi î r ( . t" e t * j f ) ■ i regarder le com bat. 

Ctp ete Furent avertis qu'une 

partie u.. v„...r -/^ ^.y- ^.-,ice; que la Rame pooffcc 
par les vents s'avançoit toujours ; que leurs troupes 
étolent en dcfotidjra* Se qac Phalanee ne pouvok plus 
ibucenir les efforts dea ennemis. A peine ces funelles 
^paiûk» ff«fppestt leurs orcilks, quHis courent aujc 
ariDe&, aflcroolcnt les capitaines, Sz ordonnent <|u'on 
He hâie^ fe itir thi catnp pour éviter cet incendie. 
Télcmaque, qui etoit abattu Se inconrolable, oa* 
blie ia douleur. Il prend les armes, don précieux de 
la fage Minerve, qui paroiflant fous la figure de Mcn* 
tor» Et femblant de ks avoir reçues cTun cxcellenc 
ouvrier de Salente, mais qui les avoit fait Faire à Vul- 
cain dans les cavernes fumantes du mont Elna. j 

Cc« armes tÎEoîent polies coBime une gîace, $c hnli 
îaates comme les rayons du foleil. On y voyoit Nep/ 
tiToe 4' PaUas qui diiputoîent entre eux à qui auroit là 
gloire de donner fon nom à une ville nailîante, Ncp4 
tuoe de fon trident frappolt la ten"c. Se on ea voyoic 
foitir un cheval Fougueux, Le Feu fortoît de fes yeux 
& récume de fa bouche. Ses crins fiottoient au gn 
du vent: fes jambes foiipl» & rerireuies fe repli oîcn 
»vec vigueur Se légèreté. Il ne marchoit point ; il hxi^ 
toit à Force de reins, mais avec tant de vîteffe, qu*ilne' 
l.nflbit aucune trace de fes pas: ou croyoit Tentcndre 
hennir. 
De l'autre cctc Minerve donnoît aux- habitan» de 
■tfâ nouvelle ville Tolive, iruit de Tarbre quVUe av<^ 
fbaBtc. Le rameau auquel pendoit fon nuit, reprM 
Tt^Titoit la douce paix avec l'abondance, préférable au» 
troubles de la gtierrc, dont ce cheval ëtoit rimagcJ 
La Déefîe demeuroit viéloricure par fes dons fimpUfl 
& utiles, & la Fuperbc Athènes portoit fon nom, M 
L'on voyoit aulli Minerve aiTemblant autour d'elM 
tous les beaux arts, qui étoient des enfans tendres U 
Allez. Ils fe réfugioient aatour d'elle, étant épofl 

vuoM 
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raimes des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
conmie tes sgncaox bâans fe réfugient autûor c!e leur 
mère» à la vue d*un loup affame, qui d^une gncolc 
béftnte Se enflamée» s'élance pour les dévortr, Mi- 
■^Berve d'un vifage dédaigneux & irrité^ conforsdoit 
^f par réxcdlence de fes ouvrages la folle téTT>érîté d*A- 
^^ raeKné, qui avoît ofé disputer avec elle pour la pcr- 
fc^Ofi destapiHeries. On voyoit cette malhçureufc, 
dont tous lea membres exténuez fe défigurûient & fe 
changeoicTit en araignée. 

Auprès de cet endroit paroîflbit encore Minerve, 
cjtti dans la guerre des géans, fervoit de cocfcil à Ju- 
piter même. Se foutenoit tous les autres Dieux cton- 
I nez. Elle ctoit aufTi rcpicfentëe avec fa lance & fon 
^B Egide fur les bords du Xanthe k du SimoVs, menant 
^y UTyflc par la main, ranimant les troupes fugitives des 
■^ Grecs, foutenant les efforts des plus vaillants capitaines 
Troyens, Se du redoutable Hcôor même. Enfin, in- 
fïoduifant UlyiTcdans cette fatale machine, qui devoit 
en une feule nuit renverfer Fempire de Priam. 

D^un autre côté le bouclier reprofentoit Cércs dans 

Iles fertiles campagnes d'Enna qui font au milieu éc la 
Sicile. On vpyort la Décffe qui raflcmbloic les peu- 
ples épârs ça S: là, chcrchans leur nourriture par la 
chalîe^ ou cueillans les fruits fauvages qui tombolcnt 
des arbres. Elle montroic à ces hommes grofîiers 
iart d'adoucir la terre, & de tirer de fon fein fé- 
cond leur nourriture. Elle leur préfcntoit nne char- 
rue, & y faifoit atteler des bceufs. On voyoit la 
^^ terre s^oavrir en filions par le tran chant de la char- 
^Vruè ; puis on appcrcevoît les moiiTons dorées qui cou- 
|i^ vroicnt ces fertiles campagnes. Le moilîonaeur slv^q 
ûi faux coupoit les doux fruits de la terre, ^ fcpay- 
^L^oît de toutes fes peines. Le fer defliné ailleurs à toiït 
^■pdétruircj ne paroiffoit employé en ce Heu qu'a prépattr 
^W Vabondancc, Se àfïiire naître tous tes plaîiir*. 

Les nvmphcs couronnées de fleurs dîinfoîent en- 
fcmble dans une prairie fur Je bord d*une liviére au- 
près d'un bocage. Pan joûoit de la fliJie : les Faunes 
& les Satyres folâtres fautoicnt dans un coin. Bac- 
Kchus y paroiffoit auili couronné de lierre» appuyé 
[d'une main fur fon thyrfc, Si tenant de fiutre une 



ê 



« 






b 



P 




LES AVANTURES Liv.XVIT. 

fi^ae ûniée de pamt^m, Se de pluncurs grapçs de 
r^tUfis* C*etoir imç hciutc molle, avec je ne iai quoi 
dcfiobl de languiiTant. Il étoit tel 

u*îl r I i Ariadne, lorsqu'il U CTQinW 

c. âc abimce daas U douleur ikf ilh 



?; 
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Eutn on vivent de coûter pans un peuple nom 
breujc» des vicEljittU qui alloieat porter osLm les tem 
pies le) preimce^ de leurs &aits ; de jeunes homme; 
qui rcvenoicni vers leurs époufes, laffez du tiavail de 
la journée. Les femmes alloicnc aa-de\'ant d'eux 
tn^int par la main leurs pcths cnfans <}u'elle& c^r^i 
foient. On voyoit aulfi àts bergers qui paroi Ûbientj 
chanter^ St quelques-uns danfoieat au fonduchalu- 
sneau, Tout rcprerentok la paix, Tabondance & les 
dcUccs : tout paroîiToît riant ic heureux. On voyoit 
même dans les pâturages les loups Te jouer au milieu 
dos moutons. Le lion Si le tygre ayant quitté leur 
férocité* paiilolcnt avec les tendres agneaux. Un 
petit berger les menoit cnfemble fous fa houlette. 
Se cette aimable peinture rappdloit tous les charmes àc 
rage d'or. 

Telemaque s'étant revêtu de ces armes divines* 
au lieu de prendre fon boiiclier ordinaire, prit la ter- 
rible Egide que Minerve lui avoit envoyée, en la con- 
fiant â Iris prompte meflâgérc des Dieux, Iris lui 
avoit enlevé ton bouclier fans qu'il s'en apperçiit, & 
lui avoit donné en la place cette £gide redoutable aux 
Dieux mêmes. 

En cet état» il court hors du camp pour en évU 
1er Jet fiâmes ; il appelle à lui d'une voix forte tous 
les chefs de Tarmee ; ^ cette voix ranime déjà tous 
les alliez éperdus. Un feu divin étincelle dans les 
yeux du jeune guerrier. Il paroît toujours doux, toit- 
jour« libre Se tranquille, toujours appliqué à donner 
des ordres, comme pourroit faire im iage vicUlard at- 
tentif k régler fa famille, Se à îailruire fes enfans : 
maïs U eft prompt Se rapide dans T éxecution. Sem- 
blable à un fleuve impctuej^dH||i|n feulement roule 
t\ r ' itadon fes ïlots^^^^^Hpais qui entraîne 

en la courfe les^^^^^Bl^c^U''^ (iont il 
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ilager les nialhcureiix ; fans %'ous je feroîs haî^ it 
ne de Tétre ; fans vous je ferob des fautes îrrépa- 
lei ; je ferais coninie un enfant qui ne fencant pas ftf 
blc^, quitte fa mcre if<^ tombe des le premier pas. 
Ncftor & Philoâete étoient étonnez de voir Té* 
aque devenu fi doux, û attentif à obliger les hom* 
es, fi officieux, (i feco arable, A ingénieux pour pré-J 
•nir tous les befoin^ i ils ne favoient que aoire ; ilâl 
re reconnoifTcnt plus en lui le même homme. Ce quîl 
" s furprît davantage, fut le foin ^u'il prit des funcrailJe|.l 
'Hippias ; il alla lui-même retirer ion corps fanglant 
dcfigTiré, de Vcndroit où il étoit caché fous un mon* 
au de corp5 morts ; il verfa fur lui des larmes pieufes | 
dit : O grande ombre î tu le fais maintenant com- 
te n j'ai eftimé ta valeur. Il eft vrai que ta licrtc m'a^ 
jt irrité, m^s tes défauts vcnoient dTunc jeunefTe ar^ 
dente, je fai combien cet âge a befoin qu'on lui 
pardonne : nous cuiTions dans la fuite été dnccrement 
unis ; j'avoia tort de mon côté j 6 Dieux f pourquoi 
me le ravir, avant que j'aye pu le forcer de m*aimer ? 
Enfuite Télémaque fit laverie corps dans des lî- 
Mucurs odoriférantes ; puis on prépara par fon ordre 
Bn biàchcr* Les grands pins gémiflans iou3 les coups 
Mes haches tombent en roulant du haut des montagnes* 
B.es chênes, ces vieux enfans de la terre qui fembloient 
■nenacer le ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, donc 
■es têtes font fi vertes Sl h ornées d^un épais feuillage, 
ws hêtres oui font Thonneor des forets, viennent tom- 
ber fur le bord du fleuve Galéfe, Là s'eléve ;ivcc or- 
■re un bûcher qui re/femble à un bâtiment rtguHer, la 
■ame commence i paroître, un tourbillon Je fumée 
Monte jufqu*au ciel. Les Lacédémoniens s'avancent 
■'un pas lent & lugubre, tenant leurs piques reïiverfect 
Bf leurs yeux bailîcx : ta douleur araére eft peinte fur 
■es vifagcs farouches, Se les larmes coulent abondam- 
ment ; puis on voyoit venir Phcrécyde, vieillard moin» 
■battu par le nombre des années, que par la douleur 
He furvivre à Hipplas qu'il avoîc élevé depuis fun 
bnfance. Il Icvoit vers le ciel fes mains, êi Ces yeux 
fcoycz de larme* Depuis la mort d'Hippiaa il refu* 
Bbit toute nûurrimre, le doux fommeil n^avoit pu ap» 
■c&ntir Ces pivpéércs, ni fafçcDdn; un luDavecit^ <axv* i 
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fante peine ; il marchoit d'un pas tremblant, fuivant 
la foule, & ne fâchant ou il afloit. Nulle parole ne 
fortuit de fa bouche, car fon cœur ctoit trop ferré : 
c'ctoit un filence de dcfcfpoir & d'abattement. Mais 
quand il vit le bûcher allumé, il parut tout-à-coup 
furieux, & il sYcria : O Hippias, Hippias ! Je ne te 
verrai plus; Hippias n'eft plus, & je vis encore! O 
mon cher Hippias ! C'eft moi cruel, mot impitoyable 
qui t'ai appris à mcprifcr la mort ; je croyois que tes 
mains fermeroicnt mes yeux, & aue tu recueiUerois 
mon dernier foupir. O Dieux cruels ! vous prolongez 
ma vie pour me faire voir la fin de celle d'Hippîas ! O 
cher enfant que j'ai nourri, & qui m'a coûte tant de 
foins, je ne te verrai plus; mais je verrai ta mère qui 
mourra de triflcfTe en me reprochant ta mort; je 
verrai ta jeune époufe frappant fa poitrine, arrachant 
fcs cheveux, & j'en ferai caufe. O chère ombre I 
appelle- moi fur les rives du Styx, la lumière m'eft 
odieufe ; c'efl toi feul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias, Hippias f ô mon cher Hippias ? je 
ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu qu'on portoit dans un cercueil orné de pour- 
pre, d'or ..^- d'argent ; la mort qui avoit éteint fes yeux, 
n'avcit pu effacer toute fa beauté, & les grâces ctoicnt 
encore à demi peintes fur fon vifage pille ; on voyoit 
flotter autour de fon cou plus blanc que la neige, mais 
penche fur l'cpaule, fcs longs cheveux noirs, plus 
teau.x Gue ceux d'Atys ou de GanyméJe, qui alloient 
être réduits en cendre ,• on remarquoit dans le coté la 
blcHurc profonde par où tout fon fang s'ctoit écoulé, 
^: qui Tavcit fait defcendre dans le royaume fombre 
de j'ir.ton. 

'J'clt-maque tril>e & abattu fuivoit de près le corps, 
Se lui jcttoit d'."; fleurs. Quand on fut arrivé au bû- 
cher, le fil:> d'UjyfTe ne put voir la liame pénétrer les 
ctoffc-» qui envelopoient le corps, fans répandre de 
xiouvellcb Jrtriiics. Adieu, dit-il, o magnanime Ilip. 
puis ! car je n'of>i te nommer mon ami ; appaife-toi, 
ô ombre, qui as m rite tant de gloire I il je ne t'ai- 
mois, j'cnviçrcis ton bonheur, tu es délivré des mi- 

feres 
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{près ou nous fommes encore, & tu en es forti par le 
chemin le plus glorieux. Hélas ï que je ferois heu- 
reux de finir de même I Que le Styx n'arrête point ton 
ombre : que les champs Elyfées lui foient ouverts ; que 
la renommée conferve ton nom dans tous les fiécles, & 
que tes cendres repolènt en paix ! 

A peine eot-il dit ces paroles entremêlées de fou- 
pirs, que toute l'armée pouffa un cri ; on s'attendriffoit 
fur Hippias, dont on racontoit les grandes adUons,. & 
la douleur de fa mort rappellant toutes Tes bonnes 
qualitez, faifoit oublier les défauts qu'une jeuneffe im- 
pétueufe Se une mauvaife éducation lui avoient donnés, 
mais on étoit encore plus touché des fentimens tendres 
de 1 elcmaquc. Eil-cc donc la, difoit-on, ce jeune 
Grec fi fier, fi hautain, û dédaigneux, û intraitable ? 
Le voilà devenu doux, humain, tendre; fans doute 
Minerve qui a tant aimé fon père, .Taime aufli ; fans 
doute elle lui a fait les plus précieux dons que les 
Dieux puiiTent faire aux hommes, en lui donnant avec 
la fagene un cœur fenfible à l'amitié. 

Le corps étoit déjà confumé par les fiâmes. Té- 
lémaque lui-même arrofa de liqueur parfumée fes cen- 
dres encore fumantes ; puis il les mit daiis une urne 
d'or qu'il couronna de fleurs. Se il porta cette urrie à 
rhalante ; celui-ci étoit étendu, percé de divcries blef- 
fures. Se dans fon extrême foiblefie il entrevoyoit de près 
lès portes fombrcs des enfers. 

Déjà Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 
fils d'Ulyffe, lui avoient donné tous les fecours cle leur > 
art; ils mppelloîent peu à jeu fon asie prête à s'en- 
voler ; de nouveaux efprits le ranimoient infenfible- 
ment ; une force douce Se pénétrante, un baume de 
\ le s'infinuoicnt de veine en veine jufqu'au fond de 
fon cœur, une chaleur agréable le déroboit aux mains 
glacées de la mort. En ce moment la défaillance cef- 
îant, la douleur fuccéda ; il commença à fentir la 
perte de fon frtre, qu'il n'avoit point été juOju'alors 
en état de fentir. Hélas ! difoit-il, pourquoi prend-on 
de fi grands foins de me faire vivre ? ne me vaudroit- 
il })as mieux mourir. Si fuivre mon cher Ilippias ? Je 
l'ai vu périr tout auprcs de moi : 6 Hippias, la dou- 
ceur de ma vie ! mon frère, mon. dv^i Uv:\^\ v:i ^\ ^^ 
N 3 \\vv^\ 
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i leur f ■"- -Tdcr un régime de Tobricré 1 
ace. Tous Je» foldâti tou " 
- ces aux I>ieuj£ d'avoir 1 
c des alliez. 

. difoicnt-ils t c*câ faa* 

J^tifantc fous une figure 

u ccd ui) hommct il rcik^H 

des hûjnme& ao'auâ: Dieux ^ 

' 'li bien. Il eilenco 

r fa bonté que pari 

pou\ luns 1 av'Oif pour roi ! mais I 

pour quelque peuple plue Wureg 

6c ciiez lequel ils veulent renouveto 



vivait cjull alloit U nuit vifiter Ici 
par précaution contre les rufcs àW- 
draile, enccndoit ces louanges qui n'étoient point fuf* 
fmth-'à de ftatteric, comme celles que les tlatteurs doiip . 
fteat Couvent en face aux princes, fappoCans qu'^l 
n'ont ni moddlie, ni délicateirey et qu'il iCy a qi^| 
le* I mefurc pour s'emparer de leur fav^eijH 

Le 1 iie ne pouvoit goûter que ce qui ésdl 

vmi, il ne pOuvoit fouffrir d'autres louanges que 
cdlcL qu'on lai donnoît en fecret lom de lui» ic qui 

t méritées. Son cceur n'était F^| 
! là; il fentoit ce plaidr fi doux &^B 

pur, que lc5i Dieux ont attaché à la feule vertu, ijB 
que les médians, faute de l'avoir éprouvé, ne peiM 
l'cni ni concevoir, ni croire : mai^ il ne s'abandon- 
noit point à ccplaifir; auflîtôt revenoient en foi||^ 
dana fon erprit toutes les fautes qu'il avoit faites j^H 
D'oublioit point fa hauteur naturelle & fon indii^f 
rvnct pour les hommes i il a voit une honte fccr^H 
d*t:tre né û dur, & de paroître il humain. II r«^| 
i*ovoic i la fage Minerve toute la gloire qu'on lui doqH 
nojr, Âr qu'il ne croyort pas mériter, ^ 

Ceft vous, difoît-il, 6 grande DéefTe f qui m'avez 
donné Mentor pour m'inftruire» 6: pour corri«^ 
mon mauvais nanircl. C'eit vous qui me donneac^H 
fsj^cfTc de profiter de mes fautes pour me déiicr ^| 
lïioi même; c'cft vous qui retenez mes palTîoni ic^| 
I^Uk^uiCÀ ; c*cil voui c^ui m^ îûkr^ CcaiU k çlaifir d^ 
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ilager les inaIKea:re«yr ; fass rocs je ferob lui, fe | 
ne de rctre i fan» vous )cfaois da fkase» irr^p^ , 
les ; je fcrois oonune^ un cxxlkee^ ne feaOBcpiêfilJ 
I foibkïïe, quitte fa mère If tombe des le premier pss. f 
! Neftor êc FhiÎGÔétc émcnt ctooeez de nw Té-r] 
I lé/naque devcno fi doux, û attentif à obliger kt bom*] 
L^^s, û ofHoeux ' '--Table, fi to^cnkitx pûor jM^j 
iHpnir tous les ' is ne ^iroiem que croirr g Hé] 

^^e reconnoiflent piui en lui le même bmipe. Ce i 
les furprit davantage, fut le foin ^*il pm de» j 
d'Hippiaî ; il alla lui même retirer Km oorpi I 
êc défiguré, de rcndioît oii il ccoJt cadlé Iboi tm mdo*J 
ceau de corp« morts ; il rerCi fur \m des iaraiei filadî» |1 
il dit : O grande ombre ! ta le lils mataBenaM oom 
len j'ai rihiné ta valeur. II eH rrai que ta Bâté m'a , 
lit irrité, mais tes ééhoat% v^mait «Tosie jeinie4e 2r^ 
ite. Je fai combien cet âge a beCbîn qo'on 
bnne : nous cniTionî *!anî ta faitç été fine * 
unis ; j'avoia tort c5' ' >tux* nourqu 

me le ravir, a\*ant q r de m aimer f 

Enftiite TéîémaqQc iit laver Je corp& dam àct lU 
qneurs odoriférantes; puis on prépara par ion ordf 
un bûcher. Ees grands prni gémi flans ious les coup 
des haches tombent en roulant dit hint dci montagne 
Les chênes, ces vieux enfans de la terre qui fembloie 
menacer le ciel, les hauts peapliers, le* ormeaux, dofl 
les têtes font û vertes 5c n ornées d'un r p 

îes hêtres ani font rhonncor des forêts, - u^fn^n 

ber fur le bord du fîeuve Galéfe, Là s'clcvc arec or- 
dre un bûcher qui rciTemblc à un bâtiment régulier, Im 
fiame commence k paroîtrc, un tourbillon de fumée 
onte jufqu'au ciel. Les Lacédémonicns s'avancent 
i*un pas iem & lugubre, tenant leurs piques rcnverfées 
- leurs yeux baiHcr : la douleur amére eSk peinte far 
s vifagcs farouches, &c les larmes coulent abondam- 
ent ; puis on voyoitrcnîr Fhérécyde, vidUaréi moins 
attu par le nombre des années, qne par la douleur 
furvivre à Hi^pias qu'il a voit élevé depuis fou 
enfance. Il levoit vers le ciel fcs mains, & fes yeux 
>ye2 de larmes. Depuis la mort d*Hjppias 11 refu- 
it toute nourriture, le doux fomtrveiV u^vavt T^>i. w^ 
Nantir fcs pâapiçrçs, ni fafpendre uïv mocG^^^^ ^'^- 
N 2 Vwxv^ 
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lante peine : il marchoit d*un pas tremblant, fuivant 
la toulc, t^c ne fâchant ou il afloit. Nulle parole ne 
fortuit de fa bouche, car fon cccur ctoit trop ferre : 
cV'toit un filencc de dcfcfpoir & d'abattement. Mais 
ciiand il vit le bûcher allumé, il parut tout-à-coup 
furieux^ Se il sVcria : O Kippias, Hippias f Je ne te 
verrai plus ; Hippias n'efl plus. Se je vis encore ! 
mon cher Hippias ! C'cft moi cruel, mot impitoyable 
qui t'ai appris a mJ-prifcr la mort ; je croyois que tes 
mains icrmeroient mes yeux, & oue tu recueiîlerois 
mon dernier foupir. O Dieux cruels I vous prolonges 
ma vie pour me faire voir la fin de celle d'ilippias ! 
clicr enfant que j\ai nourri. Se qui m'a coûte tant de 
foins, je ne te verrai plus ; mais je verrai ta mère qui 
mourra de trillefle en me reprochant ta mort j je 
verrai ta jeune cpoufe frappant fa poitrine, arrachant 
fcs cheveux, & j'en ferai caufe. O chère ombre I 
appelle- moi fur les rives du Styx, la lumière m'eft 
odieufe ; c'efl toi feul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias, Hippias ! ô mon cher Hippias ! je 
ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu qu'on portoit dans un cercueil orné de pour- 
pre, d'or ..^' d'argent : la mort qui avoit éteint fesyeux, 
n'avcit pu effacer toute fa beauté, &c les grâces ctoient 
encore à demi peintes fur fon vifage pâle ; on voyoit 
flotter autour de fon cou plus blanc que la neige, mais 
penche fur l'cpaule, fes longs cheveux noirs, plus 
teaux que ceux d'Atys ou de Ganyméde, qui alloient 
être réduits en cendre ,• on remarquoit dans le coté la 
bleiïurc profonde par où tout fon fang s'étoit écoulé, 
tS: qui Ta voit fait defcendre dans le royaume fombre 
de j'iv.ton. 

Ttlémaque trifte Se abattu fuivoit de près le corps, 
Se lui jettoit dos fieurs. Quand on fat arrivé au bù» 
cher, le iïU d'UlyfTe ne put voir la llanie pénétrer les 
ttofrcs qui envelopoient le corps, fans répandre de 
nouvelles larnics. Adieu, dit-il, o magnanime I lip- 
pus î car je n'cfe te nommer mon ami ; appaife-toi, 
ô ombre, qui as m', rite tant de gloire ! fi je ne t'ai- 
mois, j'çnviçrois ton bonheur, tu es délivré det mi- 
lires 
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Cprès ou nous fommes encore, 8: tu en c? icrti pzr le 
chemin le plus glorieux. Hclas ' que je icrois hcc- 
reux de finir de même ' (Juc le Styx n'::.T.îc pL^iiit toa 
ombre : que les champs tlyfécs lui l'cier.t ouvtiib ; c-e 
la renommée conferve ton nom dans tous Icâ ficclja, ic 
que tes cendres rcpofent en paix î 

A peine eut-il dit ces paroles entrcmt-Iées de fou- 

Îiirs, que toute Tarmée poufia r.n cri ; on s'cîîenuriifoit 
ur Hippias, dont on raconte ic les grandes aciion^, Se 
la douleur de fa mort nipcellant tou:ci ùs hor,n;rs 
qualitez, faifoit oublier les dt-fauts qu'une jcunclic ini- 
pctueufe & une mauvaife c'ducation lui avoient co;.nt «, 
mais on étoit encore plus toucha; de^ f;;n:imens tendres 
de l'élcmaquc. Eil-cc donc la, difolt-on, ce ieune 
Grec fi fier, fi hautain, fi dédaigneux . h intr^itiiLlc r 
Le voilà devenu doux, humain, tendre; fans doute 
Mineure qui a tant aimé fon père, Taime aufli ; fans 
doute elle lui a fait les plus prccijux dons ci:c les 
Dieux puilTent faii-c aux hommco. en lui dorinûu; i.'.cc 
1^ fagene un cœur fenfible à Tamitié. 

Le corps étoit déjà confumé par les dames. Té- 
lémaque lui-même arrofa de liqueur piufunKC fcî cen- 
dres encore fumantes; puis il les ir.it d:^.^ une ur:ic 
d"*or qu'il couronna de fleurs, Se il poita CLtce i.rnc à 
rhalante ; celui-ci étoit étendu, percé de di/cnc:. bici- 
fures. Se dans fon extrême foiblefîc il cntrevo} oit de r ici 
les portes fombrcs des enfers. 

lîéja Traumaphilc & Nozophuge envoyez par le 
fils d 'Ulyfle, lui avoient donné tous les fecours de leur 
art; ils rappelloient peu à jeu fon a^ie prJte à s'en- 
voler ; de nouveaux cfprits le ranimoient infenfibîe- 
ment ; une force douce Se pénétrante, un baume de 
vie s'inAnuolent de veine en veine jufqu'au fond de 
fon cœur, une chaleur agréable le déroboit aux mains 
glacées de la mort. En ce moment la défaillance cef- 
lant, la douleur fuccéda ; il commença à fonrir la 
perte de fon frère, qu'il n'avoit point été jufqu'alors 
en état de fentir. Hélas ! difoit-il, pourquoi prend -on 
de fi grands foins de me faire vivre ? ne me vaudroit- 
il pas mieux mourir. Se fuivre mon cher Hippias ? Je 
Tai vu périr tout auprès de moi : à Hippias, la dou- 
ceur de m? ' • -^on frère, mon cher frère ! tu n'es 
N 3 T^Ni.^., 
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pioi ; je iK poQTTii donc pin ni te rotr, ni t*eatcf»dr^ 
81 c'esibrailcr» iu De èixe mn pdnrs, ni rc coafokf 
éâm tes ôfomcff O Dieux, et 
■ y a pliu d'Hipc^bs poor roo 
•'di-c« point ttft fofigf ? Non> iJ n 
Hippof f je t'»t ficfda^ je t*aî vn 
que je vive encore mntËoat «jti'il fera dlcl 
? c«i^ S je veux immoler à tes mânes le . .. 
de ton ^^g* 

Pcj»£?,ïr/t que Phalantc pailoît alnfî, les dcui Kowinc» 
loierit d'appiiilcr (2 a'cUc 

,vt fes matu, êc nti.^-w.:-- ï it- 

Msciâcf, Tout*à-coup il ap perçoit Te le ui fc 

prçTrrî*^ u lut D'ihnrJ fon cœur fut ^^,.:^,.,.;u p;ir 
»^ il cotifervoit nu reflêntinveflt 

ti- .....-,. j ^... entre Tclcmaque & H'^^r.; 

l;i k* Li perte d'Htppiiu rentjojt ce rcT 

Cî*- > .- ^ .-^ vif, D'^un autre coté iJ ne pouvoiL *^> 
n^siil devoit le confcrvation de fa vie à Télcin 
Tiv^it tL^é hn%ls.nt 6z 2 dînai mort des 

Adiafte. Mais quand il vît rurne d*or, où 

nîcrmtes les ccndie» û chci es de Ton ùérc Hi; 
it vcrfa un torrrent de larmes, il eirtbraflk d'abord'Té 
U'r - - ; - ' 'OU voir lui parler, Se lui dit enÛn d' 
VI :, entrecoopte de fanglots : 

Joigne nis a uiyiïe, votre vertu me force a vous 
mer ; je vous dow ce rcftc de vie qui va s'etcindrc 
lîkais je vous dois quelque chofe qui m'cft bien pi 
cher Sans vous le corps de mon frère auroit lié 1 
moyc âcB vautotars ; fans vous fon ombre privée di 
la k'pulture fcrcit malhcureufement errante fur [ 
rives dti Styx, toujours rcpouflee par rimpkojâbli 
Caron. Faut- il que je doive tant à un homme qui 
j*ai tant haï ? O Dieux ! recompcnfez-le» Se délivrez 
moi d*une vie fi malhciircufe. Pour vous, 6 Tcléma. 
que, rendez-moi les derniers devoirs que vous aves 
lendus à mon frére^ aiin que rien ne manque i votre 
gloire f 

A ces paroles Phalante demeura ëpuifé & abattu d'un 
excès de douleur. Tclémaque fc tint auprès de lui 
Càsks ofcr lui parler, Se attendant qu*il reprit fes forces, 
fiiçniot Fhihnte re^xnant de cette défaillance, prit 
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f^urnc des mains de Tëléma<^uc, la baifa pluHeurs fois, 
l*arrofa de fes larmes, & dn : O chères^ o précicufea 
cendres ! <^uand eil*ce que les miennes feront renfer-]j 
mées avec vous dans cette même urne? O ombre' 
d'Hippias ! je te fuis dans les enfers : Télémaque nous 
vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
j.our par les foins des deux hommes qui avoient la 
&tence d'Efculape. Télemaque ètoit fans ccfle avec 
eux auprès du malade, pour les rendre plus attentifs 
à avancer fa gucrifon, & toute rarmcc admiroit bieii| 
plus !a bonté oe cccur avec laquelle il fecouroit fon pJu 
grand ennemi, que la valeur & la fageife qu'il avoltll] 
montrées en fauvantdans la bataille Tarmee des alliez. 
En même tems Tclémaque fe montroit infatigable 
dans les plus rudes travaux de la guerre ; il dormoit 
peu, Se fon fommeil ëtoit fouvent interrompu, ou par 
les avis qu'il reccvoit à toutes les heures de la 
comme du jour, ou par la viftte de tous les quartier 
du camp qu'il ne fai{oit jamais deux fois de fuite aux * 
mêmes heures, pour mieux furprendrc ceux qui n'c- 
toient pas afîez vigilans ; il revenoit fouvent dans fa 
tente couvert de fueur 6c de pouiEérc ; fa nourriture 
etoit fimplei il vivoit comme les foldats, pour leur 
donner l'exemple de la fobriété &c de la patience. L*ar- 
jnee ayant peu de vivres dans ce campement, il jugea 
â propos d'arrttcr les murmures des foldats» en 
fouffrant lui-même volontairement les mêmes incom- 
moditcz qu'eoj^. Son corps loin de s'affoiblîr dans 
ttne vie fi pénible, fe fortifioit & s'endurciflbit chaque 
jour; il commen<^oit à n'avoir plus ces grâces fi ten 
crcs, qui tbnt comme la ileurde la première jeuneflc ; 
ion teint devenoit plus brun Se moins délicat : les mem- 
bres moins mous & plus nervexix. 



Fin du dtj^'/eptiimi Livre. 
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TêUmaque perfuadi par divers fonges que fin péri UMè 
nefi plus fur la terre ^ exécute Jon deffein de P aller cher» 
€her dans les enfers : il fe dcrohe du camp étant fuiti 
de deux Crîtois jufqu'à un temple près de la/ameufe ftf- 
l'erne d' ylckérontia : il s y enfonce au traders des téné- 
Ires, an'i'Ve au bord du Styx, iff Carcn le reçoit dans fa 
harquc : il fe i^a fréfenter den:ant Plut on qu'ail trouve 
préparé à lui pcrmelirc de chercher fin père : il tra* 
1 V'/} h T art arc, eu il ^joit Us tour mens que fouffrent les 
i'igrafs, les parjures, les impies y les hypocrites^ i^ fur 
tout les mawvais rais, 

AI) R A S T E dont les troupes avoient ttc confidé- 
rablcmcnt afFoiblies dans le combat, sV'toit retiré 
ilcniiTC la iTiOntagne d'Aulon pour attendre divers 
fecours, & pour tacher de furprendre encore une fois 
iVs ennemis. Semblable à un lion affamé, qui ayant 
tté repoufîe d'une bcrf;eric s'en retourne dans les 
Ibmbres forêts, &- rentre dans fa caverne, où il aiguife 
ies dents <1' fes griffes, attendant le moment favorable 
pour éeorger tous les troupeaux. 

Télemaquc ayant pris foin de mettre une éxadle 
difciplinc dans tout le camp, ne fongca plus qu'à exé- 
cuter un dclî'ein qu'il avoit con^u, & qu'il cacha à 
tous les chefs de l'armée. \\ y avoit déjà long-tems 

qu'il 
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qu'il étoit agité pendant toutes les nuits par des fonges 
qui lui repréfentoient fon père Ulyiî'e. Cette chère 
image rcvenoit toujours fur la fin de la nuit avant que 
l'Aurore vînt chaiier du ciel par Tes feux naiffans les 
inconilantes étoiles, & de defliis la terre le doux fom- 
meil fuivi des fongcs voltigeans. Tantôt il croyoit 
voir Ulyfle nud dans une ifle fortunée, fur la rive 
d'un fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, & envi- 
ronné de nymphes qui lui jcttoient des habits pour fe 
couvrir, 'fantôt il croyoit l'entendre parler.dans un 
palais tout éclattant d'or & d'y voire, où des hommes 
couronnez de fleurs l'écoutoient avec plaifir & admi- 
ration. Souvent Ulyfle lui apparoiflbit tout-à coup 
dans des feftins où la joye éclattoit parmi les délices, 
& où l'on entendoit les tendres accords d'une voix 
avec une lyre plus douce que la lyre d'Apollon, & 
que les voix de toutes les Mufes. 

Télémaque en s'éveillant s'attrifloit de ces fonges 
fi agréables. O mon père ! ô mon cher père Ulylîc ! 
s'écrioit-il ; les fonges les plus affreux me feroient plus 
doux. Ces images de félicité me font comprendre 
qiie vous êtes déjà defcendu dans le fcjour des âmes 
bienheureufes, que les Dieux récompenfent de leurs 
vertus par une éternelle tranquilité. Je crois voir 
les Champs Elifées. O qu'il eft cruel de n'efpércr 
plus ! Quoi donc, ô mon cher père ! je ne vous ver- 
rai jamais ; jamais je n'embrafferai celui qui m'aimoit 
tant, Se que je cherche avec tant de peine : jamais je 
u'entendrai parler cette bouche d'où lortoit la fageflê : 
jamais je ne baiferai ces mains, ces chères mains ; ces 
mains viftorieufes qui ont abattu tant d'ennemis ; elles 
ne puniront point les infenfez amans de Pénélope, &: 
Ithaque ne fe relèvera jamais de fa ruine f O Dieux, 
ennemis de mon père I vous m'envoyez ces fonges 
funeftes pour arracher toute cfpérance de mon cœ«r, 
c'cft m'arracher la vie. Non, je ne puis plus vivre 
dans cette incertitude. Que dis-je I helas ! je ne fuis 
que trop certain que mon père n'efl plus ; je vais cher- 
cher fon ombre jufques dans les enfers. Théfée 
y efl bien defcendu; Thèfce, cet impie, qui vouloit 
outrager les divinitez infernales : & moi j'y vais con- 
dnit par la pieté Hercule y dcfccndit. Je ne fuis 
N S \^^ 
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ji bien iqm u 6c Ca miiliL 
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le cil plus p;*' ira compar» 

^11. j.,p.Ki.].i. ,,, ^„^,, ^ ..,u.3, avec le fage i. 
: : Grtcc ? Allans, mourons. ! 

i'.u ,.si.ii ..i .jiJiinc la moit, quAnà cm foufîre u 
Ia vie ? O l^luton ! 6 Profcromc * j*cprouv^»u 
il vous ctcs aaflî impitoyables qu*on le dit, 
pcrc f après avoir parcoam en vain les temcs . 
m^ :r vous trouver, jc vais voir fi voos n'i 
I T les (ombrej demeure* des morts, SI) 

iJjeux me refufcnt de voui podiéder fur là cerrc» ^i 
jôuïr de la laniicrc du folcif. pcutctîe ne roc te 
ront-ils pas de voir au moins votre ombre dajts 
ro)niame de la Nuit. 

Endifant ces paroles, Tcîcmaque arrofoit fou 
de fea larmes : auiTîtot il fc Icvoit, S: cher^hoic par] 
lumière à foulagcr la douleur cuifan te n 
Itii avoient eau ir ; mais c'étoit une L- 

> qu*il portoit par tout :,vcc 
' entreprit de detctindie aux i 
qui n'étoit pas elci 
-^V;» à caulc qtt*i! 
lieu une caven ' de laquelle od 

Itf- rîves de F/ par lequel k. j 

le jurer, L.a ville étoii fur un voche 
f' 11-2 un liid Air ;;; haut d'un arbre* Al 

de ce rtjther on trouve t la caverne de laquel 
timides mortels nV-r-Tcnt .^prrochrr Les Bé 
avoient foin d'en ri 

çeur fouffrée du ri. _. / i lv l 

ecfïc par cette ouvertnix> cmpeiroit i'air. l'ouc 
four il ne croiifoit ni herbes r i fleurs ; on n*v fentd 
jamiis les doux Zepliir»» ni fcs grâces nai i| 

printems» ni les riches dons de Tautomnc» i_ :. 
a^ide y îanguînbîc : on y voyuit leulcment quelq 
ifbulles dépouillez, & quelques cyprès funeftcs. 
loin même, tout à l'entour, Cerès refufoit aux 
lems fc3 moilTonâ durées. Bacchus fcmbloit en 
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bbuAe* Hélas I que de profpcrirea ne me reflok-il , 
pas encore à goûter Air le trône l Mais une tcmî-ne qo« 
' aimoifi, Se c^ul ne m'ainioit pas» m*a bicfv fait knxH 
0e je n*ctois pas Dieuj clic m'a empoironné, j*^ ï*^ 
j|is plus ricHi on mit hier avec poinpe mes cendrif 
sins une urne d'or: on pleura, on s'arracha les che 
BûX î on dt fcnibJanl de vouloir fe jetter dans les^ 
nés de mon bûcher pour mourir avec moi : on va 
Encore gémir nu pied du luperbe tombeau où Ton a 
His mes cendres : mais perfonne ne me regrette, ma 
pémoire cit en horreur, mcme dans ma famille, Se 
ci bai je faufFre di ja d'horribles traitemens, 
Tclcmacjue touché de. ce fpcûacle, lui dit i Eticz- 
Dus vcritablemcnt heureux pendant votre rtgne î 
cntic3&-vous ictte douce paix» fans latjuclf ^' -^ r 
emeure toujours ferré &i fi. tri au milieu di 
ïon, répondit le Babylonien, je ne fai mcire et f]u« 
Ifous voulez dire. Les fages vantent cette pa^ix conw 
Rc Tunique bien j pour moi je ne Tai jainais fentici' 
non coeur ctojt fans ccfTe agité de defirs nouveaux, de 
iQce. Je tàchoii de ra*çtoiîrdJr 
ranicinent de mci» paffions ; j'avois 
}m dcniicwu'A' cette yvrefle pour la rcn ' i- 

cîle ; îc moindre intcrvale de raifon trari c 

ite trop îimcr, \'oiU la pab< dont j*wi jolu i toute 
jlutre me paroit une fable Se un fonge. VoUa Icâ biens 
|ue je icgrcttc* 

En parlant aînfi, le Btibyîonîen pîewroit comme 

Un homme Lkhe qui a *> » 

qui n'cll point accon? ; 

" Î4 >> ■ S 



m malheur. II 
Bn*f>n Hvoit fait 
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promettre fcs doux fruits : les grappes de raifîn ft dcAer^ 
choient an Iku de meurlr. Lçs NayadestriAcs ne i^t4 
Soient point couler une onde pure; leurs fior :'--^rt^ 
toujours amers ^r troubles; Je5 oifeaux ne ci c 1 

jamali dans cette terre hcrilTée de ronces & ti c^mc^^ 
& n y trouvaient aucun bocage pour Te retirer : ils 
âlloîent chanter leuis amours Joiis un del pi m doux* 
Là on n*entendoit que le croaiTement des corbeaux, Âi 
la voix luçubre des hiboux ; Therbc même y e toit a 
amère, & Tes troupeaux qui la paiiToient nefentoieati 
point la douce joje qui les fait bondir. Le taurcatl ■ 
fuyoit la geniHe» Se le berger tout abattu oubli oit fâl 
mufette Se fa Hûtc. 

De cette caverne fortoit de tems en temi une famée 
Êoire & ëpaiHe, qui faifoit une efpéce de nuit au 
milieu du jour. Les peuples yoifins redoubloient alors 
leurs facrî/îces pour appaifer les divinitez infernales ; 
mais foavent îes hommes â la fleur de leur âge, Se dès 
leur plus tendre jeunelTej étoicnt le* feules vié^imetJ 
que ces divinitez cruelles prenoient plaiiir à immole^ 
par une funefte contagion, 

C*cil-lâ que Teicmaque réfolut de chercher le che- 
min de la fombre demeure de Platon* Minerve, qui 
veilloit fans cefTe fur lui, & qui le couvroit de Ion 
égide, lui a\*oit rendu Pluton favorable. Jupiter 
jjicmej à la prière de Minerve, avoit ordonné a Mer- 
cure, qui delcend chaque jour aux enfers pour livrer à 
Caroit un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laiâat entrer le fils d'UlyiTe dans fou 
empire, 

Tclémaque fe dérobe du camp pendant la nuit ; 
il marche â la clarté de la Lune, Se il invoque celte 
puiiTante divinité, qui étant dans le ciel Tadre brillant 
de la nuit, & fur la terre la charte Diane, eft aux enfers 
la redoutable Hécate. Cette divinité écouta favorable- 
ment fes vœux, parce que fon cœur ctoit pur Se qu'il 
étoit conduit par Vamour pieux qu*un iâs doit à fon 
pcrc. 

A peine fut-il aunrès de Tcntrée de la caverne, qQ*il 
entendit Tcmpire iouterrain mugir La terre trerob- 
loit fous fes pas ; le ciel a*arma d'éclairs S£ de feux 
qui fembloient tomber fur la tcrie^ Le jeune fil:^ 
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|8 prie pour m komme i ctr tu étois un monÛrt làm 
bvmaitué. Un ftQtre lui difoit : Hë bica f oè P>nt< 
taiiûtcnint tes fUttcurs f Ta n'as plus rkn â donner, 
mlàetiTcaje : tti ne pciLX plus fairo aucun mol i te %*ottà 
dHam efcbire de tes cfclavcs mêmes. Les Dieiuc 
Ânoc le»t% à faire juliicc, mzh eniîn Us la font. 

A CCf dures paroles, Nabopharzan fe jettoit le ri- 
&gc contre terre, arrachant t'es cheveux dam un excès 
dci^ge êc de défefpoir. Mais Caron dirait aux ef* 
cUves: Tirc24e par fa chaîne; reîevez4e malgré 
lui, il ti*aura pas même la confolatlûn de cadier Ta 
honte : il faut que toutes les ombres du Styx eit foîent 
témoins, pour jufliiîer les Dieux oui ont fou^rt ù 
long'Cen^ <^ue cet impie régnât fiir lâ terre. Ccn'efl 
encore li» o Babylomen. que le eonflnencement de 
tes douleurs ; prépare- toi à être jugé par rinflcxibïe 
MinoSf juge des enfers. 

Pendant ce difcours du terrible Caron, la baraque 
touchoit déjà le rivage de rempire de Pîuton ; toutes 
let ombres accouroient pour confidércr cet homme vi- 
vant, qui paroiflblt au milieu de ces morts dans la bar- 
que; mais dans le moment ou Télémaque mît pied à 
terre, elles s*enfuirent ; fcmblables aux ombres de îa 
nuit, que la moindre clarté du jour diflipe, Caron 
montrant au Jeune Grec un front moins ridé 8c de* 
yeux moins farouches qu'à Tordinaire, lui dit ; Mor- 
tel chéri des Dieux, puifqu'il t*eil donné d'entrer danJ 
le royaume de la nuit^ inaccefiible aux autres vivans, 
hâte-toi d'aller où les Dcftins t'appellent i va par ce 
chemin fombre au palais de Pluton, que tu trouve- 
ras fur fon trône ; il te permettra d'entrer dans les 
lieux dont il m*eft défendu de te découvrir le fccret, 

Auffitôt Télémaque s'avance à grands pas ; il voit 
de tous cotez voltiger des ombres plus nomorcufes que 
lesjgTnim de fable qui couvrent les rivages de la mer ; 
ie £iis Tagitation de cette multitude infinie, il eft fai(t 
d'une horreur divine, obfcrvant le profond filence de 
ce» vaftes lieux. Ses cheveux fe dreffent fur fa tête 
quand il aborde le noir fejour de l'impitoyable Pluton ; 
U fent fes genoux chancolans, la voix lui manque ; ^ 
c*cft avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces pa- 
foles ; Vooi voyez^ o cembk divinité^ k £1^ du mai- 
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heureux UlyJTe ; je viens vous demander fi non pcr 
cA dcfccndu dans votre empire, ou s'il eft encore er- 
rant fui la terre* . . . * f 

Ptuton étetc fur un trône d'eboïc, fou vifage ttoi^ 
pâle ic févére, Tes yeux creux Se étincelans. Ton fron 
ridé Se menaçant. La vue d*un homme vivant lu 
ctoit odieufe, comme la lumière ofFenib le» yeux dei 
animaux qui ont accoutumé de ne fortir de leur^ 
traites que pendant la Duit< A fon côté paroilToit Pro^ 
{erpîne, qui atdroit feule fes regards, & qui fembJotd 
un peu adoucir fon cœur ; elle jouilfoit d'une beautr^ 
toujours nouvelle^ mais elle paroiifolt avoir joint 
fes grâces divines Je ne fai quoi de dur & de cruel 
fon époux. 

Aux pieds du HÔttc étoit la Mort pâle Se dévorant 
avec fa faux trasidiante qu'elle aiguifoit fan& ce/Iè 
Autour d'elle volotent les noirs Soucis, les cruelles Dé* 
fiancesj les Vengeances toutes dégoûtantes de fang, 
couvertes de pîaycs, les Haines injuÛes; l'Avarice qu 
fe ronge elle-même ; le Défefpoir qui fe déchire de fej 
propres mains ï TAmbition forcenée qui renverfe touti 
la Trahifon qui veut fe repaître de fang, k qui 
peut jouir des maux qu'elle a faits ; TEnvie qu| 
verfe fon venin mortel autour d'elle, & qui {m 
tourne en rage dans l'impuiiTance où elle e(ï de nuire ; 
l'Impiété qui fe creufe elle-même un abime fans fond, 
où elle fe précipite fans efpérance j les fpedres Kideux ^ 
les fantômes qui repréfentcnt les morts pourépou 
vanter les vivans ; les fongcs affreux ; les infomme 
auiTi cruelles que les triftcs longes. Toutes ces image 
' [leiles envîronnoicnt le lier Pluton, & rempliiîbiei 
palais où il habite. 1} répondit à Télémaque d^'uti 
voix fourde qui Ht mugir le fond de r£rébe : Jecic 
^ortel, le deitin t'a fait violer cet afyle facré des om* 
es ; fuifi ta haute dcflinée j je ne te dirai point oi 
_ ton pérej il fuffit que tu fois libre de le chercher : 
puifqn'il a été roi fur la ttrre, tu n^as qu'à parcouri»! 
ti un côté Tendroit du noir Tartare où les mauvaise 
f ois font punis, & de l'autre les champs £lyfccs où les 
bons rois font récompenfe^. M ait tu ne peux aller 
Piçi dans les champsElyfécs, qu'apré* avoir paifé par li 
fatatfc. Hâte-toi d'y alkr^ $e de ioitir de mon empira 
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A rinllant Tclémaque femble voler dans ces eipaces 
vuîdes & immenfe?, tant il lui tarde de favoir s*il 
\ crr.1 ion père, & de s'éloigner de la préfence honi- 
ble du tyran qui tient en crainte les vivans & les 
morts : if apperçoit bientôt aflez près de lui le noir 
'j'artare; il en fortoit une fumée noire & épaifTe, 
dont l'odeur empeftec donneroit la mort, fi elle fc 
rJpandoit dans la demeure des vivans : cette fumée 
couvroit un fkuve de feu Se des tourbillons de flame, 
dont le bruit femblable à celui des torrens les plus im- 
pétueux quand ils s^clançent des plus hauts rochers 
dans le fond des abîmes, faifoit qu'on ne pouvoit rien 
entendre diftinélemcnt dans ces triftes lieux. 

Têlémaque fecrétcment animé par Minerve, entre 
fans crainte dans ce gouffre. l5 'abord il appercut 
un grand nombre d'nommes qui avoient vécu dans les 
plus baffes conditions, 8c oui étoient punis pour avoir 
cherché les richeifes par des fraudes, des trahifons & 
des cruautez : il y remarqua beaucoup d ^impies hy- 
pocrites, qui faifant femblant d'aimer la religion, s'en 
étoient fcr\'is comme d'un beau prétexte pour con- 
tenter leur ambition, & pour fe jouer des hommes cré- 
dircs. Ces hommes qui avoient abufé de la vertu 
mcme, quoi qu'elle foit le plus grand don des Dieux, 
étoient punis comme les plus fcck-rats de tous les 
hommes. Les enfans qui avoient égorgé leurs pcres 
& leurs mcres ; les époufcs qui avoient trempé leurs 
mains dans le fang de leurs maris ; les traîtres qui 
avoient livré leur patrie après avoir violé tous les fer- 
mens, foufFroient dc:; peines moins cruelles que ces 
hypocrites. Les trois juges des enfers Tavoicnt ainfi 
voulu. Si voici leur raifon. C'cft que les hypoaites 
ne fe contentent pas d'être méchans comme le refte 
des impies ; ils veulent encore pafilr pour bons, & 
font par leur faufle vertu que les hommes n'ofent plus 
fc fier à la véritable. Les Dieux dont ils fe font jouez, 
fi qu'ils ont rendus méprifablcs aux hommes, pren- 
nent plaifir à employer toute leur puiÏÏance pour fe 
venger de leur infulte. 

Auprès de ceux-ci paroiffoient d'autres hommes 
que le vulgaire ne croit guère coupables, Si que la 
vengeance divine pourfuit impitoyablement : ce font 
ks ingrats, les menteurs, ks ÇiîlU^xmî^ c^qà^ qyx \^xs.^ 
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vtontroit toate la diffonnité de kur vice&. Là ils 
r^ardoient, & ne pow voient s'empêcher de voir leur 
vanité gro^^éie $c a.vide des plus ridicules louanges ; 
leur dureté poux les hommes dont ils avolent âà 
faite la félicité ; leur infenfibilké poor la vertu j leur 
crainte d'entendre la vérité i leur jncUnation pour les 
hommes lâches Se flatteurs : leur inapplication, leur 
moleJTe, leur indolence, leur déiiance déplacée, leutr» 
faftc, & leur éxccffivc magnificence fondée fur la ruine 
des peuples : leur ambition pour acheter itn peu de 
vaine gloire par le lang de leurs citoyens : enfin leur 
cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles déhcei 
panni les larmes, H le déif fpoir do tant de malheu- 
reux. Ils fe voyent fans cefte dans ce miroir : ils fe*' 
trouvent plus horribles ^ plus moniirueux, que n*eit 
la Chimère vaincue par BeUérophon ; ni THydre de 
Lerne abattue par Hercule t ni Cerbère me me, quoi- 
qu'il vomi fie de fes trois^ gueuler bé.inte^» un fang noif 
Su venimeux qui eft cap*ible d'eoipelter toute la rac ' 
des mortels vivaos fur la tore* 

En même tems, d'un autre côté, une aiîtne Furie 
)t -^it avec infulte toutes les louanges que kur»- 

il ur avoient données pendant leur vie, $€ 

îeui prcicntoit un autre miroir, oCi ils fc voyoienft" 
tels que la flatterie les avoit dépeints; l'oppofitioir^ 
de ces deux peintures contraires, etoît le fuppUce de 
leur vanité. On lemarqtîOtt que 1^?^ rîtï^ mçchans 
d ctoicnt c 3 

y ■'-. lonqn?/- -^ 



do- ijjiUcuri de leui tcms. 

On les entend frémir dans ces profonde» ténèbres, 
DU ils ne p' vir que les infulte s ^ 8c les dcrifions 

qu1l« ont i 1; ils n'ont rien autour d'eux 

ne les repoufle» qui ne les contrcdife, cj^ui ne Icn con 
fonde. An lieu que fur la terre ils fc joûotrnt de îi 
vie des hommes, Se prétendoicnt que tout étoît fait 

I)Our \cé fcrvir ; dans k T.ïrrare ils font livrez à tous 
ç* caprices de -^es qui leur font fentir à 

leur tour une uu_-.v :l . ..u if ; iU fervent avec dou- 
kur. Se Une leur rcile aucune efpcrancc de pouvQvt \^^ 
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Jogeant de4 victs &: des V 

Î|uc ou \c% accominoJc. f : ' 

uilcmuL cric tous Icu 

jugcjiicris I lîvent ce quj 

admirent, u. 

A ces m:-. , -■- i •- '^''^'' '=■ ■'■''' '"'•-' yvé tTan coup 
j.' ne pouvoit Je lupponer h La 

tL; . ce ua*il :Lvoit euë autrefois 

fa ni' ' tge & fct incIinaTiorïs i 

rcufcs, ^ - f - ' :!ùid'poir* I*a vue ce foil^ 

pfc cœur ennenù des Dieux de\^ienc fou fuppHce. 
le vou &: ne peut cdlêr de Te voir ; îl voit la vanilll 
des jagcmens des hommes, auxquels il a voulu plaii 
diins toutes Tes aflions. Il fe fiilt uite rrvolutio 
univerfelJc de tout ce qui cil au-dedans de lui» con 
roc Si on boulevcrfoit toutes fe^ entrailles; il ne 
trouve plu5 le mcmc ; tout appui lui manque dans fa 
cceuf. Sa confcience, dont le témoignAge lui avo' 
ctc û doux, sVlève c!*itre lui. Se lui reproche amrr^ 
ment rég^iremeiu Se rillufionde toutes (es vertUa, id 
n'ont point eu le culte de la divinité pour prînap^ 
êi pour £n i il cft troublé, conlkrnc, plein de ïtonu 
ic remords, 8c de déferpoir. Les Furies ne le tou 
mentent point, parce qu'il leur fuffit de TavoÎT livré i 
lui-même, & que Ton propre cœur venge aflcx I^ 
Dieux méprifez : il cherche les lieux les plus fombri 
pour fe cacher aux autres morts, ne pouvant fe cach 
a lui-même ; il cherche les ténébrcï, & ne peut les trod 
ver: une lumière importune le fuit par tout ; par tout Ij 
rayons perçans de la x'erité vont venger la vérité eu] 
il négligé de fuivre. Tout ce qu'il a aimé lui dcvicr 
odieux, comme étant la fource de fes maux oui i 
peuvent jamais finir. Il dit en lui-même : O inieert I 
je n'ai aonc connu ni les Dieux, ni les hommes, r 
moi-même! Non, je n'ai rien connu, puifqueje ni 
jamais aimé Tunique & véritable bien ; tous mçt 
ont été des cgaremens ; ma fageOe n'étoit que foll 
ma vertu n'étoit qu'un orgueil Impie Se aveugle ; j^ctii 
moi-même mon idole. 

Eniin Télcmaque apperçut les rois cjui étoîent * 
danuiez pour avoir abufé de leur puiflance : d*u nçgj 
fine furie vengereiTe leur préfeiitioit an miroir r 
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Miomroic toute la difFonnité àt leur vices. La. ïh 
regardoient, 6c né pouvoîent s"'cinpècher de vois leur 
vanité grofliérc & avide des plus ridicules loujingcs ; 
letir dureté pour les hommes dont ils avoient êà 
faire la félicité -, leur infeniibilité pour îa vertu ; leur 
crainte dVncendre la vérité ; leur incliRation pour les 
hommes lâches & flatteurs : leur inapplication, leur 
inolefle, kur indolence, leur détiance déplacée, leuu- 
fafle, & leur éxceflivc niagniJicencc fondée fur la ruine 
des peuples : kur ambition pour acheter un peu de 
vaine gloire par le fang de leurs cicoycos : ennn leur 
cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles délices 
parmi les larmes, it h dciepoir de tant de malheu- 
reux> lU fe voyent fans cefie dans ce miroir : ils fe 
ti ou veut plus horribles Se plus monUrueux, que n'^eft 
la Chimère vaincue par Belîérophon ; ni VHydiQ de 
Lerne abattue par Hercule j ni Cerbère même, quoi* 
qu'il vomiâè de fes trois gueules bé?.ntÊâ un fang noir 
& venimeux qui eft capable dVnipeUer toute la race 
des mortels vivaos fur la terre. 

En mcme tems, d'un autre coté, une autre Furie 
leur répétoit avec infulte toutes les louanges que leurs 
flatteurs leur avoient données pendant leur vie» & 
leur prcfentoit un autre miroir, oà ils fe voy oient 
tels que la iiattcrie les avoit dépeints ; l'oppofitioït 
do ces deux peintmes contraires, ctoit le fupplicc de 
leur vanité. On rcmarquoit que les plus méchans 
d^entrc ces rois étoient ceux à qui on nvoit donné les 
plus magnifiques louanges pendant leur vie, parce qïie 
les méchans font plus cramts que les bons. Se qu'ils 
exigent fans pudeur les lâcher flatteries des poètes Se 
des orateurs de leur tems* 

- On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, 
où ils ne peuvent voir que les infultcs, & les dcrifions 
qu^jls ont à foulfrir ; ils n'ont rien autour d'eux qui 
ne les repoufle, qui ne les contredifc, qui ne les con- 
fonde, ^u heu que fur la terre ils fe joûoient de la 
vie des hommes, & prétendoient que tout étoit fait 
pour les fcrvir ; dans le Tartare ils font livrez à tous 
les caprices de certains efctaves qui leur font fentir à 
leur tour une cruelle fervitude ; ils fervent avec dou* 
leur^ U il ne kur refte aucune cfpcrance de pouvoir ja- 




hnah îwJoucîr If iir caf*tiVïf é ; ils fan: fotas îes coaps de 
tts çfck\Tes devenus leurs tyrans impîtoy^ibîeî, comme ' 
Une endume cil fout !ci couns de MaiteaQx ^es Cv- 
•dopes, quand Vtilcaifn hr, prenc de travailler daas Jei. 
Iburnaifcs ardentes du M ont -Etna, 
k Là Télémjique apperçut des vifagcs pâles, hit!e\n 
i& cofitrîlle^. C'clï: une irtlîelîe n^ïre qui range cte 
triminels i ils ont horreur d'eux mêmes, & ils ne pcïîJ 
vent non plus fe délivrer de cette horreur, que de leor 
propre nature i \h n*oiit point befoin d'autres càâtl-^ 
mctiî flç leur* fautes que de leurs fautes mêmes î \m 
les voyfnt <âns ccCe dans mute leur énormité ; eBes^ 
fe prt'fcntent ii eux comme des fpeéhes horribles, eîles 
^5 pourfuivent. Pour s'en garantir ils cherchent une 
iRort plus pu i 11 a Me que celle, qui les a fèparez de leurs 
ccrp^. Dans k ilélerpoir où ils font, ils appellent i 
kur içtourÈi une Mort, qui puiiîe éteindre tout fetiti^ 
;inent & toute connoîfTance en eux ^ ils demandent 
'aux abanes de les engloutir* ponr le dérober aux 
-rayons -v^engeura de la vérité qui les perfi^'cctcj mais 
ïh font réiervez à la vengerince qui dillile fur eux 
gouce à goûte ï S^ qui ne tarira jamais, hz vénïé^ 
qQ*il5 ont"^ craint de voir fait leur fiïppKce ; ils la 
voycnt, & n'ont des yeux que pour la voir s'âerar 
contr'enx : fa vue les perce, les déchire» les arfaidie à 
eux-mêmes ; elle eft comme la foudre ; fans rii» dé- 
truire au-dehors, elle p::nétre jufqa'au fond des en- 
trailles ; femblable à un métal dans une fbormi^fé^' ar- 
dente, l'ame eft comme fondue par ce fvn vengeur; 
il ne laifTe aucune confiflance^ 8c il ne confume rien*: 
il diront jufqu'aux premiers principes de la vie, & on' 
ne peut mourir. On eft arraché a foi même : on nY ' 
peut plus trouver ni appui ni repos pour un fcul in- 
ftant ; on ne vit plus que par la rage qu'on a contie' * 
foi -même, & par une perte de toute efpérance qoi 
rend forcené. ] 

: Parmi ces objets qui faîfoient drefîèr les chevelure 
Tétémaque lur fa tête, il vit plufieurs des anciens rois 
de Lydie 4)ui étoient punis pouf avoir préféré les d^- 
œs a*ane.vie molle au travail pour le foulagement 
d€i peuples^ qui doit être inféçarable de la royauté. 
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Ces rois fe reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un difoit à tautre qui avoit été fon 
fils : Ne vous avois-je pas recommandé fouvent pen- 
dant ma vieillefî'e 6c avant ma mort, de réparer le^ 
maux que j'avois faits par ma négligence ? Ah ! mal- 
heureux père, difoitlefils, c'eft vous qui m'avez per^ 
du ; c'eÛ votre exemple qui m'a infpiré le faite, l'or- 
gueil, la volupté, & la dureté pour les hommes. En 
vous voyant régner avec tant de moleiTe, & avec tant 
de lâches flatteurs autour de vous, je me fuis accou- 
tumé à aimer la flatterie & les plaifirs. J'ai cru que 
le refte des hommes étoit à l'égard des rois, ce que les 
chevaux & les autres bêtes de charge font à l'égard 
des hommes ; c'eft-à-dire, des animaux dont on ne 
fait cas qu'autant qu'ils rendent de fervice & qu'ils 
donnent de commoditez. Je l'ai cru, c'eft vous qui 
me l'avez fait croire, & maintenant je fouffre tant de 
maij^Jour vous avoir imité. A ces reproches ils ajou- 
toierit" les plus affreufcs malediftions, & paroifToient 
animez de rage pour s 'entredéchirer 

Autour de ces rois voltigeoient encore comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels Soupçons, les vaines 
Allarmes, les défiances qui- vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la Faim infatiable des richeifes, 
la faufle Gloire toujours tyrannique, & la MolefTe 
lâche qui redouble tous les maux qu'on fouffre fans 
pouvoir jamais donner de folides plaifirs. 

On voyoit plufieurs de ces rois févérement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour 
avoir négligé le bien qu'ils auroient dû faire. Tous les 
crimes des peuples qui viennent de la négligence avec 
laquelle on fait obferver les loix, étoient imputez aux 
rois, qui ne doivent régner qu'afin que les loix rég- 
nent par leur mihiftére. On leur imputoit aufli 
tous les defordres qui viennent du faite, du luxe, & de 
tous les autres excès qui jettent les hommes dans un 
état violent, k dans -la tentation de violer les loix pour 
-acquérir du bien Sur-tout on traitoit rigoureufement 
les rois, qui au lieu d'ctre bons & vigilans pafteurs des 
peuples, n'avoient fongé qu'à ravager le troupeau com- 
me des loups dévorans 

Mais ce gui conllema davantage Té\tm^c^^s ^^ 
fut de voir, dans cet abîme de ténèbres U <i^ tj\'a>xx> 

1 -«ùSs^ 
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*iïi grand noîïïbre de rois, qui ayant pafTé fur h tEira 
ffouf de» rois aflez bons, avtïîenc éxé coudamncE aex 
pçifiçs d« Ignare, poïir s'être laiffez goa^erner par 
•âcâ hommes mécbans & artificieux. Us étoient piinb 
;p«mr les maux qu'Us avoicnt JaîJïc faire par leur au- 
torité ; k plupart de ces rois n'a voient été ni bons m 
.tn^Kani, tant kur foibkiTe avoit été grande i ils n*a- 
voient jamais craint de îie pas connoître la vérité i 
îîs n'avoient point eu le ^oût de !a vertu^ à n'avoieni 
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k qui n'eil que ténèbres ; c'eft plutôt une gloir#| 
ilefte qu'une lumière : elle pénétre plus fubtilemcnt le 
brps que les rayons du foleil ne pénétrent le plus pu 
liltal : elle n'éblouît jamais i au contraire, elle fortifîl 
i y eu XV Se porte dans le fond de Tame je ne fai quellftj 
ïenité* Q'ci\ d'elle feule que les hommes bienheuw 
ux font nourris i elle fort d'eujf, & elle y entre : elïl 
. pénétre. Se s'incorpore à eux comme les alimenll 
rincorporent à nous : ils la voycnt, ils la fentent» ils It 
refpirent ; elle fait naître en eux une fource intarifTable 
paix & joye : ils font plongez dans cet abîme d^j 
clices comme les poiflôns dans la mer ; ils nêveuleiil^ 
rien i ils ont tout fans rien avoir ; car le goti"^ 
5 lumière pure appaife la faim de leur cœur, Tou 
|:deiir5 font raÎTaiiez, & leur plénitude kâ élève au* 
de tout ce que les hommes vu ides Se affamez 
irchent fur la terre ; toutes les délices qui les en* 
joîinent ne leur fout rien, parce que le comble de 
Lir félicité, qui vient du dedans, ne leur lalfle aucun 
atimcnt pour tout ce qu'ils voyent de délicieux au- 
chora : ils font tels que les Dieux, qui raflaiîeîs de 
' Se d*ambraifie ne daigneroient pas fe nourrir de 
Kandes groifiercs qu'on leur préfentcroît à la table la 
_iîuîi exquife des hommes morcels. Tous les maux 
s'enfuyent loin de ces lieux tranquilles ; la mort, là 
maladie^ la pauvreté, la doitleur, les regrets, les rc 
" Hords, les cr:iintes. les efpérances mêmes qui coâ 
tnt fouvent autant de peines que les craintes^ les dî 
"liions, Ici dégoûts^ les dépits, n'y peuvent avoir au- 
flnc entrée* 
Les hautes montagne^ de Thrace, qui de leurs 
Ironts couverts de neige & de glace dcpuîi l'origine 
monde, fendent les nuc3> feroicnt rcnverfces àt 
CUIS fondemens pofc» au centre de la terre, que Iciv 
Burs de cet» hommes julles ne pourroient pas mémfc 
'[îïui ; fculrtnrnf ^^ onr T^irié dcs milcrc:, qd *1C' 
i>t ks hou 1 ' I rmdc î mais cVll une 

^douce S< ,. ., .,^. .. .,:.irc en rien leur im- 
muable félicité. Une jeunefTc étemelle, une félicité 
ans fin, une gloire tonte divine ctl peinte fu- ^ ■ -^ • * 
iges i mai» leur joye n*n rien de folâtre ni t! 
k\û uac joytdouce^ noble» pleine de tu^^^w:; , ^<A. 
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fublîmc de h vente Se de la vertu qui '. 



\h (ont fafiF interruption à chaque mome 
t de cœur où eH une mère qd 
L' avoitcru mort s A: cette ]o? 
: a la mère, ne s'e«l"uit jamiîs i 
)iC5. jaonaiB tlk ne languit un i 



t 



il,, ■, 
î.-\< ■■■ ., 
qui cch.i| 
torur dt: 

ilAnt ; clic «il toujours nouvelle pour eux 7 ili» ont 
tra nfport de 1) vrcJi'c fans en avoir le trouble Se TaVi 
glement. Ils s'entretiennent enfembk de ce 
vo)'çnt Se de ce qu'ils goûtent; ils foulent à 
pLrds les molles déhces, Se les vaines grandeurs de lei 
aocicnncs conditions qu'ils déplorent j iU lepa^ei 
avTC plaîûr ces trilles, mai* courtes années, où ils oi 
eu btibin de combattre contre cux-mcmeSy & com 
le torrent des hommes corrompus pour devenir bonii 
ils admirent le fecours des Dieux qui les ont conduits^ 
comme par la main, à la vertu, au milieu de tant de 
périls. Je ne fai quoi de divin coule fans ccfle au travers 
de leurs cœurs comme un torrent de la divinité même 
qui s'unit à eux ; ils voyent, ils goûtent qu'ils font 
heureux, &: fentent qu'ils le feront toujours. Ils chan- 
tent les louanges des Dieux, & ils ne font tous en- 
femble qu^une feule voix, une feule penféc, un feul 
cceur» Uii£ même félicité fait comme un flux Â: r< 
flux dans ces âmes unies. Dans ce raviiTement divi 
)^i ficclcâ coulent plus rapidement que les heures par 
le» mortels j & cependant mille Se mille fiécles écoulez 
n*6tciU rien à leur félicité toujours nouvelle, à toûjoi 
entière. Ils régnent tous cnfemble, non fur des tron 
€|ae la main des hommes peut ren\'erfer, mais en eu; 
m Imcâ avec une puilTance immuable : car ils n'ont pi 
bûfoin d'être redoutables par une puifîance empruntée 
d'un peuple vil Se mîferabîe; ils ne portent plus ces 
vains diadèmes dont Tédat cache tant de craintes ~ 
de nf^^rE foucis. Les Dieux racraes les ont couron 
de Ieur& propres mains avec des couronnes que riea 
peut Butiir. 

IVlémaque qui chcrchoît fon père Se qui avoit 
de le trouver oans ces beaux lieux, fut fi faîfi 
10 ât de paix & de félicité, qu'il eût voulu y trou 
Ulyfic, Se qu'il sjaffîigeoit d'être contraint lui-mêj 
dç tetourncr enfuite dans h (od^ti dcd mor 
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CVft ici, difoit-il. 



I la véritable vie fe i 



291 



trouve, 

notre n'eft qu'âne mort. Mais ce qui rétonnoitj c'é- 
toit d'avoir vu tant de rois puoij clans le Tartare, & 
d'en voir û peu dans les champs El y fées ; il comprit 
qu^il y a peu de rois afTez fermes & aiTez courageux pour 
réMer à leur propre puillancc. Se pour rcjetter la iiat- 
terle de tant de gens qui excitent toutes leurs payons. 
Ainfî les bons rois font très rares ; &c la plupart font Jl 
tncchansj que les Dieux ne feroient pas juftcs, fi 
après avoir foufFert qu'ils ayent abufé de leur puiiTance 
pendant la vie, ils ne les punilToient après leur mort, 
^«Tclëmaquc ne voyant point Ton père UlyfTe parmi 
^Hb ces rois, chercha du moins des yeux le divin Laerte 
PR grand-pére. Pendant qu'il le cherchoit inutile- 
ment, un vieillard vénérable & plein de majefté s'a- 
vança vers lui» Sa vieilleife ne reifembloit point à celle 
des hommes j que le poids de» années accable fur la 
terre. On voyoit feulement qu'il avoit été vieux 
avant fa mort ; c'étoit un mélange de tout ce que la 
vieillclTe a de grave avec toutes Tes grâces de la jeu- 
ncfic i car les grâces renailfent même dans les vieillards 
les plus caduques, au moment où ils font introduit! 
dans les champs El j fées. Cet homme s'avançolt avec 
cmprcifcrnent & rcgardoit Télémaque avec complai- 
fance comme une perfonne qui lui étoît fort chère. 
Tclcmaquc, qui ne le reconnoiflbit 
peine k en fufpens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils, 

lard, de ne me point reconnoître 5 

pcre de Laèrte, j'avois fini mes jours un peu avant 

^yi'Ulyilè mon petit -Bis partît pour aller au ficge de 

^Hpye: alors tu étois encore un petit enfant entre les 

HKs de ta nourrice ; dès lors j 'a vois conçu de toi 

dèffi-andes efpérances ; elles n^ont point été trompenfc^, 

puifque je te x'ois defcendu dans le royaume de Pluton 

pour chercher ton père. Se que les Dieux te foutien* 

ncnt dans cette entreprife, O heureux enfant t les 

Pieux t'aiment & te préparent une gloire égale à cdlc 

de ton père ( O heureux moi-même de te revoir I 

Ceile de chercher Ulyfïé en ces lieux, il vit encore ; il 

KSfcrvé pour relever notre miîfon dans Tifle d'Itha- 
Lacrtc mùnej quoique le poiis des années Tait 



point, étoic en 

lui dit ce vieil- 
je fuis Arcéfius 
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rc âc la lumière, £c i 

mer les yeux. A 

'-'. qui s'épanouïirciit k mâP 
.^ forilées n«Y pieds. Les 



aj>rc6 luj toui te quj p;tr</it le ptui> i: Tfl 

tnc rnf, iS mon fib î mon cher fila, toi 3 jntj 

tnc jeuncfîc fi vive & li t 
» na toi que ce bel âge n'eiK]' i 

OUI i'cra preique auifitot Tcchce qu*cdt>lci tu te vcf) 
Cfintigi' inrcnfjblcmcnt : les grâces riantes, les doi 
i li t'accompagnent, la Force, Va f:uité, Il jo; 

i _ _ ^ ront coaime un beau fonge ; il ne t'en rcft^ 
qu\m txilhf Touvenir : la vicilleire fanguiirante & en 
lïiie des pïaifirs viendra rider ton vifage, courber 
corp5, aiibiblîr tes membres, faire tarir dans ton o 
î^. imirce de lajoye, te dégoûter du prtfent, tel 
« iJre ravcnir, te rendre infenfible à tout, éxci 
L L» Jouleuî. Ce tem& te paroît éloigné. Hèlo^ 1 
te trompes, mon lih ; il ic hâte, le voilà qui arri 
<e qui vient avec tant de rapidité n'eft pas loin de 
^ le présent qui ^'enfuit cft déjà bien loin, paifqu! 
s'anéantit diin s h? moment que nous parions, 5f 
peut plus fe rapprocher. Ne compte donc jamais, m 
iih, fur le pi-éfentf mais foaricns'toi dans îc fent 
rude ife ipre de la vertu par la vaë de Tavenir, Pi 
pare -toi, par des mt-cur? purc^ k par l'amour de 
jullice, une place dans Thcureux fcjour de la paix. 1 
re verras eniin bientôt ton pcre reprendre rautorîté dai 
Ithaque. Tu es né pour régner après îui : mais ' 
la^ ] 6 mon lih, que la royauté eft trompeufc î qu. 
on la regai'dc de loin, on ne voit que grandeur, ccJ 
/t *Jl lices : mais de près tout elt épineux. Un pj 
liLLilîor peut fans déshonneur mener une vie douce 
oblcure» Un roi ne peut fans fe deshonorer préféi 
tir.c vie douce & oifive aux fondons pénibles do goi 
vcn\emcntî il fe doit à tous les hommes qu*il gr 
letne, Se il ne Un cfl jamais permis d*étre à lui mer 
Ses moindres f^iutes font d'une conféquence inlînîi 
parce qu'elles caufent le malheur des peuples, & qu€ 
^efois pendant plufie«rs fiécks : il doit répnmi 
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Taadacc des m^hans, foutenir Tinnocence, difliper 
la calomnie» Ce n'cil jpas afiez pour lui de ne fairej 
aucun mal, il faut qu*il fafîe tous les biens pofTible 
dont TEtat a befoin. Ce n'cH pas aflez de fake 1^1 
bien par foi-même, il faut encore empêcher tous les j 
maux que les autres feroient, s'ils n*etoient retenus,! 
Crains donc, mon iiîs, crains donc une condition fi 
l'crillcnfe, arme-toi de coinrage contre toi-mémc, con- 
tre les paflions» Se contre les flatteurs. 

En difant ces paroles, Arcéfius paroi /Toit anL 
d^uTi feu divin, Se montroit à Télémaque un vifag 
plein de compaiCon pour les maux qui accompagnent 
fa royauté. Quand cUc eft prife, difoit-il, pour fo 
contenter foi-mémc, c'eft une monllrucufe tyranniej 
Quand elle eft prife pour remplir fes devoirs & pou 
conduire un peuple innombrable, comme un père con-* 
duit fes en fans, c'eft une fervitude accablante qui de-< 
mande un courage Se une patience héroïque. AuiT 
cil -il certain que ceux qui ont régné avec une iîncér 
vertu, poficdent ici tout ce que la puiiîiince des Dîeu 
peut donner pour rendre une félicité complette, 

Pendant qu'Arcéfms parloit de la forte, fes paroles 
entroient jufqu'au fond du cœur de Tt^lémaquej el- 
les s*y gravoient comme un habile ouvrier avec Ton 
burin grave fur Tairain les figures qu*il veut montre 
aux yeux de la plus reculée poflérîté. Ces fages pa 
rôles étoicnt comme une flame fubtile qui penétroît' 
dans les entrailles du jeune Télémaque ; il (e fentoit 
ému & embrafë : je ne fai quoi de divin fembloit fon- 
dre fon cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit 
dans la partie la plus intime de lui-même, le confu- 
moit fecrctement ; il ne pouvoit ni le contenir, ni le 
fupporten ni réfifter à une û violente imprefîion. C'é- 
toit un fentiment vif Se délicieux, qui étoit mêlé d*uii 
tourment capable d'arracher la vie. 

En fuite Télémaque commença à refpirer plus li- 
brement; il reconnut dans le vifage d'Arcéfuis une 
grande rcfferoblance avec Laërte: il croyoit même fe 
reflouvenir confufément d'a\'oir vu en UlyÛe Ton pérc 
des traits de cette même reflembhnce, lorfuu'UÎyire 
p^îût pour le fiégc de Troye. 



tm 
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Ce re fl bttvoiir attendrit fia ooeor; dei hrmef 
douces & BKcIees de joye cooléreiic de fa yeuc; il 
voulut embnflbr une perlbnne fi dihti pbfiani 
fois il VtBky a inlidleiiicat. Cette ombne vaine crkip« 
. oa à fet embrafibnens, comme on fa^ mppenr 
le dàobe i. lliomme qui croit ca jouir : taatiot h 
bouche altércç de cet homme dormant poufntt mie 
eau fugitive ; tantôt fes lèvres s^2^;itent pour fixmcr 
des paroles ^ue fa langue eneourdie nepeut-prolerer; 
(es mains .s^ctendent avec iSm Se ne prennent rien. 
Ainfi Tâémaqne ne peut contenter (a tendreflb; E 
voit Arceiîus, il Tentend» il lui parie, il. ne peut'k. 
toucher. Enfin il lui demande qui fiint. ces hommes 
qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répmidit le lage vieillard, ces 
hommes qui ont été Tomement de leur Bédé, la. 
gloire & le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre des rois ^ui ont été dignes de Vèûe,' U 
qui ont fait avec fidélité la fonâion des Dieux fur la 
terre. Ces autres <}ue tu vois afiez près d*euz, mais 
féparez par ce petit nuage, ont une gloire beauGOua 
moindre : ce' foDt des Héro« à la venté ; maïs la re- 
compenfe de leur valeur t^ de leurs expéditions mili- 
m'iVl". PC ^cut ^'trc LCi:\p:iR-3 avec ceîîc dc5 rcis fa^es. 

Parmi ces hcrcs, ta vois ThtTc'e qui a le vlfage un 
peu trifte: il a reflenti le malheur d'être trop cré- 
dule pour une femme artificieure. Se il ell encore af- 
fligé d'avoir fi injuftement demandé à Neptune la - 
mort cruelle de fon fils HippoJyte. Heureux s'il 
n'eût poîiit été fi prompt & h facile à irriter f TÙ 
vois aufli Achille appuyé fur fa lance, à caufe de cette 
bleiTure qu'il reçut au talon de la main du lâche Pa- 
ris, & qui finit fa vie S'il eût été aufli fage, juôc 
& modéré, au'il étoit intrépide, les Dieux lui au- 
roient .accordé un long régne; mais ils ont eu pitié 
des Phtiotes & des- Dolopes, fur lefquels il devoit na- 
turellement régner après Pelée : ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples à la merci d'un homme fou- 
gQcax, plus facile à irriter que la mer la plus ora» 
gcvifc. Lti Parques ont aceo\uc\\^^^^fe.^V^xsx&» 
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& il a été comme une fleur i peine éclofe, que le 
tranchant de la charrue coupe, Se qui tombe avant 
la fin du jour, ou on l'avoit vd ïiaitre. Les Dieux 
n'ont voulu s'en fervâr que comme des torrens Se des 
tempctes, pour punir les hommes de kors crimes ; 
ils ont fait fervir Achille à abattre les murs de Troye» 
pour venger le parjure de Laomédon, S: les injullea 
amours de Paris. Après avoir ainfi employé cet i 
Jlrument de leurs vengeances, ils fe font appaifez, 
ili ont refufc aux larmes de l'hétis de laiiTer plus lon_ 
tcms fur la terre ce jeune héros qui n'y étoit proprig 
qu'à troubler les hommes, qu'à reuverfer les villes '"^ 
les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre Evec ce vifage farouche ? 
c'ell Ajax iils de Télamon, Se coufin d'Achille t 
n'ignores pas fans doute quelle fut fa gloire dans ] 
combats. Après la mort d'Achille il prétendit qu*oil 
ne pou volt donner fes armes à nul autre qu'à lui ; 
ton père ne crut pas les lui devoir céder ; les Grcc> 
jugtrent en faveur d'UlyfTe. Ajax fc tua de ri:! jt- 
poir ; rindignation êc la fureur font eiicorL* peintes 
fur fon vifage. N'approche pas d^ lui, mon fils 5 
car il cmiroit que tu voudrois lui tnfuker d^n* foji 
malheur, Ar il ell juIle de k* plaindre : ne rem;irt|ut^^ 
tw pli qu'il noii-î regarde avec p^'inc, êe *i; ' 
brur;j«jTîK'nt dai7< ce fonUr: boM^e» pirt* 
lui (ommc^ oJîcu.t f Tu vois d; cet autre • 
tûr, qui eut ctc invincible, fi le ^1« de T 

Y ' ' ■ "'■ ' '■ ■ " '"'-^ ■" ■ 

/. 

jn.irqucs Jti U pi:rhJiC Ja Lhtcinuclirc. O fi 

je frémis en pcafant aux malheurs de aie 

de rimpie Tantale. La divifion des deux 

trcc k ThycJle a rempli cette maifan il*' 

de fans. Hclas î combica un crime '- 

très ! Agamemnon revenant a la tvtc 

fiéçc de Troyc, n*a pas eu î 

de n ç^loirc qu'il avoitacquifc 

[ aj le* conquérana. Tùusfc 

Il ' été redoutables dam U f, 

liront pcxnc cté aimables $c vmucijx. 

04 
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fbnt-ilt qoe dkni la feoonde deneure des «han^EIj^ 

Pour ceaz-d, ils ont réffné avec jnflfaSe, ês'mt 
aimé leors pcopÂcB : ils ibat Im amis des-Bîimx : pea- 
dant qu^AauHe k Agamcftouion.pletiis des loin qie*: 
Telles Se deiean coaibats con&ivcnt encore idlenn- 
peines & leors défauts naturels, |Nm4ant on'ik jc^^. 
tcnt en vain la vie qu^ils ont perdue» & qpik Vafljgent 
de n*étre plus ^ des omhies impuiâàaces & vaines } 
ces rois jaftes étant .purifies par la lumière divine deat . 
ils font nourris, n'ont plus uefti defirer pour leur. bQii4 
lieur : ils regfrdent avec!Con)paSmleasnquiécndesidM> 
mortels; Se les plus grandes affaires, qiiiantKBtka 
hommes ambitieux, leur-.paivMênt oomme des ienx 
d'enfans : leurs omrs fcntn£âfiea de la vérité &-dela 
vertu qu'ils pnifent dans la foorcè. Us n;oht pins tien» 
a foum^ir ni d*autrui ni d.*euxwmémas ; idus dfe defiis^ ' 
;plns âe béfoins, plus 4e eraiate ; .tout en Sniponreua,^ 
excepté leur joye qui ne peut finir. 

Confidére, mon fib, jcet ancien roi Inacbut . qui).' 
fonda le nnraume d*Argos. Tu le vois avec cette 
vîeilleflè fi douce Se fi m^eftueufè; les fleurs naifient. 
fous fes pas. Sa démarche légère reflTemble au vol* 
d'un oifeau : il dent dans fa main une lyre d*yvx)xre. 
Se dans un traniport éternel il chante les merveilles • 
des Dieux. Il /ort de fon cœur & de fa bouche un 
parfum exquis ; rharmonie de fa lyre Se de fa voix 
raviroit les hommes Se les I)ieux. Il eft ainii ré- 
compenfé pour avoir aimé le peuple qu'il afTembla; 
dans Tenceintedefes nouveaux murs,^& auquel il d(m«. 
na des loix. 

De l'autre côté tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cécrops Egyptien, qui le premier régna dans Athè- 
nes, ville confacrée a la fage Déefie dont elle porte 
le nom. Cécrops apportant des loix utiles de l'E- 
gypte, qui a été pour la Grèce la fource des lettres: 
Se des bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches 
des bourgs dé l'Attique, Se les unit par les liens de 
la fodété. Il fut jufte, humain, compatiiTant : il- 
idiila les peuples dans l'abondance, & fa famille dans 
i^ JB^ocrité s ne voulant ij^cnnx c^t ^^^ &tv^^Ti"§» «if-^ 
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fenc Tatitorite après lui, parce qu'il jagcoit que d*aii- 
trcs en étolent pius dignes, 

II faut que je te montre auiTi dans cette petite \raU 
lée Erichthon^ qui inventa Tulage de l'argent pour U^y 
monroye ; il le fit en vue de faciliter le commcrce^H 
entre les ifles de la Grèce; mais il prévit Tinconvc*^^ 
nient attache à cette i;iventioo. Appliquez -vous, di- 
ibit-il à toaji ces peuples, à multiplier chez vous les 
richelFcs naturelles qui font les véritables : cultivez Ja , 
terre pour avoir une grande abondance de bled, de 
vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourrificnt de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine : par-là voii& vous mettrez 
#n état de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous 
;iurez d'eiifans, plus vous ferez, riches, pourvu que 
vous les rendiez laborieux ; car îa terre eft inépuifa- 
ble, & elle augmente fa fécondité à proportion da 
nombre de ftsliabitans qui ont foin de la cultiver i 
elle les paye tous Uber;i)cmcnt de leur peine, au lien ^ 
qu'elle fc «end avare &: ingrate pour ceux qui la cuU^H 
iivcnt négligemment Attachcz-vouf donc priitctM^I 
naîcmcnt aux véritables richcfles qui fatisfont aux vrais 
_ cfoins des hommes, Pour l'argent monnoyé, il ne 
faut en faire aucun cas, qu*autant qu^il cil néceiTaire^^H 
ou pour les guerres inévitable^ qu'on a à foutenir au-^^l 
dehors, ou pour le commerce dus marchandifes nécelj*|^H 
faire-H qui manquent dans votre pays j encore feroit-u^H 
à fouhaiter qu'on laiîTàt tomber le comnierce à Vc- 
gard de toutes les choies qui ne fenent qa'à entrttc<- 
nir le luxe, la vanité U h moilciCG. Le fage Erich- 
thpn difoit fou vent : Je crains bien, mes en fans, de^ 
vous avoir fait un préfent funclle, t:n vuu3 donnani^H 
rinvention de la monnoyc. Je prévois qu'elle c^cU^M 
tcv'à TaVarice, Pambidon, le faite; qu'elle entretien- 
dra une infinité d*arts pernicieux qui ne vont qu*à 
amollir iîc qu'à corrompre les moeurs j qu'elle vous 
dégoûtera de rheureure {implicite, qui fait tout le 
repos Se toute la fureté de U vie, qu'«niiu elle vous 
fi:n» mcprifer Pagric^alture, qui ell le fondement de U -, 
vie humaine, k U fourcc de toa^ \^% ^\^^ \îvï,^s5* - ] 
if3MS les Dieux me font témoVm ^vie Y -sâ^ V. ^^^ | 
jTttf en vous donnant cçtte înveixuoii u<ùs. ^^ ^^ 
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iTicme. F ' ' 

conoinpoi 

rmix de duukuf 

ricti: pauvre v^ t"^< ^/ ■•.-,... j . ^ 

I itc» fanj vottioff fc itiçlcr liu goav 

t^cu tic ums a| 
Crrr<c Ic famcux 'i , 

'- Turt de cultiver m terres t*t de Je cou 

jLb an*. d\iric nioinon tiorre. Ce iiV/l 



Il Mlle à tous les ptupki qui ;ii 1 

i,i'^c pour vaincre leur parcfic ïu.«iv 
iiorincr à un trnvail aiTidu. Bientôt 1 
r • -'"Grtcs à fendre la terre, (< n 
fon fcin. Bientôt les moiil 
^- j j .-u^iblc» firent tomber fotis Icur.> 
j liantes tous les }aUno cpicâ qni couvi 
l^^grica. f ~ rr- -les mêmes fiitivage? *x tar 
fîur couro s ça ^' là dani les forets d'ï 

a'Etolic poMt le noarrir de gland, r:d. 
inceur^, & f*. fou mirent à des loix, f). 
flf^rrï^ a faire croître de» moifTons, & 
pain, Triptoicme fit feu tir aux Grecs 1 
a de «e devoir ks liche/fes qu'à fon travaji» Jv à l 
dans fon champ tout ee qu'il faut pour rendrcj 
commode & heui-eufc : cette abondance û fimj 
mmicente, qui ell attachée à ragricuîtimfj les 
> des fages confeih d'Krichthon ; ils mépT 
I rit Se toutes les richeiTes ardficiellcs, qui r 
richtifes que par rimagînatîon des hommes, 
tentent de chercher des pîaiiirs dangereux, Ai i 
dt. tournent du travail où ils troaveroient tous ï 
rech avec des mœurs pures dans une pleine 11 
On comprit donc qu'un champ fertile Se bien cvii 
«il le vrai trcfor d'une famille afTez fage pour vaule 
vivre frugaîement comme fcs pères ont vécu. Hc 
reiîx les Grecs, î.''ïis étmcti'idemtMî^'i.fetï\^%4aitt 
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eux, êc dignes de Têtre par une folide vertu f Mais 
hélas t ils commencent à admirer les faufTes richefïês, 
ils négligent peu à peu les vrayes, Se ils dégénèrent 
de cette merveilleufe fimpUcIté* O mon fils I tu 
régneras un jour; alors foiîviens-toi de ramener les 
homme* à Tagriculture, d'honorer cet art, de foula- 
ger ceux qui s'y appliquent, Se de ne foufFrir point 
que les hommes vivent, ni oiûfs» ni occupez a des 
arts qui entretiennent k luxe k la molefTe : ces deux 
hommes qui ont été fi fages fur la terre, font ici ché- 
ris des Dieux. Remarquez, mon fils, que leur gloire 
furpalfe autant celle d'Achille k des autres héros qui 
n^ont excellé que dans les combats, qu*un doux prin- 
tems eft au-deflus de l'hyver glacé, $c que la lumière 
du foleil ell plus éclattante que celle de la lune. 

Pendant qu'Arcéfius parloît de la forte, il apper- 
çut que Télémaque avoit toujours les yeux arrêtez 
du côté d'un petit bois de lauriers Se d'un rviifrciiu 
bordé de violettes, de rofes, de lys, & de pluiieurs 
autres fieurs odoriférantes, dont les vives couleur^^ 
reffemb^oient à celles dlris^ quand elle defcend dtu 
ciel fur la terre pour annoncer à quelque mortel les 
ordres des Dieux* C*ctoit le grand roi Séfollris» que 
Télémaque reconnut dans ce beau lieu ; il ctoit 
mille fois plus raajellucux qu'il ne l'avoit jamais cUs 
fur fon trône d'Egypte. De$ rayons â\n^ inn^ir^rc 
douce fortoîcnt de les yeux. Se ceux de i ic 

en étoient éblouTs» A le voir on eût ^^♦" itj 

envyré de neélar, tant Teiprit divin 1 m 

un tranfport au-deâfus de la ralfon huiii^uw |.«ju« tim 
compenfer fcs venus, jH 

'lélémaquc dit à Arcéfîus '*- —i—r - - « 
pcre, SéfoAfis, ce fage rot 'i ^ 

j1 py a pas long-iems. î ^ ■ 

6c tu vois par Ton é^cti .1 

magnifiques k rccom .fl 

que tu fâches que M 

comparai fon c!' M 

trop grande tn I 

faerrcs les Tt!ty} M 

»a paffion de r I 

rieos rengagea a prczidr<; Ufui \ ^ I 
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étéâ 
VdlàjatqwlBi 

cdtkmvviin. Voilà ce am^dédflV 

'mfijnfeftJi lMafiDfimt{&c!cftte 

h l^nnc fwJn JKcax lu «nwatfcér 

NcTQiMttnai cctantu^ tmoiifls, diat lableCr 
facjMwit € ftlimfat > Ccft mioi de Carie aom- 
né iJiodidès» ^ & dévofta pov fan pcnpk daa» 
une botauBe ; puce que Porade aTOÎt dit ^œ dans la 
gamt des Cariens fc des hyàtns, la natioii dont te 
Jtùpcriroit, feroit viâorîeafe. 

Confidcrt 



^onfidcreccc aatre; c'eft on fage 
avant donné à ùl nation des loiz propres à tes- 
hctts Je henrtu-T, leur fit jurer qa*ils ne YÎcderaîent 
paak aname de fcs loix ^ndant fon abfence : apès 
quoi fl partît, s^éxila lui-même de (a patrie^ & mou- 
rat panne dans nne tenre étrai^ére ; pour obliger fon 
penpte par ce ferment â garder à jamais des loix fi 
«itiîes. 

Cet antre qne tn vois, eft Eunéfyme roi des Py^ 
liens, & un dts ancêtres du fage Neâor. Dans une 
pefte qui lavageoit la terre & ^ui couvroit de noun 
veBes ombres ks bords de TAcheron, il demanda aux 
Dkuz d^appaifo leor colère, en payant par fa mort 
MOT tant de milliers d'hommes innocens. Les Dieux 
réxancàent, St lui firent trouver ici la vraye royauté* 
doot tontes cdka de h tmt ne font que de vainea 

Cq 
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Ce vieillard que tu voâs coaronné de fleurs, eft le 
fameux Bâos : il régna en E^pte, Se il épooik An- 
chinoë, fille du Dieu Nilos, qui cache la fonrce de fes 
eaux. Se qui enridiit les terres qu'il arrofe par fes 
inondations. U eut deux fils ; Danaiis, dont tu fais 
Thiftoire, Se, Egyptus qui donne fon nom à ce beau 
royaume. Bélus fe croymt plus nche par Tabondance 
eu il mettoit fon peuple. Se par Tamour des fincts 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
impofer. Ces hommes que tu croîs morts, Tivent» 
mon fils ; Se c^eft la vie qu'on traîne miférablement 
fur la terre^ qui n'eft qu'une mort ; les noms feule.- 
ment font changez, flaife aux Dieux de te rendre 
aflez bon pour mériter cette vie heureufe que rien ne 
peut plus finir, ni troubler I Hâte-toi, il eft tems d'al- 
ler chercher ton père. Avant que àt le trouver, hé- 
las ! que tu verras répandre de fang ! mais quelle 
gloire t'attend dans les campagnes de mefpérie F Sou- 
viens-toi des Gonfeîls du fage Mentor : pourvu que tu 
les fiiives, ton nom iêra grand parmi tous les peuples 
Se dans tous les fiédes. 

Il dit ; & auifitôt il conduifit Tâémaque vers la 
porte d'yvoire, par où Ton peut fortir du ténébreux 
empire de Pluton. Téléroaque les larmes aux yeux 
le quitta fans pouvoir Tembrafièr ; Se fortant de ces 
fomores lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliez, après avoir rejoint far le chemin les deux 
jeunes Cretois, qui Tavoient accompagpé joiques au- 
près de la caverne, Se qui n'efpéroient plus ae le re« 
.voir. 



Fin du 4îx'nniviimi Livfi» 
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D^nts Mfii a/femhiée du chtfs^ Telhnaqui fait prevttktr 
/ça at'hf pour ne pas furprtnHrt Vènuft Uîffit par le$ 
diti9c partis £m depof àux Lacanitm : iV Jkrt *vcir/A 
fiigf^i à r&icajion dt deux transfugti^ dont Vun ftemtsi 
Âiante avoil tntreprii dt P tmpmJQHJitr ; tautrt fiûmmi 
Dw/ccrtf pffrolt aux oJ/iix la tété £JdrcJh. Dûm k 
€Qmhat qui itngagi tnjuite^ TtUmaqui porte In mort 
far tout Mt il *va peur troun^'er Âdrafti \ t^ ce roi qui 
ii cktrcbi aujjî^ rencontre Isf tué Pifipraîejih de Nrfter, 
Phik^Iete fanaient i tîf dam le temt ou il n/a percer 
Ailrajh^ il efi hleffe lui-même (jf oblige à Je retirer du 
eu,mtat, Telèmaque eourt aux cris de jet alliez^ dont 
Âdr<ijîefaît un carnage horrible : il combat cet ennemi, 
(Sf Ini donne la *vie à des conditions quil lui impûfe, 
Adrajle rele<vé nient furprendre 'Itlémaque: ceJui-d U' 
faijît une féconde fois f i^ lui ôte la 'vte. 
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EPENDANT les chefs de Tarmce s^alTemblé^ 
^ rent, pour délibérer s'il faloit s'emparer de Vé- 
nuie. Ce toit une ville forte qu'AdraUc a voit au- 
trefois ufurpée fur fes voiûns les Apuliens Pcucétes. 
Ceux-ci étoient entrez contre lui dans la ligue pour 
demander juftice fur cette invafion. Adrailc pour lei 
4ippaifer avoit rois cette ville en dépôt entre les maini 
des Lacanicti^ i mm ii avoit corrompu par argent k 

iâ 
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la gamifon Lucanîenne Se celui qui la comniandoîc ; 
*^e manière que les Lticaniens avoient moins d'auto- 
*itc aiFcâive que lui dans Vénufe ; êc les ApuUtnA 
[Ml avoient confcnti que la gamifon LucanJennc gar- 
ât Vcnufe, avoient été trompez dans cette négoci- 
ation. 

Un citoyen de Vénntc, nommé Démophante, a- 
voit offert fecrétemcnt aux alliez de leur livrer la 
nuit une écs portes de la ville. Cet avantage étoit 
d'autant plus grand, qu*Adrafte avoit mis toutes fe* 
provifîons de guerre & de bouche dans un château 
voifm de Venufe, qui ne pouvoit fc défendre (i Vé- 
nufe ctoit prife. Philodlete & Neilor avoient déjà 
opiné qu'il faloit profiter d*unc û heui*eufc occafîon. 
Tous les chefs entraînez par leur autorité, & ébloui* 
par Futilité d'une fi facile entreprife, applaudiïïbient 
à ce fentiment : mais Téléraaque à fon retour £t fes 
derniers efforts pour les en détourner* 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais un hom- 
me a mérité d'être furpris $c trompé, c'eH Adralle, 
lui qui a ii fouvent trompé tout le monde* Je voi« 
bien qu'en furprcnant Vi-nufe, vous ne feriez que 
vous mettre en pofièiTion d'iine ville qui vous appar- 
ient, puifqu'elle eft aux Apuliens, qui font un des 
uples de votre ligue. J'avoue que vous le pour- 
riez faire avec d'autant plus d'apparence de raifoii, 
qu'Adralle qui a mis cette ville en dépôt, a corrom- 
pu Te Commandant &c la garni fon, pour y entrer quand 
il le jugera à propos. Enfin je comprens comme vous 
que fi vous preniez Vcnufe, vous feriez dts le lende- 
main maîtres du château où font tous les préparatifs 
de guerre qu'AdraRe y a aifemblcz ; Se qu'ainfi vous 
finiriez en deux jours cette guerre fi formidable. Mais 
ne vaut-il pas mieux "périr que de vaincre par de 
;îs moyens ? Faut-il repoufîér la fraude par la fraude ? 
Pera-t-il dit que tant de rois liguez pour punir Timpie 
idraile de fes tromperies, feront trompeurs comme 
lui ? S*il nous ell permis de faire comme Adrafte, i! 
l'ell pas coupable, & noue avons tort de le vouloir 
* unir. Quoi I rHefpérie entière, foutenuë de tant de 
Colonies Grecques, & des héros revenus du fiége de 
n*a-t-eÛe point d'autres armes contre- ' 
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fidie Se les pujisret d*Adnifle, que la perUie h Ik 
pàijure f Vous ivezinré w m cfadcs ks dm fit- 
crces» Que- votas fadflcfiez Vénufe en dépôt diiistei 
mains des Loqunens. ' La garnifon Lacaniemie» di- 
tes-voof» eft oorrompaë par l'argent d^Adrafle ; je le 
crois comme vous : mais cette eamiibn eft toujours i 
la folde des Lncaniens ; die ira point refolé de leur 
obéir ; elle a gardé an moins en apparence là aieii- 
tralicé. Adnrfte ni les fiens ne font jamais ebcrez dui 
Vénufe ; le tndté fubfifte']; votre (erment n*dk p<M 
oublié des Dieux. Ne gaittera-t^m les paroles don» 
nées ooe quand on manquera .de prétextes .|)laofibIéi 
pour les violer ? Ne fera-t^^m fidèle k religieux pour 
tes fermens» que fmand on n*aura rien à gataer ea 
violant (a foi r Si ramonr de la vertu Se la cnunte des 
Dieux ne vous touchent plus» au înoins fo^ea touchai 
de votre réputation & de votre intérêt. Si vous mon- 
trez aux hommes cet exemple pernicieux de maïuqpic^ 
de parole êc de vider votre Termeift pour terminer un^ 
guerre, quelles guerres n'éxdterez.vous point par cet- 
te conduite impie } Qud vdfln ne fera pas contraint 
de craindre tout de vous & de vous décefler ? Qui 
pourra déformais dans les néceffitez les plus pref- 
fantes fe fier à vous ? Quelle fureté pourrez*vous don- 
ner quand vous voudrez être finceres, & qu'il vous 
importera de perfuader à vos voifins votre Jincérité ? 
Sera-ce un traité folemnel ? Vous en aurez foulé un 
aux pieds. Sera-ce un ferment ? Eh ? ne faura-t^n 
pas que vous comptez les 'Dieux pour rien, quand 
vous efoérez tirer du paijure quelque avantage? Là 
paix n aura donc pas plus de fureté que la guerre à 
votre égard. Tout ce qui viendra de vous fera reçu 
comme une guerre, ou feinte, ou déclarée. Vous 
ferez les ennemis perpétuels de tous ceux qui auront le 
malheur d'être vos voifins. Toutes les aiFaires qui 
demandent de la réputation, de la probité & de la 
confiance, vous deviendront impofiibfes. Vous n'au* 
rez plus de reflburce pour faire croire ce que vous 
promettrez. 

Vdci, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus 
preifimt, qui doit vous frapper, s'il vous refte quelque 
rât'de probité 6c quelque prévoyance m 
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intérêts ; c'eft qu'une conduite fi tronipcufc attaque 
par le dedans toute votre ligue & va la ruiner j votre 
parjure v^ faire tiiompher Adrafte. 

Aces paroles toute Taflcmblce cmaë Im demanda,- j 
comment il ofoit dire qu^une a£lîon qui donneroiçB 
une vidoire certaine à la ligue, pouvoit la ruïner !!■ 
Comment, leur répondit-il, pourrez- vous \'Ous con*« 
fier les uns aux autres, fi une fois vous rompez Tu-J 
nique lien de la focltté êc de la confiance, qui efl la 
bonne-foi? Apr^s que vous aurez pofé pour maximal 

3u^on peut violer les régies de la probité & de la fi^ 
élite pour un grand intcrct, qui d\'ntrc vous pourrM 
fc fier a un autre, quand cet autre pourra trouver uii^ 
grand avantage à lui manquer de parole & à le trom* 
per ? Ou en ferez vous : Quel clt celui d'entre vous 
ui ne i^oudra point prévenir les arti6ces de fon voi- 
n par les fiens ? Que devient une ligue de tant de 
pcudes, lorfqu'ih font convenus entre eux par ^^^M 
délioération commune, qu'il efl permis de furprcndr» 
fon voifm & de violer la foi donnée ? Quelle ^^rd 
votre défiance mutuelle, votre divifion, votre ardeoH 
à vous détruire le5 uns les autres ? Adrafle n'aurai 
plus befoin de vous attaquer, vouj vous décbircreil 
affez vons-mêmes, vous juftifierez fes perf dies. C rois 
fages Se magnanimes î ô vous qui commandez avec 
tant d'expérience fur des peuples innombrables ! ne 
dédaignez pas d'écouter les confeils d'^un jeune homme. 
Si vous tombiez dans les plus afTrcufcs éxtrcmitez oh 
la guerre précipite quelquefois les hommes, il faudroil 
vous préferver par votre vigilance Se par les efforts de 
votre vertu; carie vrai courage ne fe laifTe jamais 
abbattre. Mais fi vous aviez une fois rompu la bar- 
rière de rhonneur Se de la bonne foi, cette perte c(t 
irréparable, vous ne pourriez plus rétablir ni la con- 
fiance neceirnirc au fuccés de toutes Its afTaireî im- 
portantes, ni ramener les hommes aux principes de la 
vertu, après que vous leur auriez appris a les méj^-ri- 
fer. Que craignez vous f N'avez-vous pas afiêz de 
courage pour vaincre fan^ tromper? Vo&e vcrta 
jointe aux forces de tant de peuple», ne vous fuîHt- 
elle pas ? Combntt» i nns, s'il 1c f. ' t 
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dra:lc efl dan» oo» maisi* poorra qcs nojis ayons h^r- 
rcjf d'i étirer fa lâchsté lîc U maovaife foi. 

Lorfqut Téiémaquc stchera ce dxlcoun. il fentit 
que U douce pcrruaTxon avoi: coulé de Tes lèvres, & 
a voie pafll' jufqu'au fond des cœurs. Il remarqua ua 
profoad itlcnce dans l'aiiêmhlée; chacun penfoit, 
non a lui, ni aux grâces de ies paroles, mais à la 
force de la vcricé qui le failoit fentir dans la fuite de 
fiin raifonncment. L'ctonr.ement étoit peint fur les 
vif.igcb. Ivnfin on entendit un murmure fourd qui fe 
rc)Mndoit peu à peu dans ra/Temblée. Les uns re- 
,:iidoic!it les autres, & n^ofoicnt parler les premiers, 
^n attcndoit que les chefs de Tarmée fe déclara/Ièot» 
& diacun avoit de la peiac à retenir fes fentimens. 
Ilnfin le grave Ncflor prononça ces paroles : 

Digne fils d^Uly/ïe, les Dieux vous ont fait parler. 
Si Minerve qui a tant de fois infpiré votre père, a 
mis dans votre cœur le confeil fage Se généreux que 
vous avez donne. Je ne regarde point votre jeu- 
ncflc, je ne conlidére que Minerve dans tout ce que 
vovn vciuî/. de dire. Vous avez parlé pour la vertus 
fans ç\\c l<?s plvis grands avantages font de vrayes 
|»iilo.; iiins elle on s'attire bientôt la vengeance de 
U' iMUcinis, la driîrmce de fes alliez, l'horreur de 
ton. I.-i jr< ,-,;. Jv* hii.'!!. »^ la jade c.jlcie des Dieux. 
J .«:. ■'... . ■.■:.• \ . i.'i .' V '..irc L'o î'.iair.j Jci i/ùL'r.nier.j, 
à ne 1hpm^,o.i.s plus ijuVi vaincre Adraile par notre 

II il il ; i'v: toute l'airomblce applaudit à fes fages 
|\»u>les : mail en applaiidillant, chacun étonné tour- 
noii les yeux ver-s le tils d'Ulvlfe, Se on croyoit voir 
reluire en lui la fagelFe Je Minerve qui Tinfoiroit. 

Il .sVlev.i bienti t une autie quert Ion aans le con- 
feil des rois, où il n'acquit pas moins de gloire. A- 
diailc ioiijo\irs cruel & perfide envoya dans le camp 
un lran.«.rugo nommé Acante, qui devoit empoifonncr 
les plus illullres chefs de Tarmee; fur-tout il avoit or- 
dre de ne rien épargner pour faire mourir le jeune 
'IVlem.iquo qui étoitdeja la terreur des Dauniens. 
'IVlemaque qui avoit trop de courage & de candeur 
pv>ur être enclin à la dcliancc, rc;ut fans peine avec 
dmiciê cc malheureux, qui avoit vu Ulyâe en Sicile, 

& 
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ic qui lui racontoit les avstntufes de ce héros* Il 1& 
Boumflbit & tâchoit de le confolor dans fon malheur rh 
car Acante fe plaignoit d'avoir été trompé k fcrakél 
indignement par Adrafte : mais c'étoît nourrir Â: ré- 
chauffer dans fon fem une vipère vénïmeufe toute 
prête à faire une ble/lure mortelle. On furprit un 
autre transfuge nomme Arion, qu'Acante cnvoyort 
vers Adraflc pour lui apprendre Tëtat du camp des 
alliez, ^ pour lui alfurer qu'il empoifoneroit le len* 
demain les principaux rois avec Télémaque dans ua 
feftîn que celui-ci lui devoit donner. Arion pris a- 
voua fa trahifon : on foupçonna qu'il ëtoit d'intelli- 
gence avec Acante» parce qu^ils étoient bons amis : 
mais Acanie profondtment diiTimulé & intrépide» fa 
défendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvait le con- 
vaincre, ni découvrir le fond de la conjuration. 

Fiufjeurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute facrifier Acante à la fureté publique. Jl faut, 
difoicnt'ils, le faire mourir î la vie d'un feul homme 
n'ell rien quand il s*agit d'aflurcr celle de tant de 
lois, Qu'impone qu'an innocent pcriffe, quand il 
s'agit de conferver ceux qui reprefentent les Dieux aor 
milieu des hommes ? 

Quelle mas i me ?n humaine f qnclîe politique bar- 
bi*re, fciontiit Ttlch rqtrc. ^^ui i î \ Ci s rtcs fi pro- 
digues «3u fang humain î O vous qui t-tcs établis les 
pafteurs des hommes. Se qui ne commandez far eux 
que pour les confervcr, comme un pa fleur con ferve 
fon troupeau; vous ères donc les loup crueU, Se non 
pas les paileurs ; du mojns vous n'êtes payeurs que 
pour tondre S^ pour égorger le troupeau, au lîea de Je 
conduire dans les pâturages. Selon vous on cil cou- 
pable dts qu'on cil accufé i un foupçon mérite la mort : 
les innocens font à la merci des envieux S< des calom- 
niateurs j & à mefure que la de fiance t\Tannique croî- 
tra dans vos coeurs^ j1 faudra aufli égorger plus de vic- 
times. 

Télémaque difoit ces paroles avec une autorité 8c 
une véhémence qui entralnoit les ccears. Se qui cou* 
vroit de honte les auteurs d'un û lâche confeil, En- 
fuit c fe radouciiîant, il leur dit; Pour moijen'aimo 
pa.s aflez la vie pour vivre à ce prlx-Ià ; J'aittiç m\<iNs5v 
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nchela rie fitr mK tnlttlbii, que CjeleAlMlfliiri^ 
même périr injateiieiil d»to*^le dooie. tUM éaùnÈtmf 
éTOut, quiéctncteUbrai^ €*eft4-dii«|i4iidt8yM^ 
pies, devez iînwîr léger lei hommes '«««cj^cs^ fre-* 
deBce, & inodénoon^i fatfte-vMÎ m WU t ^lf ActtMB; 
en votre préTence. 

Aoffit&t il înterroge œk hmnme fnr'fbh Munorce 
«vec Aiten; il le preflë for «ne infinité deditm- 
ftimces. 11 Ait fenbltnt plefienfs fois de le i^envoyer 
à Adrafte, oomiAe «n tnnsfage dîçie tl*éfa% itonî» 
pour obferver s^ «voit peur d^tit lunfi Teewoye» oa 
non : mais le vîfage 4r lu voix d*Atante demeoiéreat 
tranquilles. Bnfin neponvant tirer la véiiié dm Ibnd . 
de fon conn', il lui dît: Donuez-mOi PCtete WÊôMh 
je veux renvoyer à Adrafte. A cette demande de 
ion annean, Atrantepâlat, il fut embaniJé. Tâe- 
maqee doi^ les yeax étoient toC^onrs «tciidiez liir loi,' 
Tappercut» il prit cet anneaa. Je m^ vais» loi 
dit il, renvoyer à Adrafte par les mains d*nn Lilca* 
nien nommé Polvtrope, qne vons connôîflèz, & qni 
paroîtrà y aller fecrétemcnt de votre part. Si iuma 
pouvons découvrir par cette voye votre intelHgence^ 
avec Adrafie, on vous fera périr impitoyablement par 
les tourmens les plus cruels. Si au contraire vous 
avouez dès-à-préfent votre faute, on vous la pardon- 
nera, & on fe contentera de vous envoyer dans une 
ifle de la mer, ou vous ne manquerez de rien. . . . Alors 
Acante avoua tout, & Télémaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promife. 
On l'envoya dans une des ifles Echinades, où il vécut 
en paix. 

Peu de tems après, un Daunien d'une naîflknce 
obfcure, mais d*un efprit violent & hardi, nommé 
Diofcore, vint la' nuit dans le camp des alliez, leur 
oiFrir d'égorger dans fa tente le roi Adrafte. H le 
pouvoitj car on eft maître de la vie des autres, quand- 
on ne compte plus pour rien la fienne. Cet homi^ie 
ne refpiroit que la vengeance, parce qu' Adrafte lui 
avoit enlevé fa femme qu'il aimoit éperduëmcnt, 8c 
lui étoit égale en beauté à Vénus même. Il aVoit 
les intelligences fecrétes pour entrer la nuit dans la 

ti&tkte 
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u roi, & pour être favorifc dans cette ei 
priie par ptuikurs capitaines Dauniens : mais îl croyoîl 
ai'oir beiuio que les rois alliez attaquaifent en mèmi 
tcms le camp d'Adraik, afin que daiu ce trouble 
put plus facilement fc iiiuver & enlever fa femme, II 
ttoit content de périr s'il ne pouvoit renlever après 
avoir tué le roi. Aulîitot que Diofcore eut expliqua 
aux rois fon deilein, tout le monde fe tourna ver; 
Télcmaquc, comme pour lui demander un. 1. 

Les Dieux, répondit sî, qui nous ont pit^ .sj 

traîtres, nous i! de nous en fervir. Quand 

même nous n'ai' ; aflez de vertu pour dcteftcr* 

la trahifotr» notre feul mteict fufiiroit pour la rejcttcr ; 
dès que nous Faurons autorilee par notre exemple, 
nous mériterons qu^elIe fe tourne contre nous; des 
ce moment qui d'entre nous fera en lureté ? Adrafte 
pourra bien éviter le coup qui le menace Se le faire re- 
tomber fur les rois alliez. La guerre ne fera plus unCj 
gueire ; la fageflè & la vertu ne feront d'aucun ufagei 
on ne verra plus que peilidic, trabifon Se afralTinatâ* 
Nous en repentirions nous-rotmes les fiinelle6 fuites^ 
8c nous le mériterions, puifque nous aurionA autorifé 
le pluj grand des maux. Je conclas donc qu'il faut 
renvoyer le traître à Adrafte, J\\vouë que ce roi ne 
le mérite pas ; mais toute 1 Hefppne Se toute la Grèce, 
qui ont les yeux fur nous, méritent que nous tenîon 
cette conduite jiour en être eftimez. Nous nous de 
Dns à nous-mêmes : eniin nous devous aux Dieux' 
[les cette horreur de la perfidie. 
Auffîtot on envoya Diofcore à Adraile, qui (remit 
\ pcril oij il avoit été. Se qui ne pouvoit aire:t s*^ 
bnner de la gé né routé de les ennemis ; car Ic& mc^ 
Tians ne peuvent comprendre la pure vertu. Adrâfte 
^dmiroit malgré lui ce qu'il venoit de voir, Se n'ofoit 
le louer. Cette aélion noble des alliez lappelloii un 
Dntcux fouvenîr de toutes fes cruautez. Il chcrchoic 
i rabaiiTer la genérofite de fes ennemis, Se ctoît hon^ 
:de paroitrc ingrat, pendant qu'il leur dcvoit U 
_^e: mais les honmies corrompus s'endure ilTent bien- 
tôt contre tout ce qui pourroit les toucher. Adrallc 
qui vit que la réputation des alliez augmentoil tous 
le^ jours, crat qa il étoic pttWè de fsurfi contre eux 
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AQclqae afUon cckttante : comme il a*en pooil 
4mïc aucune de vertu, U voulue du moîas lidii^i 
remporter quelque grand avantage fur mue j)«r | 
armes, k il fc hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu^ à peine YÂn 
cuvrûit au folcil Ici portes de TOfient 
min femé de rofcs, que le jeune Tél. 
lîant par fcs foins la vigilance des pi 
taines, «'arracha d'entre les bras du : 
êi mit en mouvement tous les officiers, bon cil 
couvert de ai ni flottam brilloit dcja (ar fa i 
la cuira^e fur foti dos éblouVilbit les yc\ix de tool 
J 'armée. L'ouvrage de Vukain avoit outre la î 
naturelle Tcclat oe rEgldc, qui y étoit cac 
fenoit fa lance d'une inain^ de Vautre il moDC 
divers poftes qu'il faloit occuper. Minerve a\ 
dans fes yeux un feu divin, êc fur fon vtùii 
majcfie iiérc qui proractioit déjà la vi^oire, 
<hoit| êc tons les rois oubliant leur âge ^ îey 
gnité, fe fentoient entraînez par une f ^ 

qui leur faifoit fuivrc fes pas. La foit :: ^ ^j 
peut plus entrer dans les cœurs. Tout ccdc l 
que Minerve conduit invifiblement par la tnaîÉ 
aiUon n'avoit plus rien dimpétueux ni de prf 
il ctoit doux, tranquille» patient, toujours prci 
coutej* les autres, 8c à profiter de leui"s ce 
mais adif, prévoyant, attentif aux btfoins le 
^loîgnez^ arrangeant toutes les chofes à pro| 
«^mbarraiTant de rien, 6c n'embarraiTant i " 
autres ; excufant les fautes, réparant les inç__ 
^revenant les difîîcultez, ne demandant jama 
de trop à perfonne, infpirant par tout !a liber 
confiance. Donnoit -il un ordre ^ cVtoit da 
termes les plus fimples Se les plus clairs j il îe L 
pour mieux inllruire celui qui dévoie VéxécatS^ 
voyo'n dans fes yeux s'il Tavoit bien compris. Il { 
faifoit cnfuite expliquer familièrement comment il 
voit compris fes paroles, &: le principal btit de fon l, 
treprife. Quand il avoit ainfi éprouvé le bon feni i 
celui qu'il envoyoït, &: qu'il Tavoit fait entrer da 
,-fes vues, il ne le faifoit partir qu'après lui ait>ir dtm 
^^uelque marque ji'elUnie êc de coniîajEice pour ï^ 

CQurafi 
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<qaelque adtion cclactanoe : comme U n'en pouvoll 
Satire aucune de vertu, il voukt da moins cacher d< 
remporter quelque grand avantage Tur eux par 
armes, &c il (t hiu de combattre. 

Le jour du combat étant venu, à peine TAiiroi 
cuvroit au fokil les portes de TOricnt dans un che- 
min Terne de rofes» que le jeune Télémaquc prcvi 
fiajit par fcs (oins la vigilance des plus vieux e^pi 
taines, s'arracha d'entre les bras du doux Tommeil, 
êe mit en mouvement tous les officiers. Son cafqt 
couvert de crins flottaiis brilloit déjà {ur fa tête, 
fa cuiralTc fur ion dos éblouïiroit les yeux de tou^ 
i^armëc. L'ouvrage de Vulcain avoit outre iii bejitii 
naturelle Tcdat de TEgide, qui y étoit cachée. 1 
tenoit fa lance d'une main, de l'autre il montroit ]e«' 
divers polies qu'il faloit occuper. Minerve avoit mis 
d^ns (es yeux un feu divin» Se fur fon vifage une 
majcflé fiére qui promettoît déjà la viftoire. 11 max 
<hoit, k tous les rois oubliant leur âge & leur di 
gnité, fe fentoient entraïncst par une force fupcricure 
qui leur faifoit (uivre fcs pat». La foible ialoutie ne 
peut phîs entrer dans les cœurs. Tout cède a cclir' 
^ue Minerve conduit inviiiblcment par la main j foi 
a^ion n'avoit plus rien d'impétueux ni de précipité 
il étoit doux, tranquille, patientj toujours prct à é- 
coûter les autres, & à profiter de leurs confeîU 
mais adtif, prévoyant, attentif aux bt foins le^ pi 
éloignez, arrangeant toutes les chofes h propos» ne] 
s^cmbai'raiTant âe rien» Se nVmbarraffant pojnt l 
autres ; excufant les fautes, reparant les mecomptcjJ 
prévenant les difEcultez, ne demandant jamais rien 
tic trop à perfonne, infpirant par tout la liberté ^* U 
confiance. Donnoit-il un ordre f c'étoit dans lei 
termes les plus fa m pies & les plus clairs ; il le répétoiti 
pour mieux inflruîre celui qui devoit l'exécuter. IJ. 
v^oyoit dans fcs yeux s*il Tavoit bien compris. Il lui 
faifoit enfuite expliquer familièrement comment il a- 
voît compris fes paroles, &rle principal but de fon co 
treprife. Quand il avoit ainfi éprouvé le bon feus di 
celui qu'il envoyolt, & qu'il Tavoit fait entrer dans 
^es vues, il ne le faifoit partir qu'aprcslui ai'oir donné 
quelque marque xl'cilime Se ae toniiancc pour Tcn*^ 

couragcr. 



:4 




I 

,11 



LiT.XX. DE TELE M A au E. 3ri 

couragcr. Alnfi tous ceux qu'il envoyoit, ccoicat 
pleins d^ardeur pour lui plaire êc pour rëuifir : mais 
ils n^toient point gênez par la crainte qu'il leur im- 
puleroit le mauvais fuccés ; car il éxcufoit toutes les 
fautes qui ne venoient point de mauvaife volonté, 

L'honfon paroiiïbit rouge Se enfiamé par les pre- 
miers rayons du folcil, Se la mer ctoit pleine des feux 
du jour naiiTant* Toute la cote étoit couverte d'hom- 
mes, d'armes, de chevaux & de chariots en mouve- 
ment : c'étoit un bruit confus femblable à celui des 
flots en courroux, quand Neptune excite au fond 
de Tes abïmes les noires temp::tes. Ainfi Mars com- 
menyoit par le bruit des armes. Se par l'appareil fré- 
mi fiant de la guerre, a femer la rage dans tous les 
cœurs. La campagne étoit pleine de piques héf iflees, 
fcmblablcs aux épies qui couvrent les filions fertiles dans 
le tems des moiffons. Déjà s^élevoit un nuage de pouf- 
fiére qui déroboit peu à çeu aux yeux des hommes U 
terre Se le ciel. La confufîon, Thorrcur, le carnage, 
rimpito) able Mort s'avan., oient; 

A peine les premiers trait||étoient jcttez, que Té- 
lémaque levant les yeux & les mains vers le ciclj pro- 
nonça CCS paroles : 

O Jupiter, pérc des Dieux Se des hommes, vous 
voyez de notre côté la juftice Se la paix, que nous 
n'avons point eu honte de rechercher, C*eft à re- 
gret que nous combattons ; nous voudrions épargner 
le fang des hommes : nous ne haï/fons point cet en- 
nemi même, quoiqu'il foit cruel, perfide Se facrilége. 
Voyez Se décidez entre lui k nous. S'il faut mourir, 
nos vies font dans vos mains. S'il faut délivrer THef- 
pcrie &: abattre le Tyran, ce fera votre puiiTancc Se 
la fagefle de Minerve votre lille^ qui nous donneront 
la viaoirc ; la gloire vous en fera due. L'cli vous 
qui la balance en main réglez te fort des combats, 
nous combattons pour vous ; Se puifque vous êtes 
juge, Adrafle ell plus votre ennemi que le nôtre. Si 
votre caufe ell viéloricufe avant la Hn du jour, le fang 
d'uue hecfitombc enticre ruifîclora (ar vos autels. 

il dit î & à Tinltant il pouilc fcs courfiers fougueux 
& écumans dans les rangs les plus preil^^z des ennetni». 
Il rencontra d'abord Pcriarvdic Loo-itîn couvert de U 
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lu d'tia boci f{ii'ti mch tué cUt^ 
L il y a%HMt TOfAg^. il cloit ;i 
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i.uit le jeune ^ 
rge ; Je fang ij 
boaiiloiïi de fa large playe écoulFc /ii voii 
Kevaux fougueux ne Tentant plus fa main dt- fai^ 
les renés nottautes fur leur cou, remportent ci 
: il tombe de defTus fon char, les yeux fermez à J 
Bjnicre» Se Lv pâle mort peinte fur fon i 

éiigurc* Tdémaque euL ,. lui, il doona au 

ùtToii corps Â Tes domcliiqucs, &: garda comme une 

marque d« fa viilcirc U peau du lion avec fa ma^uc. 

Eiifulti* il churche Adralle dans la mélcc : niak < 

cherchant il précipite dans les enfers une foule < 

ombattans : liilée, qui avoit attelé à fon char dei 

ourfiers, fcmblables à ceux du foleil, S^ nmu-r]^ daJ 

es Villes prairies qu'arrofe TAufide : i i, qi 

imt la SicUe avoit autrefois prefquc L^-i.^. ...xxdaB 

les combats d» cefle : Cranter, qui avoit cte hotc . 

lArtii d'HcrcuJe, lorfque ce fils de Jupiter, palTaa 

^ar rHefpéne, y ota la vie à rinfame Cacus : M 

Dccrati;, qui rcÛémbloit» difoit-on, à PoU«x dans 

Iblte: Hippocoon Salapien, qi:* imitolt radrcHe &î i 

bonne grâce de Caî^or pour mei^r un cheval : J 

'famciix cKaffeur Euriméde, toujours teint du fai 

«les ours Se dç6 fangliers qu'il tuoit dans les foramc _ 

couverts de neiges du froid Appcnnin ; qui avoit été, 

^difoit Ortj fi cher à Diane, qu'elle lui avoit appris clic 

mhuQ à tirçr des ftcches : Nicoftrate, vainqueur d*il 

gé^nt, qui voflUÎTovl W i^ ^^^^^ \«^ x<a^«R* ^u tb» 
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Gargan : £léante qui de%^oit époufcr la jeune Pholoé 
fille du fleuve Liris ; elle avok été promiie par fon 
pêne à celui oui la dcJi\Teroit d'un lerpent ailé, qui 
étoit né fur le DOrd du fleuve^ 6c qui dcvoitla dévorer 
dans peu de jours, fuivant la predi^on d'un oracle. 
Ce jeune homme par un excès d^amour fe dcvoùa 
pour tuer le monilrc ; il réuiîrt : mais il ne put goûter 
le fruit de fa viéloire ; & pendant que Phoîoé ie pré* 
parant à un doux hyménée attcndoit impatiemment 
Eléaate, elle apprit qu'il avoit fuivi Adrafte dans kg 
combat*, & que la Parque avoit tranché cruellement 
fe» jours. Eile remplit de fes eéiniilémens les bois Se 
les montagnes qui font auprès du fleuve; elle noya fc» 
yeux de larmes» arracha fes beaux cheveux ; elle ou- 
blia îes guirlandes de fleurs ^u clic avoit accoutun^é de 
cueillir. Se accufa le ciel d*injuftice. Comme elle ne 
cciToit de pleurer nuit Se jour, les Dieux toucheit de 
fes regrets, ^par les prières du fîeuve, mirent ftn a fa 
douleur. A force de verfer des larnïes, ©llç fut tout- 
à -coup changée en fontaine, qui coulant dans le fci« 
du fleuve, va joindre fes eaux à celles du Dieu Corn 

fére : mais Teau de cette fontaine cil encore amére $ 
herbe du rivage ne fleurie jamais» S: on ne trouve 
d'autre ombrage que celui dea cyprè» fur ce^ trilles 
bords. 

Cependant Ad rafle qui apprit que Télémaque ré- 
pandoît de tous cotez la terreur, le cherchoit avec 
cmprellcment; il cfpéroit de vaincre facilement le 
iils d'Ulyfle dans un à^c encore fi tendre, A: il menoit 
autour de Ici trente Dauuicns d'une force, d'une 
adrdic, Se d'une audace extraordinaire, auxquels 11 
:ivoit pusmh» de grandes récompenres, h'iU pou voient 
dans le combat faire périr Tclcmaquc, de quelque 
manière que ce pût être» S'il Teiit rencontre aans ces 
moment du combat, fan» doi:tc ces trente hommes 
environnant le char de Trlémaque, pendant qu'A- 
draHc rauroit Srltaqué de front, n'auj'oient eu aucuiii 

pirinc de le tnçr; mai» Mmrrve les fit /(rar^T. 

Adrailc crut voir k ]iiC dans un 

endroit de la plaine, cx.i u^. .,- , ^- u une colline» 
où il f avoît une foule de combaitanâ i 11 court» il 
vole, il veut fc raflafiçr de fang : mais lu tiou de 

P TcU- 
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TdÔBaque, il trm^ h vieux KcApr, ^lûd'une miii 

AdnAe duit ik tfîiraiirifwt le percer» nau %am i 
d« PvImqs fe jeni amovr dtî lidlor, 
• Au»rs «ne oiiêc lia muta oMctircir t .i> 

iMâ kt cxMiilmiSfcA ; oo tt'cAtinidoic qi^* 
iHi de»^ momam & k bruit drs ttnne& ilc 
ioml>09cm dosis U mêlée : U tf rt^ génnUbrC i 
monoejiQ de cofpi narL) ; <!es ruiffeoox d^ fmtgi 
kiicnc de lotitui parti. Hellone ^ Mirs avec tc% Fai 

dcgoàUfi!) 
ce 

,,, , ..y 
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Ccpcfidant Philovtci*: 

nnnt dfijir f-i mtiîn les fie 
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' à pas leirts, & te-J 
i -rculc, s\ivaïiçoit AU 

llç: «ayant p'; et |$J 

fes traits fur [ i : Py* 
ît mordre la pouliicre. Dé4 
i lécher à la courfe» qotà pemc 
s dan? le fable, ^ q^' 
'us rapides flots de î'Eu-i 
;iiL'e. A k- j ci , etoient tombez En* 
;ui iin*H} , Miiii .irdcnt chafleuf 
jUÉ avoJt Tuivî Neftor au fié 
même avolt :i]m(* à cftùiîii 
à de ia forcer A; qui scJ 

nji ks ondes du flcu\ . . _:_:l ds> avoit 
1 c de ce Dku la vertu de prendre! 
fyrnK s : en effet, il était fî foupk 
. mouvemetis, qa*d cchap« 
,i_^ fortes; mais Adrafle d'u ' 
ii^ rendtt immoblk^ Si fon ame s'en- 
c fon fAîig» 
«jut voyoit tomber fcs plus vaillajis capi 
.oùb ta jnsim dj^mV i\(8ai&^> ^^ymtcisi\Ra«me: 
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Brez pendant la moîflbn tombent ibus îa faux trati-j 
liante d'un infadgable moillonncur, oublîoit le daiï^ 

oh il s'cxpofoit inutilemetit. Sa vieiUefTe Tavoiftl 
Biitté, il ne fongeoit plus qu'à (uivTt des yeux FifiJ 
rate foti fils, qui de ("on côté foute noit avec ardeur! 
I combat pour r loîgner le péril de fon père ; mais \a 
(lonu cnu, où Pi fift rate devoir • i- 

•k N u i.n oneftfouvcTitmalheureu : 

i>p vécu. 

Pi fi lira ce porta un coup de knce fi violent conCi 
idrafle, que le Daunien devoit fuccomber . mais il 
Pèvita ; Se pendant que Fififljrate èbranJé du faujé 

:)up quHl avoit donne, ramenoit fa lance, Adrjslle 
perça d'un javelot au milieu du ventre. Ses en- 

aâlîes commencèrent à fortir avec un ruîiîcau de 
ling ; fon teint fe fît'tj ît comme une fleur que ia rnaj» 
Tune nymphe a eu ans le» prcz. Ses yeux 

ftôlent déjn nr^ffîn. ^.l: .„, & fa voix défaillante, 
Uccefon ir, qui ctoit auprès de lui, le fou* 

dnt comn. t rnber, êc n'eut le ttrms que de 

lïKii-i c iif de fon père. Là il voulut 

parler *.v i! ^ - ^-^^ '^' «rt^ues de fa tcndrefie; 

Dai^ en fi' ira. 

Pendani ^,^^ . ,..: ,^xv.- ac^^..,kvlojt autour de lui le 
ïJtfïiAge & Thorrcur p6ar repou^er les efforts d'A- 

rafte, Neltor tenf>!t ferré entre fes bras le corps de 

n fils : il rcnvplinbit Tair de fcs cris, êc ne poii- 

oit fouffrir la lumière, MalUeiireux^ difoit-îl, d'à» 

oir été pérc Se d'avoir vécu fi long-tcmi ! Hélas I 

elks Ueftinées, pourt:;"^ ■ "'-•— "^- pis finj nis 

ie, ou k la chaflc dvi ion^ ou au 
.... u r '^1,.).^ , ^,. ' 'I' j 

tJ-iitm une yiciMcur <^' 

ate. Je ne vit plu» cr 

iden- — ^ -r: ---: ' 

mon V 1 

^' -'"î-n-iiCj, je î :ï\ ■ ;!,- 

fj ms tne ^ 

Homme», 

lue! Pïfikrawî ! o* .►; que c e:T nu* 
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m ooe fc vom prrdi toui de u 
lavî^Uflâ^fe que Tatmc imt fi 

Je r . verrai plus f Qui . çix t 

Q«i reciic! cemlrt!*^ O <l m i 

mort comi ;t homme de L:ourage ; il n*y l 

qjOft moi gi nrf 

Hn diiaiir i iî voulut Tj : : r Inî-mcn 

dW dard f^'y maU on : main, 

on lui Amchji ir corps de Ton hl-. j!,t c< 



tnlbctniié vkîH^trd tombait en dcfiiîlLificc, 
dans fa rcirrc, ou ny 



ht retourner au corn 1 lui, 

Opciida.nl A: . ihilocieic ic chcrchoicm ;î 

leuTj yeux étou I an s comme ceux d*cn lio« 

^ d'un Icoparil, nt a ic déchirer Tim Patt-fj 

tiip dam k-s cani > fc le Cay fixe. Les fn«^ 

r» r À la crucDe vengeance édât- 

t- ches. Ils portent une raait 

Ci : ) i.r I il tout OLi ilr, lancent leurs traits, 'rouslcsj 
com^uiiLiHA Jcs regardent avec effroi. Déjà ils fe voy- 
cfït y un l'autre, & Philociete tient en main une de ccs| 
flccKe» terribles qui n*ont jani.iis mancjué leur coup 
d^ns fcî mains, £c dont les blelïïircs Çrtnl ^^■ ■■ ■ hlebj 
Mais Mars nui favoriibit le cruel Â* 'mu\ ; aile,! 

ne put Ibufer qu'il périt fi tôtî il ' i lui proJ 

longer les horreurs de la g^ucrre 5f mu. i, carnage.. 

Ad rafle êti>it encore dû a la julUce de& Dieux poorJ 
punir les hûmme^ Se paur verfer ]ciïr fang, 

Dans le moment oi Pliilo^^etc veut Tattaquer, i|J 
cIV ble/I'é fui-mème par un coup de tance que lui] 
donne Amphimaquc j^une Lucanicn, plus beau que le] 
fameux Nirée, dont la beauté ne ccdoit qu'à cellol 
d*AchiIlc parmi tous les Grecs qui combattirent ami 
iégc de Troye. A peine Philoflcte eut reçu le coup» j 
qu^tl tira la flèche contre Arnphimaquc, elle lui perça Ic^ 
cmtr, Aufiîtct fes beaux yeux noirs s'éteignirent i& fu*l 
rciit couverte des ténebrei de la mùTZ, Sa bouche plus | 
vermeille que les rofes, dont TAurore naiflante femei 
rhorifon, te lier r if ; une pileur afFreufc ternit fcs loues.) 
Ce vifage fi tendre éL: il délicat tout ii-coup Aï dchgura. f 
P/jilodetc lui- même en eut pitic. Tous Ici combattaniïj 
fiémirent en voyaiii ce \<mïic\i9mmR vamWt ^W-^ fon \ 
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ng, où il (k rouloît» Se fcs cheveux aulTi beaux que 
eux d'Apollon tramez diuis Li poufiicre. Philoâct© 
j^tït vaincu Amphimaque fut contraint d€ fe retirer | 
lu combat; iî'pcrdoit fon fang & fcs forces; ion an- 
ctenne lldTure même dans TefFort du combat femblôif v 
prcte à fc rouvrir Se à renouvellf r fcs douleurs ; car ' 
le* en fans d*Efculape, avec leur fcîcncc divine, n^a- 
voient pu le guérir entièrement. Le votlà prêt à toni. 
ber fur un monceau de corps fangîans qui Tenviron- J 
nenc iVrchidamas le plus iier ^- le plus adroit de touti 
les Oebalien% qu*ïl avoit menez avec lui pour fondera 
Pctilie. renlevc du combat dans le moment où Adraile j 
Tauroït fans pe'mc abattu '^ fcs pieds. Adraile ne trouve^ 
plus rien qui ofc lui réfillci-, ni retarder la vi<iloijc, i 
Tout tombe^ tout v'cnfuit : cVft un torrent qui ayant'' 
"ijirmome les bords entraîne par fes values furieufcs ks 
ioiiîîjn"*, îci troupeaux, les bergers Sck^ villages, 

IVlémaque entendit dd loin les cris des vainqueur, « 
A il vit le defordrc de* ûum qui fuyoicnt devant A- 
draiU% comme une troupe de cerfs timides travcrfcs 1II 
les vaftes campagnes, les bois, les montagnes. Se hsi 
fleuves mêmes les plus rapides* quand ils font pour- 
fuiviâ par des chail'curs. TcIém.'it|Be gcmît, rindi* 
gnaiion paroit dam Tes yeux, St il quitte les lieux o^\ 
_j\ avoit cumbattN long tems avec tant de danger 
gloire. Il court pour roûtcnir les Jjcns, il s*avance^ 
ht cou\Yrt du fang d'une multitude d'ennemis qu^ild 
[ctcntlui fur la poufliérc* De loin il pouiTc laxi ciîl 

fc fait entendre aux deux armées, 
f Minerve avoit mis je ne fai quoi de terrible danî 
voix, dont les montagnes voifinex retentirent. Ja- 
mais Mari dans la Thrace n\*i fait entendre plus bor- 
nent fa cruelle voix, quand il appelle les Furies in- 
fernales» la guerre Se la mort. Le cri de Ttlcma- 
que porte k courage Se Taudace dans le cœur des ficns, \ 
\\ glace dVpouvantc lei ennemis, A*l iica^ 

honte de fe fentir troublé. Je ne fai ^^ ... i.n d^j 
funcHes prrfaçcs le font frifmir» & ce qui Tanime eS ! 
plutôt un dcfcfpoir au'unc valeur fnmquille. Troif] 
Ibis fcs genoux tremblant crr nt â fc dérû*| 

ber fous lui * trois fois ij rccub :^i:^ :i-:jger à ce qu'il 
fftifoit ; une | âlcur de défaillance & uivc fueur C^Q4l<i 

p 3 
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fe rcpandoient dans tous fes membres; fa voix en- 
xcucc & héfitantc ne pouvoit achever aucune parole, 
fes yeux pleins d'un feu fombre étincelant paroiiToîent 
<bicir de fa tête : on le voyoit comme Orefle agité 
nr les Furies ; tous fes mouvemens ètoient convul- 
fs. Alors il commence à croire quMl y a des Dieux. 
11 s'imn^ine les voir irritez & entendre une voix foor- 
dc qui iort du fond de Tiibime pour Tappeller dans 
le noir Tartarc. Tout lui fait fentir une main céleftc 
Se invifible fufpenduë fur fa tJte, qui alloit s'appc- 
fantir pour le frapper; refpcrance étoît éteinte au 
fond de fon coeur ; fon audace fc diffipoit comme la 
lumière du jour difpaioit quand le foleil (c couche 
lîans le fcin des ondes, Se que la terre s'envdoppc 
de»; ombres de la nuit. 

I /impie Aiîralîe trop long-tems fouffert fur la terre, 
11 K.s ItOmiiiC's n'cuflcnt eu befoin d'un tel châtimen^ 
l'impie Adralle touchoit enfin à fa dernière heure.' 11 
court forcené au-devant de fon inévitable deftin; 
rhorreur, les cuifans remords, la conilemation, la 
fiu-eur, la rage, le défefpoir, marchent avec lui. A 
peine voit-il Tclémaque, qu'il croit voir TAveme 
qui s'ouvre 8c les tourbillons de fiâmes qui fortent du 
noir PhUigeton prîtes à le dévorer. Il s'écrie, & fa 
bouche demeure ouverte fans qu'il puifTe prononcer 
aucune parole. Tel qu'un homme dormant, qui dans 
un fonge affreux ouvre la bouche & fait des efforts 
pour parler : mais la parole lui manque toujours, & 
il la cherche en vain. D'une main tremblante & pré- 
cipitée Adr^fte lance fon dard contre Télcmaque. 
Celui-ci intrépide comme l'ami de.s Dieux fe couvre 
de fon bouclier : il femble que la vidloire le couvrant 
de fes ailes tient déjà une couronne fufpenduë au-deflus 
de fa tête ; le courage doux 8c paifible reluit dans fes 
yeux : on le prendroit pour Miner\^c même, tant il 
paroit fage & mefuré au milieu des plus grands pé- 
rils } le dard lancé par Adrafle eft repoufl'é par le 
bouclier. Alors Adrafte fe hâte de tirer fon épée, 
pour ôter au fils d'Ulyfïe l'avantage de lancer fon 
dard à fon tour. Télémaque voyant Adralîe l'épée 
4 h main^ fe hâxç de U mettre aufli» k laifiè fon dard 
inutile. _ ^ 
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QuAnd on les vit ainU toub deux CQwhàtOt de prc9»^| 
tous les autres combattans ^^n rilence ninent bas le» H 
fijiîvespour Its rega eat^ Sç on aucadltH 

de leur combat U c /ite la guerre, ^^^fl 

deoJC gbÂve^ brillans coinm« ks cclairs d'où partent B 
i€5 foiMÎTCs, fe croiicnt plufieurs foii & rm tcfit doè H 
coups inutiles fur les armes f oHef , qui . ent. H 

Les deax combattans s'allongent, fe _j_._..,, i'a- ■ 
baiiîênt, ie relèvent tout-à-coap» cniîn ie faifiiTent. 
Le lierre en nafiant aa pied d'un ormeau ne ferre ^ 
piià plus étroitement le tronc dur Se noàeux par ies fl 
rameaux en trelailèz jufque& fta.\plu5 hautes branches defl 
Tarbrc, qiie ces deux combattans fe ferrent Tun Tactrc. ■ 
Adra^e n'avoit encore rien perdu de fa force. Té- H 
ltîma45ue n'avoît pas encore toute la (Icnnc, AdraifeB 
fait plufietirs efforts pour furprcndre fon ennemi Jc'fl 
pour l'ébranler, Jl tâche de faifir Tcpée du jeansM 
G^^yr ^^^-^.h en vain. Dans le moment ou il h ^i—^^ -^^ 
'i à reiileve de tcr^e k k rcnvcrfe ■ 

bi'-. rii^îà cet inapîe qui avoit toujours i: , I 

Dieux, montra une lâche crainte de la iv l ■ 

honte de demander la vie» & il r - - ^ , I 

de témoigner qu'il la defire : il t i ■ 

compafljon de Tclemaque* Fils a ojync, lui u î iî, ■ 
enfin c'cft mamtenatit que je connois les jolies Dieux ; H 
ils me puniiïent comme je Tai mérite, il nV a que H 
le malhcnr qui ouvre k$ yeux des hommes pour voîr^ 
la vérité : je la vols, elle me condamne ; muis qu'un fl 
roi malheureux vous fafle fouvcnir de votre penc qtii H 
cil loin d^Ithaque, k qu'il touche votre cœur, 

Télémaque, qui le tenant fous fes genoux avoit le 
glaive déjà levé pour lui percer la gorge, répondit^ 
auiTitôt: Je n'ai voulu que la viftoire k la paix deiB 
nations que je fuis venu fecourir ; je n'aime point â 
répandre le fang. Vivez donc, Adraûe ; mais viveas 
pour réparer vos fautes ; rendez tout ce que vous aves^ 
iifurpé ; rétablîflez le calme k la juftice fur la cote defl 
la grande Hefpérie que vous avez fouillé par tant de^S 
maSâcres k de trahîfons ; vivez, k devenez un autreS 
homme ; apprenez par votre chute que les Dieux fontH 
juiles ; que les racchans font malKeaTt.vix^ c^''\\& ^«J 
trompent, en cherchant la féUc\t£ iîtns \^\v;à3ïsv^^>^'c* 
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rinhumanité, ic dans le menfonge ; qifenfîn rien aVff 
il doux ni û Kcareux que la fimple Se confiance vertu ; 
donnez-nous pour otage votre fils Métrodore avec 
douze des principaux de votre nation. 

A CCS paroles Télémaque laiHe relever Adrafle & 
lui tend la main (ans fe dencr de fa mauvaiic foi : mais 
£uflitôt Adra^ lui lança un fécond dard fort court 
qu'il tenoit coché. Le dard étoit û aigu & lancé avec 
tant d'adrefîe, qu*il eût perce les armes de Télémaque, 
fi elles nVuAênt été divines. En même tem» Adrafte 
fe jette derrière un arbre pour éviter la pourfuite du 
jeune Grec. Alors celui-ci s'écrie : Dauniens, vous 
le voyez, la viéioire eft à nous ; Timpienefe fauve qu« 
par la trahifim. Celui qui ne craint ^nt les Dieux. 
cniint la mort. Au contraire celui qui les craint, ne 

cniint qu'eux En difant ces paroles, il s'avance 

vers les Dauniens, & fait figne aux ilens qui étoient de 
l'autre coté de l'arbre, de coujper le chemin au perfide, 
i^dralle craint d'être furpris, fait femblant de retour- 
ner fur fcs pas, & veut renverfer les Cretois qui fe pré- 
fentenc à Ion paiTage. Mais tout-à-coup Télémaque 

Î>rompt comme la foudre que la main du Père des Dieux 
ance du haut Olympe fur les têtes coupables, vient 
fondre fur ion ennemi, il le faifit d'une main vié^o- 
rieufe, il le renverfe, comme un cruel Aquilon abat 
ks tendres moiflbns qui dorent la campagne. Il ne 
l'ccoute plus, quoique Timpie ofe encore une fois 
efTayer d'abufer de la bonté de fon cœur. Il lui e»- 
fonce fon C[laive Se le précipite dans les fiâmes du nok 
Târtare, digne châtiment de fes crimes. 



Fin du vingtième Livre» 
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Les chefs de rarmée s^aiTeinblérent dès le Unde-^ 
lain pour accorder un roi aux Daunieus, On pnj-^ 

: plaifîr à voir les deux camps confondus par unâ 

nitic fi inefpérée, & les deux armées qui n'en fai- 

bient pics qu'une. Le fagc Neilor ne pût (c trou 

tr dans ce confdî, parce que la douleur jointe à Ifl 

Seîlîcflè avojt flétri fon coeur, comme la pïuyeabsi 

fait languir le foir une fleur, qui «toit le matin 
endant la naiflfance de TA more, la gloire Se VortkQ 
lient des vertes campagnes. Ses yeux etoient deve 
LIS deux fontaines de larmes qui ne 50 uv oient tariÇi^ 

in d'eux s'enfuyoit le doux fommeil, qui çharnij 
plus cuifanurs peines] refpLTance qui etl la vie C 

ur de l'homme, étoit éteinte en lui. Toute nour- 

ure ttodt amérc à cet infortuné vieillard, la lumière 
cmeltti ccolt odieufc ; fon ame ne demandoit pè>s 
Li'*â quitter fon corps, 1^ qu'à fe plonger dans Teter- 
elle nuit de Tcmpire de rluton. Tou» Tes amiâ kl 
^ient en vain, fon cœur en dcfaïUance c:oit dé- 
vkc de toute amitié, comme un malade eit dégoÛi^ 
meilleurs aîimens. A tout ce qu'on pouvojt lui 
b'redc plus tnar'^:.^/-*, '^ ■:■- — --.-n--- ,- ^.;-- r--- -,-^. 

tin*:;mcn5 ev- ■ 

Cndoit dire: O ijuui.ut:, inuiiaiA-, i m > >> 

Ils, tu m*apt)cllcsî Je te fuis, Pifi/îrnte, r 

; la mort aouce, ô mon cher fily I je ne u:niv pius 
our tout bien auc de te revoir fur les rives du Styx .,. 
Puis il paflbit ces heure;» entières fans prot 1- 

Kme pTirole, mais gi?miiTaut, levant les v 
jreux noyc2 de larmes vers U cicL 
l Cepcndint les pnncc> afTemUîex atlendoient Ti- 
■emaque qni ^toît *u toty% i- '" ' :. M; 

epandoît lux fon c urs a p! ias il 

ajoutoit des parfuma *, verioiL i 

ncres. O mon cher ml lui i .:• 

jb'* " ' nais dç t avou vu à Fv' 

de l'avoir retrouve Cm t 



^ monde inic vci'tu a«uiUii;i^ qui gùt e^aU ccllo. 
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ttUcSi erpériflt ane crandc récodnpcnft d*aii crîme qu 
^nl/Tôlt !a gyeni* Kfiis on eut horreor do co Ccf ~ ' 

inoïirir, Tçîcmaquc ayant vu la tête 
t jut tlolt un jeune ïiomnie d'une mcrve 

bcauir. vV d^un naturel excellent, que les plaifira Se le 

iT:uijvûl3 ciemriles avoîcnt corrompu, ne put rctcnîi 
i ria-t-il, voilà ce q- 

r ! : : L .... i ^ . 1 j '•UT Un 'irune nrinci 

ç'clcvation 6c de vivacité, p)'- 

< , ft les malheiift où je fuis fi«, grâces au 

1,.^.: ,, :^ ks inllrufUons de Mentor, ne zn^avpîent ap 

Le# Daanicnii aflembltz demandèrent comme Tû 
«4c|iUi cotididon de pabc» (|u an liHir peroiif de 
un roi de leur nation, r^iî y^; r çff^ccr par Tes ve 
l'opprobre dont rimpie At' ît couvert la royauti 

n-j rcmerdoient les Dftux ^ « » u^;^ frappé le TyraJd j 
ib -^rc noient en foule baifcr la main ae TclcmaquÇ 

Îui avoit été trempée dana le fang de ce Rionftre, 
:ur défaite étoit pour eux comme on triomphe. Ah 
tomba en un moment, fans aucune refTourcc, ceci 
puiifancû qui menaçoît toutes les autres dans THeCpe 
rie, k qui faifoit trembler tant de peuples. Sën 
blabîc à ces terrains qui paroiffcnt fermes Su ïmmQ 
b '::. mais qae Ton faprc peu n r - ^: 

- tems on fc moque do foiblc 
fpie les fondemcns, rien ne parou ântduu, iq 
irni, rien ne stVbranlc; cependant tous !çs f 
font détrtîiis peu à peu, jufqu'aa moment où 
coup le terrain s'abaifle Se ouvre un abime. 
J! '^ : - '*c Se trômpeufe, que! i 

, ar fts violences # cr- 
:c TOUS jcs pieds. La fraude .v J inï; 
cnt peu à peu tous les plus folides fondJ 
'* ' i légitime, Qn raJmlrc, on ■ 
devant elle jufqu*au moment 
L tombe de fonp ; ' 

parce qu elîe a 
■\i[*, Soutiens de ta bonuc-tût^ cje] 
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avez aimé. Gardez-les pour fon pcre i mais attcîtdcz 
à les lui donner quand il aura aflez de force pour le» 
ce qui irrite la douleur ea un tcms, " 



ra- 



demander : 
doucit en un autre* 

Enfuitc Tclémaque entra dans raflcmbîêe des rob 
liguez, ou dès qu'on Tapperçut, chacun garda le f*- 
lencc pour recouter; il en rougit, Se on ne pouvoic 
le faire parler. Les Jouânecs qu^on lui donna par 
des acclamations publiques Tur tout ce qu'il venoit de 
faire, augmentèrent fa honte ; il auroit voulu fe pou- 
v^oir cacher : ce ftit la première fol* qu*il parut em- 
barrafle Se incertain. Enfin il demanda comme une 
grâce, qu*on ne lui donnât plus aucune louange. Ce 
n'eft pas, dit- il, que je ne les aime, for- tout quand 
elles font données car de fj bons juges de la vertu : 
mais c'cit que je crains de les aijner iroo i cUcî* cof- 
rompcnt les hommes, elles les remplirent d'eux-mcmc»# 
elles les rendent vains 5t préfomptueux ; il faut les mc- 
ritcr S: les fuïr : les meilleures louanges reiltmblent 
aux fauffes. Les plus médians de tous les hommes qui 
font les t)Tans, font ceux qui fc font le plus louer 
par des iiatteuTs. Quel plaiiir y a-t-il à être loué 
comme eux I Les bonnes louanges font celles que vous 
me donnerez en mon abfencc, fi je fuis ââcz Wureux 
en mériter. Si %ou& me croyez vépiablemeni bon» 
VCU3 devez croire auilî que je veux être modeÛe Se 
craindre la vanité. Epargnez- moi donc, ft voiis 
mVnimex, & ne me louez pas coimme un homff>e 
amoureujc de louanges. 

A près avoir parlé ai nfi, Têî u . l ' ' J it 
plus rien à ceux qui continuotct' au 

dcl, k pAr un air d'imliffércnce ij nrrcta bitfntot les 
louanges au^on lui donnoit. On commença à craindre 
de le fadjcr en le louant; mai* T. ' i ^ jg- 
mcnta» tout le monde fâchant la ici. .>it 

témoignée a Pifillrate, Se le foin qu'il avoit prude 
les derniers devoir*. Toute Fermée fut 
. . /,■ ',' 'lin.' ,^ ' n c«rur» 
Irror qii 
loi. h clt Jagt% il dt vaillant, 
IcA uns aux autres i û cft Vvmi 



lui rendre 

plus tOuvf 
que de t 

de; Uicu^, Se le vrai Içtas de notre âge ; 



li ii& au dc&is 



^ 



I' 



3H l'Es 

de ton pctc. C 

a*. 

qiunii tu ] 
ccuc fat^' 
piifcr 1 
II pruu 
fti pajîuis^ ^ 
vcnuji, tous 
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Tu a\ ! 






tic j 



rne î^oitr ap 

la force des bon^ ■ ^ 
t lient rorcille, ti>ui tiincnt p/t*- I 
- iivic de trouver que tu avoii rai- 
fon ; ta parole itixple & fans falie couluit dans le^ 1 
ccpiif5 comme la rofcc far l'herbe DaiiTaute. Hclaj f ] 
t:^nl de biens auc nous poiicdions il y a quelques heures^ j 
noiis font enlevez pour jamais î Pifîib-atc, que i*cm-| 
hraiîai hier, nVil plu» i il ne nous cnreî^ JoU'- 

loure^x fouvçnir. Au moins fi tu avui : ; -. lesl 
yeuat de Neflor, & non pas que nous eufiions terme k%\ 
ëens, il ne \'crrok pas tout ce qu'il vwt, Âr il ne fe- : 
roît pas le plus malheureux de tous les pére^ ! 

Apres CCS paroles Tclémaquc fit laver la playc San- 
glante qui étoit dans le côte de PifiUrate. Il le £t 
«tendre lar un lit de pourpre, oh la ictc penchée avec 
la pâleur de la mort, il rcJTcmblott i un jeune arbre^j 
<»uj ayant couvert la terre de Ton ombre, & pouiTé 1 
vers le ciel Tes rameaux fleuris, a été entamé par le 
tranchant de la coignée d'an bûcheron. II ne tien 
plus à fa racine ni a la terre, mère féconde qui nour-J 
yit fcî tiges dans fon fcio : il languit, fa verdu 
s'efface ; H ne peut plus fc foûtenir, il tombe ; fes ra-j 
meaux qui cadioient le ciel, traînent far la poulfiérci; 
llctris, 5f dciîcchez ; il n*c/l plui qu'un tronc abattu' 
* dépouille de toutes fes grâces, Ainfi Pifiâralc en 
proyc à la mort ctoit dcja emporté par ceux qui de^ 
voient le mettre dans le bûcher fatal. Déjà k fïamfl 
incntoit vers le ciel. Une troupe de Pylieni, les yeusi 
baiiîez Se pleins de larmes, leurs armes rcnvcrfécs, U 
condttifoicnt lentement. Le corps eft bientôt bnïîéJ 
les ceniii es font mifes dans une urne d'or ; & Tclé* 
maque qui prend foin de tout, coniie cette urne con 
roc UQ grand tréfor à CaUimaque, qui a volt été 
roavcrncur de Piliftr^e. Gardez, lui dit-il, ces ceiu| 
mn, irifteii luait v^^^îi^^^ ^^^^^ ^^ ^"^^^ "^^ "^^ 
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svez aimé. Gardcz-lcs pour Ibfi père » mais attai<drE 
à les lui donner quand U aura alTeK de fckrce pour ki 
demander : ce qui irriie la doulcsr cb un tcfo»» Tt- 
douctt en un autre. 

Enfuite Iclémaque entra dans raâêmbîéc des mi 
liguez^ où des qu'on Tapperçut, chacun garda le û* 
Icncc pour lecooter ; il en rougit, 5c oit ne pcttvok 
le faire parler. Lct^ loûanecs qu'on lui donna ptr 
des acclamaùonf publiques fur tout ce qu*il venoit de 
faire^ augmentèrent fa honte ; il auroît voulu fc poi** 
voir cacher: ce fut la première foi^ qu'il parut eni- 
barraffé & incertain. Én6n il demanda conuse use 
grâce, qu'on ne lui donnât plus aucune louange. Ce 
n'cll pasp dit'ilj que je ne les aime, fnr-tont quand 
elles font données par de fi bons juges de la vertu : 
mais c'eil que je crams de les aimer trop ; cllc^ cof- 
rompent les hommes, elles les rempîifl'ent d'eu^x-mcmes, 
elles le5 rendent vains St. préfomptueux 1 il faut les me* 
ntcr & les fuir : le» meilleures louanges reil'cmblent 
auK faulTes. Les plu» méchans de tous les hommes qui 
font les t3Tan5, font ceux qui {è font ic plus louer 
par des iiatteurs. Quel plaifir y a^t^il à être loué 
comme eux I Les bonnes louanges font celles que vous 
fnc donnerez en mon abfencc» fi je fuis aifcz heureux 
en mériter. Si %-ous me croyez vtntablement bon, 
Tcus devez Croire aufiî que je veux être modefte Se 
craindre la vanité. Epargnez- moi donc, fi vous 
m*eftimez. Se ne me louez pas comme un homme 
amoureux de louanges. 

Après avoir parlé ainfi, Télémaquc ne ft pondit 
plus rien à ceux qui continuoient de relever jusqu'au 
ciel^ êc par un air d*indiffcrencc il arrêta bientôt îet 
louanges qu*on lui donnoit. On commença à craindre 
de le fâcher en le louant 1 mais Tadmiration aag* 
menta« tout le monde fâchant la tcndrefie qu'il avoit 
témoignée à Piiiilrate, Se le foin qu'il avoit prh * 
lui Tcnère les derniers devoirs- Toute l'armée 
plus touchée de ces marques de la bonté de fon cceur, 
que de tous les prodige* de fagcfle & de valeur qui 
vcnoicnt dV'clattcr en lui. lî cî> ^'^.-jc. il eft vaillant » 
ft diibient-ils en fccrct les uns e%-. \V c^^^Cm^h 

des dkux, à k vrai hiros de nv*u^ aw4 v i\ ^^ wt-^i;^*^ 
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4k riiitmâjùtr» 1^419 tout c«L^ 
lOQÇ CcU n^ fsic qac nous et 
eft bon, il vide ^ tendre & ii • 

îihrriî, h: 5j tcîut entier à 
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\x qui iait I 



Cette terre» Uu diioit-on» doitvottl 

pauvre Ithaque avec ics cahjioea Âç lei 

\ de DaJichîc, & les twïia Ta uv âges de 

^ u' ciicrchcz vXu6 ni votre Dtrt. oui doit. 



ks amans poiledeat depuis 
^i^e, dont la teirc n'efl point 
: que nous voo3 oœvns. 
Il ccûi.:. .. ^,,.;,,,i....^..; ^„. uUcoars j mais les 
de Thrace & de Thcflalie ne iont pas pltîs fomds 
pî+(û ipTr ift'iMpi inv r'I >!ntes des ainans ddc^pércs» qui 
'i s ces oSies. 

.., il, je ne fuis touché QÎ de- ri* 
A ; qu'inipon?e de poÛeder «ne pi 

gr-j.^^ s ■ terre & de commar^^^-^ ^ "^n plu; 

• rrarid nom imes ? Oq n'en a ci cm 

barras & mv u.j <.- liberté. La vie eft tiAiw^ i-JciJiC di 
malheurs ,pour les hoaimes les plus fages À; les pi 
j^f^A:,,^.^. <nr.. y ^.-vjt«r encore la peine t'- -^ 1 crnc 
1> M)dociles inquiets, i tdoi- 

fKjuki tv iii^*a^a. \,>iiajnd on v'eut être L iji^LUf-^ île; 
Acwiimfs pour Tamour de foi-mcmc, n'y regardant ip 
â propre aatoriié» ï« çlaiïiï^ bt la.^^u<t'» ^xw^îSs.-— 
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[Pendant que Tclénuquc parloit ainfi :ivec une au* 
rite qu'on n'avoit jamais vnç en nul autre. Se quC 
35 les princes étonnez Se en fufpens admiroient ïa fa- 
flc de Tes confeils, on entendit on bi ait confus quî 
i répandit dans tout le camp, & qui vint jufqu*aii bca*« 
le tenoit raiTemblcc. Un étranger, dit-on, cft- 
venu aborder fur ces cotes avec une troupe d'hommei - 
armez. Cet inconnu ell d'une îiante nvine, tout pa^ - 
roît héroïque en lai ; on voit aifcment qu'il a long» 
tems fouffert. & que ion grand courage Ta mis au- i 
làeiîlis de toutes (es foufFrances. D'abord les peuple» 
du pays qui gardent les côtes ont voulu îerepouffcr- 
comme un ennemi qui vient faire une irruption : mais] 
après avoir tiré fon êpc'e avec un air intre'pidc, il a dc-'i 
daré qu'il fauroit fc défendre, fi on Tattaquolt ; m.nis f 

Su'il ne deniandoit que la paix S^ rhofpitalite. AuC- 
tôt il a prcfenté un rameau d'olivier comme un fup» 
pliant. On Ta écoute ; il a demande a être conduit 
vers ceux qui gouvernent dans cette côte de î'Hefperie, j 
•' on Tamcne id pour le faire parler aux toh âSCcir-^ 

A peine ce difcours fut-il ache\'é, qa*on ^-^t cnt 
'■' inconnu avec une majefle qiji furprit toute TaflcnT^i 
Uee. On auroit cru facilement que cVtoit le Dieu 
^ars, quand il afi'emble fur les montagnes de la Tîirad 
troupes f inguînaires, 11 commença a parler ainii : 

O vous, palleurç des peuples» qui ctcs fans doutel 
ficmblez ici poyr défendre la patrie contre fes cnne- 
lis, ou pour faire fleurir les plus juAcs loijf, ccoa« 

; un homme que la fortune a pcrrécuté. Faflenl 
Jy'mnx que vous nVprouvîcz jamais àc femblablet 
bïi ! heurs f Je fuîs Dionu-Jc roi <î'-' ' i- qui blciTaT 
iFrnus au iiégc de Troye. La v ■■ de cctti 

'tcfll* me pourfuit dans tout l'univers . jxcptunc qai 
t peut ncn rcfufer à la divine fille de la mer ni 'ail 
^re à la rage des vents ^ des RotR, qui ont brim 

Lifietiri foi* mes vuiiîeaux contre les rcueils* L'in^ 
lorablc Venus m'a oté toute efpcr n: ' r-'-W rv ti1 
iiyaume. ma famille, êe cette dout 
"l jVti I : : (iccde voirie jour en nnuiant- 

rt -iis tout ce qui m'a ctc le pli' M 

ftondc* je viens aprcs tant de naufragcj chercher lur 
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Vottî vo«î 
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. A vo* terres, 
r:î!rcH daru vos 
tn qrn voi 
.: -. _ jCOup* ^ 
la ce* peuples floi 
,. . . .] toute U terre ? ^- n 
rjt Icijrs cïiRemis ; iU font le jouet des na- 
Jcs foulent aux pieds. Voilà ce que les 
Dieux ont fait : voilà ce que méritent les peuples m* 
joftcs, fkjpcrtïcs ."v- înhnnvims* De plus, confidcrez 
i]ue fi vous en; Je p^utager entre vous cette 

conqacte, voiis i.^.-.-v.. contre vous tous le? ^vvH'"^ 
voifm»* Voiic ligue formée pour défcmlrc 1 
commune de î'Hcfpv-ric contre IWurpateut .\^i.Liu, 
deviendra odieufe; S: cVil \*ous-mcmc que tous Ica 
peuples âccufcront avec rAifon de vouloir uforpcr I4 
tyr^innîe univcrrellc. Mai* je fuppofe que vous foves] 
viélorieux & des Diunicns & de tous les autres ptrup^ci, 
cette vi^oric vou* dctrujf a ; voici comment, 

Confîdéreji que cette entreprifc vous défujura lotiî 
comme elle aVll point fondée fur lajuftice, Vou 
«'-■•-* -oint de régie pour borner entre vous le 
pr de chacun ; chacun voudra que fa part d^ 

l;i «; ' .ii<|uc;e foit proix>rtîonéc à fa puîflance, nul d'en 
trc von% n^âura allez d*autoritc parmi les autres po*i 
faire ce partage paifiblement. Voilà la fource d'une' 
guerre, dont vos petits cnfans ne verront pas la fin 
Ne vautd pas mieux être juftc Se modère, que dû 
(mvTt fon ambition avec tant de pcril Se au travers de 
tant de malheurs inévitables i La paix profonde, h 
plaifirs d©ux & innocens qui raccompaj^ncnt» Thcu 
fcûfe abondance, ramttic de fes voif 
eii infcpArable do la juftice, Tautorité qu'on* acquiert 
en r ! r' rar la bonnc-fot Tarbitre de tous le* 

f s» ne fo5ir-ce pas dis^ biens plus defir- 

abks que la raik viiî ' /"' ae conquête rnjufte ? O 
princes ï ô rois f vou l;c je vous parle fans in. 

tLi ^ ^ ' !) vous aime affcz pour] 

vj c en vous ïci^rcfentant lai 

vx::tc. ^ ^ 



« 
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lus Î€« Grecs apès AchJUe, vous procurer qu^'lqtif ' 
cours. Ces princes que vous voyez font humaine $ ^ 
favcDt qu'il n'y a ni vertu» m vrai courage, ni i 
aire (olide fans rhumanité. Le malhe^ir âioùtc uni) 
^uveau luRre à 3a gloire des t' ' ' ' * r 

anquç quelque chofe tarvdût 



JJ 



leuT vic des LX^. 



heureux. JJ manque a. 
itjencc & de fermeté j la vertu fouflmnr^ 
us Icî cccurs qui ont quclqiie v:" 
lilîez-JBOUs donc le foin de vol 

I Dieux vous mcnentà nous, c'eSt uu ;prcicijx ^uil$j 
DUS font» & nouf devons hduâ cioire licureux de p0Uf>1 
air adoucir vos peines, " I 

Pendant qu'il parlolt, Diamëde éronnr k rçgardû^-J 
Kement, êc feu toit fan ccpur 

afîb icnt comme s'ils avoient ■ 
bitié étroite O diene Bis du f^ge Ll)liv, dUuitJ 
liomcde, je icconnois en vo^^s !a douceur dç ibîif 
Ifagej la grâce de fes d' 

jience, k aobldTe de fci> . ^ -i{ 

ciifées, 

Cependant Philoftcte cpabr^ife aqfTï le «;rand fh del 
rydee ; ils fe racontoient Icjrs triJk ç] 

ailoâete lui dit: Sans doute vou 

voir le fage NcUor, il vient de pti 

rnier de les enfans ; il ne !ui reîie y 



i*un chcmiu de larmes 
^% le confolcr. Un 
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cc!i rives inconnues un peu de repos & une retraite 
ufîurtre. Si vous craignez les Dieux, &: fnr-tout Jopi/ 
ter qui a foin des étrangers ; il vous êtes fenfibles à 
U compaiTlon, ne me refufez pas dans ces vaHes pays 
cuclqiie coin de terre (lérile, quelque déierts, quelques 
fables, ou quelques rochers efcarpcz, pour y fonder 
avec mes compagnons une ville qui foit du moins une 
trille image de notre patrie perdue. Nous ue de- 
mandons qu'un peu d'efpace qui vous foit inutile. 
Nous vivrons en paix avec vous dans une étroite al- 
liance ; vos ennemis feront les nôtres ; nous entreroos 
dans tous vos intérêts ; nous ne demandons que 1» 
liberté de vivre félon nos loix. 

Pendant que Diomcde parloit ainil, Télémaqne 
ayant les yeux attachez fur lui, montra fur fon vifage 
toutes les différentes paflions. Quand Dioméde com- 
mença à parler de fes longs malheurs, il efpéra que cet 
homme majeftueux fcroit fon pérc. Auflîrôt qu'il eut 
déclaré qu'il étoit Dioméde, le vifage de Télémaque 
fe flétrit comme une belle fleur que ks noirs aq niions 
viennent de ternir de leur foufle cruel. Enfuite les 
paroles de Dioméde qui fe plaignoit de la iongue co- 
lère d'une divinité, rattendrirent par le fouvexûr des 
mêmes difgraccs foufFertes par fon père 8c par lui. 
Des larmes mêlées de douleur & de joye coulèrent 
fur fcs joues, & il fe jetta tout-à-coup fur Dioméde 
pour Tcmbrafler. 

Je fuis, dit-il, le flis d'UlyfTe que vous avez con- 
nu, S< qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes 
les chevaux fameux de Rhéfus. Les Dieux l'ont 
traité comme vous fans pitié. Si les oracles de l'Erèbe 
ne font pas trompeurs, il vit encore: mais hélas ! il 
ne vit point pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour 
le chercher ; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque 
ni lui. Jugez par mes malheurs de la compailion que 
j'ai pour les autres. L'avantage qu'il y a a être mal- 
heureux, c'cft qu'on, fait compatir aux peines d'au- 
trui. Quoique je ne fois ici qu'étranger, je puis, ô 
grand Dioméde, (car malgré les miferes qui ont ac- 
cablé ma patrie, dans mon enfance, je n'ai pas été 
affcz mal élevé pour îornorer quelle eÛ votre gloire 
d/ms les comba^p », o\^ ^\m^ SxLNVMâUade 
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àjciir perte. La il auendoit cha^vé jour oue les 
X)icux juûes, quoique patlens, ij/Ttnt tomber Adrallc. 
Plus fa profpéritc croifloit, plus il croyoii voir de prcf 
fa chuce inevitafcîe ; car Tini prudence heureufe dan* 1 
fcs fautes, & la juifiânce montée Jufqu'au dernier toc* 
CCS d*autonté ablolué, fout les avant- coureurs du ren* 
vcrfcmcîit des rois &: des royaumes. Quand il apprit 
la d^aitc Se la mort d'Adralîe. il ne témoigna aucune , 
joye, ni de l'avoir prévue, ni dV^trc délivré de ce ty- 
ran ; il gcmit feulement parla crainte de voir les Dau- 
nien» dans la fer\ itude. 

Voila rhonime que Télémaque propofa pOiir tej 
faire régner* îl y avoît déjà quelque tems qu'il con- 1 
iioiAbit fon courage & fa vertu ; car Télémaquc fcloti j 
les coafeils de Mentor ne ceÛbit de s'informer par- 
tout de5 qualités bonnes &: mauvaifes de toutes les 
perfonnes qui ctoieutdanit quelque emploi confidérablc, J 
tion feulement dans les nations alliées qui fcrvoient en 
cette guerre, mai* encore chez les ennemis- Soit 
principal foin étgit de découvrir *!' d*examiner pai'* « 
tout fcs hommes qui avoient quelque talent, ou uoc j 
vertu particulière. 

Les princes alliez curent d'abord quelque répu- 
gnance à mettre Poîydaraas dans la royauté. Nous 
avons éprouvé, difoicnt-ils, combien un roi des Dau- 
nicns» quand il aime 3a guerre. S: qu'il fait la faire, 
cfl redouLuMc à fes voifms* Polydama^ cft un grand 
capitaine. Se îl peut nou^jctirr dans de grands perib. 
Mais jc leur npondit : Polydamas, il ef| ] 

vrai. 1. rrc, mais il aime la paix ; ^^ voîhl Icf 

deuif ciiofcs qu'il faut fouhaiter, Un homrae qui 
rontioîc le» maîhturs, lei^ dangers & les difficulté/, de 
la guerre, cil bien plus capable de réviter, qu'un au* . 
tre qui n^cn a aucune expérience: il a ?îppni i\ goù* 
ter le bonheur d'une vie tranquille ; il a 
cntrcprilci d'Adraftc; il en a prévu îe^ l 
Un prince foible, k Ignorant cîl plus a trajE 
V01I5, q'.run homme qui cot^nostra, 8k* qui 
Il 1 même- Le pi 

c ne verra que 
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lyilam^i qi leur nafimi, ^- 

on famrox - qo* A droite : 

Ujiuiîs voii' ter* de peur q^ 

Il cet Koîm îr TTït cr\ rîôr ; 

Iciiî tr i-ro 

tn ti.'- ■, ., V ,.,: .,..,^tiîc 

f V ; tant de îïitJOfU 

C«' ;: ;.:',,.: .. .-,,.. ,;.^..L^cr À trnTr urnr ccjtl* 

f! *lroi£c Se plus modérce ave ûr»: 

ïii-i. ^. liommcs qui h^iïfî'cnt I.1 vente, j.,i .,„: aijffi 
ks getis qui ont la htrdidl'e de U dire. JI5 ne font 
totu-îit'7, m i^p kur fincérité, ni de îctir zclç, ni de 
1'- -incnt» Une profpp rite trompcufc tft- 

ciu.v,,,.-. ,, ^a;ur d'Adrafte contre ! es pî«i< C^lutiiîrcs 
coitfcih î en ne \e^ fuivant pas# il trî^n > les 

jcïun de fr< .-nncmie La haiitcur, la ;;.„...,. iç foi, 
la violence urs la viâoirc dans Ton parti 

Tous h% m;i:..c^.. U-j,.: I alydama^; Tavoit fi long tcrai 
fnenncé» n\irTi voient pas. AdrJifle fe moquoit d'une 
figcflTc ttmtdc qui prévoit toujours les jneonvcnicns 
Polydimas lui ctoit infupporLibfc ; il Tcloij^na de toutct 
les charges ; il Je laiflk lungulr dans lu foÙtudc St dian 
h paiTvrcw. 

D'nbOfd Polydamas fut aocablé de cette dîfg^ace f 
maïs elle lut donna ce qui lai manquoit, en lai ou-i 
vrint les yeux fur la vanité des grandes fortunes ; il d»^ 
%'inc fagc à fc» dépens ; il fc réjouît d*avoir at^ malheu- 
reux ï il apprît peu â peu û fogffHr, n vivre de peu» à 
fe nourrir tranquillement de la venté, à cultiver cn\ 
lui les vertus fccrétcs qui font encore plus cftiraabîeti 
que les cclattantes } enfin à fc paiîer des hommes. 
Il demeura au pied du mont Gargan dans un défcrt, 
ou un rocher en demi-voute lai fervoit de toi^. Un 
ruiflcau qui tomboit de la montage appaifoit fa foif ; 
quelques arbres lui don notent leurs fruit» : i! avoii 
dea.x efcIavcB qui cokivoient un petit champ, il tra- 
vaiUott lui-même avec eux de fes propres maîns • Ir 
terre le pavoit de fes peines avec ufurc- S: ne le laillm 
manquer de rien » il avoit non feulement de? fruits 
des légumes en abondance, mais encore toutes forte! 
àe fleurs odoriférantes* Là il déploroit le m al h eu 
A» pcuj^Ic» que VambmonmCtuî^^i^AMv tov ^t^^v 
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tourner dajis fon pays. Pol/damas £c kî étant unis 
enfemble par tes bcns de 3a juAice Se de la vertu, qui 
font les fculs durables, vous eatjetiendront daiià une 
paix profonde, êc vous rendront redoutables à tous les 
peuples voifîns qui penferoîcnt à s'agrandir» Vous 




terre qui vous eft inutile, à iin roi qui ell di^^tie de 
toutes fortes de fecourç» 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
rcfufcr à Tekmaque» puifqae c'étoit lui qui leur a^ I 
voit procure Poly damas pour roi. AuiTitotils parti-] 
rent pour Taller chercher dans fon défert pour le fairçl 
régner fur eux. Avant que de partir, ils donnèrent 
les fertiles plaines d'^Arpi a Diomede pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliez en fujent ravi^^ parcç j 
que cette colonie des Grecs pourroit (êcourir poifram- 
ment le parti des alliez, û jamais les Daunîens vou- 
voient renonvcller les ufurpations dont Adralle avoit^ 
donné le mauTais exemple. Tous les princes ne fon- 
gérent qu'à fe féparer, 

Tclémaquc les larmes aux yeux partit avec fa! 
troupe, après avoir cmbraiTé tendrement le vaillan 
Diomede, le fagc5f inconfoLible Ncftor, cV te famctik] 
rhilo^ctCi digne hcritier des flèches d* Hercule, 



Fin du 'mngUumim Livre. 
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Toute rafleniblec fut yt- ar ce» dKa 

On alla ppopofer Polydamaà .tu a iiaimier- - 
CcndoicnC une répORfe avec impatience* 

^ '-^ -* 1., ^.^ ^g Polydamas, iU rcp<jnà 
len maintenant que les prid 

it ;i'^u uc bonnc-foî avec nous &r faS 

acïlc, puifqu^ils nous veulent donner pour 
' I : iinne t'i vertueux ^^v fi capable de nous goij 
vrii,-; S; oi; nous eiit prM|.,rjie im hoiume lich 

S: mal mitruit, nous a^u 

: qu*â nous abattre &: qu'i 
oc notre gouvcminent» nous aurj 
crct un vif reffcntiment d*une 
*" fe : mais le choix de " ' 

ibîe candeur. Les 
dent ncn de nous que de jul\c if< de i 
tious accordent un roi* qui cil incnpai 
contre la liberté Se la gloire de notre nanon. 
pouvons-nous proteftcr à la face des juflcf Dieux, que 
lc5 fleuves remonteront vers leurs fources^ avant qd~ 
nom ccirr.^ns d*aimer des rois û bienfaifans. Pui^tcT 
fc rdrouvcnir nos derniers neveux du bienfait que no 
recevons aujourd'hui, &- renouveler de génération 

n la paix de Tàgc d'or dans toute la côtc^ 

■ . IL' I 

Teicmaque leur propofa cnfuîte de donner à 
omtdc les campagnes d'Arpî, pour y fonder une i 
îonîe* Ce nouveau peuple, leur difoit-il, vous de 

fon ctabliflement dans un pays que vous n'occup 

îpoint. Souvenez-vous que tous les hommes doiveiït 
5*entr'aimef ; que la terne eft trop vaAe pour euxj 
^u^'il faut bien avoir des \^itîns. & qu*il vaut mie 
vn avoir qui vous foicnt obligez de leur ctablincmc 
Soyez toaditx ^yxjfij^f^ ^^ti t^\ t^^ ï^i^«^ 
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tourner dans fon pays. Polydamas & lui étaA^ unis 
enfemble gar lés liens de .la ji|ftice tt de laveitn» qui 
font les feuls durables, vous entretiendront dans une 
paix profonde, Se vous rendront redoutables à tous les 
peuples voifins qui penférbîent à s'agrandir. Vous 
voyez, ô Dauniens, aue./ious avons donné à votre 
terre un rct capable a/en élever la gloire jufqu'au ciel. 
Donnez anili, {lûifqae Hom vous le demandons, mie 
terre qui vous eft inutile,, à un roi qui efl digne de 
toutes fortes de feçouif. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
r^fufer à Tclémaquc, puifqoe c'étoit lui qui leur a- 
voit procuré Polydamas pour roi. Aulfitôc ils parti- 
rent pour Taller chercher dans fon'defert pour le faire 
régner fur eux. Avant que de partir, ils donnèrent 
les fertiles plaines d'Arpî.a Diomede pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliez en furent ravis, parcç 
que cette colonie des Grecs pourroh (êcourir puinam- 
ment le parti des alliez, fi jasnais les Dauniens vou- 
loient renoûveller les nfurpations dont Adi^fte avoit 
donné le mauvais exemple. Tous les princes ne fon- 
gèrent qu'à fe ieparer. 

Télémaque les larmes aux ycnx partit avec fa 
troupe, après avou- embraile tendrement le vaillant 
Dioméde, le fage St încoxifolable Neftor, & le fameok 
Philodlete, digne héritier des flèches d'Hercule. 



Fin du vingt'^umim Livre* 
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cl ri ^ poBteâê: m^à» 4^aBtrcs ptàfétê occvj 

te . fon di*k. U rit de iota veoir i l«t I 

iTi : McDior* AiêSaM Qnk CQe«r fbf cibu de joy^ 

& iietfe: mtlgfé tom t«i foccèt «^^tl «mit 

ettt UâfiÀ b gtKTTe eontïc Adr&ibt il cnfsok 
Mmtar ne fih pas content de toi f Ar â m/tAum ^1 
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fuit font moins vaftes Se moins ornez : les arts languif- 
fent, la ville ell devenue une folitude. 

Mentor lui répondit en fouriant : Avez vous re- 
marque I ctat de la campagne autour de la ville ? Oui, 
reprit l'êlémaque ; j*ai vu par-tout le labourage en 
honneur, & les champs défrichez. Lequel vaut 
mieux, ajouta Mentor, ou une ville fuperbe en marbre, 
en or & en argent, avec une campagne négligée êc 
ilérile ; ou une campagne cultivée & fertile, avec une 
ville médiocre Se modelte dans Tes mœurs ? Une grande 
ville fort peuplée d^artifans occupez à amolir les mœurs 
par les délices de la vie, quand elle di entourée d'un 
royaume pauvre Se mal cultivé, reâêmble à un monilre 
dont la t(.te ed d'une ^roHeur énorme, & dont toutb 
corps exténué Se prive de -nourriture n'a aucune pro- 
portion avec cette tête : c'ed le nombre du peuple Se Ta» 
bondance des alimens qui forme la vraye force & la 
vraye richefTe d'un royaume. Idoménée a mainte-, 
liant un peuple innombrable Se infatigable dans le tra- 
vail, qui remplit toute l'étendue. de fon pays; tout fon 
pays n'eft plus qu'une ville. Salente n'en eft que le 
centré. Nous avons tranfporté de la ville dans la 
campagne, les hommes qui manquoicnt à la campagne, 
& qui étoient fuperflus dans la ville. De plus, nous 
avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples étran- 
gers. Plus ces peuples fe multiplient ; plus ils multipli- 
cnt les fruits de la terre par leur travail i cette multiplica- 
tion fi douce & fi paifible augmente plus fon royaume 
qu'une conquête.^ On n'a rejette de cette ville que les 
arts fuperflus, qui détournent les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais befoins, & qui' corrompent 
les riches, en les jettant dans le fafle Se dans la mo- 
lefle ; mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux 
arts, ni aux hommes qui ont un vrai génie pour les 
cultiver. Ain fi Idoménée efl beaucoup plus puifTant 
qu'il ne l'étoit quand vous admiriez fa magnificence. 
Cet éclat éblouïimnt cachoit une foiblefle Se une mi- 
fére qui euflent bientôt renverfé fon empire : main- 
tenant il a un plus grand nombre d'hommes, Se il les 
nourrit plua facilement. Ces hommes accoutumez 
au travail, à la peine & «lu méçris de la vie par Ta- 
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mour des bonnes loix, font tous prêts â combattre pour 
défendre les terres cultivées de leurs propres mains. , 
Bientôt cet Etat que vous croyez déchu, iera la mer- 
veille de rHefpérie. 

Souvenez-vous, ô Télémaque, qu'il y a deux chofes 
pernicieufes dans le gouvernement des peuples, aux- 
quelles on n'apporte prefque jamais aucun remède ; 
ia première eft une autorité injufle 8c trop violente 
dans les rois« La féconde efl: le luxe qui corrompt les 
mœurs. Quand les rois s'accoutument à ne connoître 
plus d'autres loix que leurs volontez abfoluës, & qu'ils 
ne mettent plus de frein à leurs pafitons, ils peuvent 
tout; mais a force de tout pouvoir, ils fappent le fon- 
dement de leur puiiïanre ; ils n'ont plus de régie cer- 
taine, ni de maxmaes de gouvernement ; chacun à l'envi 
les flatte ; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur refte que 
àts efclaves dont le nombre diminue chaque joue Qui 
leur dira la vérité ? Qui donnera des bornes au tor- 
rent ? Tout cède, les fages s'enfuyent, fe cachent, & 
gémiflènt. Il n'y a qu'une révolution foudaine & vio- 
lente qui puiiTe ramener cette puiiTance débordée dans 
fon cours naturel. Souvent même le coup qui pour- 
roit la modérer, l'abat fans refTource ; rien ne menace 
tant d'une {:hute funeUe, au'une autorité qu'on pouile 
trop loin : elle eft femblable à un arc trop tendu, qui 
fe rompt enfin tout-à-coup, fi on ne le relâche : mais 
qui efl-ce qui ofèra le relâcher ? Idoménée étoit gâté 
jufqu'au fond du cœur par cette autorité fi fiatteufe ; 
il avoit été renvcrfe de fon trône ; mais il n'avoit pas 
été détrompé. Il a falu que les Dieux nous ayent 
envoyez ici pour le défabufer de cette puifTance aveu- 
gle ic outrée, qui ne convient pas à des hommes; 
encore a-til falu des efpéces de miracles pour lui ou- 
vrir les yeux. L'autre mal prefque incurable eft le 
luxe; comme la trop grande autorité empoifonne les 
rois, le luxe empoifonne toute une nation. On dit 
que le luxe fert a nourrir les pauvres aux dépens des 
riches ; comme fi les pauvres ne pouvoient pas gagner 
leur vie plus utilement en multipliant les fruits oc la 
terre, (ans amolir les riches par des rafincmens de vo- 
lupté. Toute une nation s'accoutume à regarder com- 
me des nécefntez de la vie, les chofes fuperflués : œ 
0^2 font 
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nations dans les lieux où je pafle ; mais mon cceur 
me feroit de continuels reproches, ii je vous cachois 
que j'aime Antiope, fille dldoménée. Non, mon 
cher Mentor, ce n'eft pas une paffion aveugle comme 
celle dont vous m'avez guéri dans Tille de Calypfo; 
j'ai bien reconnu la profondeur de la playe que Va,- 
mour m'avoit fait auprès d*£ucharis ; je ne puis en- 
core prononcer fon nom fans être troublé; le tems 
& Tabfence n'ont pu TefFacer. Cette expérience 
funefte m'apprend à me défier de moi-même : mais 
pour Antiope, ce que je reifens n'a rien de fembla- 
tle ; ce n'eft point amour paflionné, c^eft goût, c'eft 
cftimc, c'eft perfuafion que je ferois heureux fi je 
pafTois ma vie avec elle. Si jamais les Dieux me 
rendent mon pcrc, & qu'ils me permettent de choifîr 
une femme, Antiope fera mon époufe. Ce qui me 
touche en elle, c'efl fon filence, fa modeftie, fa re- 
traite, fon travail affidu,' fon induflrie pour les ou- 
vrages de laine & de broderie, fon application à con- 
duii-e toute la maifon de fon père depuis: que fa mère 
cft morte ; fon mépris des vaines parures, Toubli ou 
l'ignorance même qui paroît en elle de fa beauté : quand 
Idoménéc lui ordonne de mener les danfes des jeunes 
Crétoifes au fon des flûtes, on la prendroit pour la 
riante Vénus, tant elle efl accompagnée de grâce. 
Quand il la mené avec lui à la chaÔe dans les forets,, 
elle paroit majeftueufe & adroite à tirer de Tare com- 
me Diane au milieu de fes nymphes ; elle feule ne le 
fait pas, & tout le monde Padmire. Quand elle en- 
tre dans le temple des Dieux, & qu'elle porte far fa tête 
les chofes facrées dans des corbeilles, on croiroit 
qu'elle eft elle-même la divinité qui habite dans le 
temple. Avec quelle crainte & quelle religion Ta- 
vons-nous vue offrir des facrifices, & détourner la co- 
lère des Dieux, quand il a falu expier quelque faute, 
ou détourner quelque funefte préfage. Enfin quand 
on la voit avec une troupe de fiîfes tenant en fa main 
une aiguille d'or, on croit que c'eft Minerve même 
qui a pris fur la terre une forme humaine, & qui in- 
fpire aux hommes les beaux arts : elle anime les ^- 
|re$ à travailler^ elle Icuor adoucit le travail & Tcnnui 

par 
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c'eft ce qui la rend fi modefte & fi réfervée. Al- 
lons, Télémaque, allons vers Ithaque ; il ne me relie 
pld's qu'à VOUS" faire trouver votre pcre, & qu'à vous 
mettre en état d'obtenir une époufe digne de l'âge 
d'or : fut-elle bergère dan» la froide Algide, au lieu 
qu'elle eft fille d'un roi de Salente ; vous ferez trop 
■ heureux de la poiTéder. 



Fin du vingt'detmémt Lhn. 
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t onccr frm nom Tans être troubles îc tcmd 

£i i'ablcncc n'ont pu rcflaccr. Cette t'xpcricncj 
fanc/Tc m'apprend à tnc défier de moi-même : matu 
pour Antîôpc» te qu« je rcfl'cns n'a rien de rcmbkJ 
blc i ce tiVft point amour paHîonnc, c>fl godt, cVIa 
<ilimc, c'dl pcrruafion tjuc je fcrois heureux ft ja 
paiïbîs ma vie avec elle. Si )am.ijs Je* Dîc«ix ina 
rendent mon ptre» &r qu'ils me permettent de choifill 
une femme, Anciope fera mon cpoufe. Ce cjuî nid 
touche en cUe, cVft fon Jîlence, fa modeHie, fa jcJ 
traite, fon travail afîîdu, fon induflrie pour les ûu-l 
vrages de laine k de broderie, fon application â conJ 
duiie toute h maifon de fon pcre depuis que fa mcrJ 
cil morte; fon int-pris des vaines parures» Toubli og 
Fi^orancc même qui paroît en elle de fa beauté : quanjj 
Jdoménêc lui ordonne de mener les danfes des jeuneJ 
Crétoifcs au fon des Bntcs, on la prcndroit pour la 
liante Vénus, tant elle cft accompagnée de gî'accj 
Quand il la mène avec lui à la chaile dans les RrctJ 
clic parott majcrtuenfe A: adroite à tirer deTarccom^ 
me Diane au milieu de Tes nymphes ; elle feule ne m 
fait pas, fi toat le monde radmire. Quand elle cnJ 
rrc dans le temple des Pieux, & qn*clle porte fur fa ^îtd 
les chofes facrécs dans des corbeilles, on croiioîl 
qu'elle cil elle-même la divinité qui habite dans \w 
temple. Avec quelle crainte & quelle religion IV 
vons-noiJi vue oÎTrir des facrifices. Si détourner la co- 
lère des Dieux» quand il a falu expier quelque fauteJ 
ci\ détourner quelque funcHe préfage. Enfin quanq 
on îa voit avec une troupe de filks tenant en fa main 
une aiguijle d'or, on croit que c'eft Minerve mém^ 

Î|ui a pris fur la ferre une forme humaine, Se qui lu 
pire aux hommes les beaux arts: elle anime les j_ 
irei i travaiUcTj dlç km adoiicit le travail k Vmm 
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par les channes de £1 vxAx, lorfqu elle chante toutes» 
les meiTeillcQfes hJÛoiiTk da, Dieux : elle Turpdk la 
plus éxqoifê pdntnre, par la délitsteflt dt fe& bra- 
deries. HeorcQZ l'homme qu'Hun doux hymen anirs 
avec elle ! H ii^aara à craindre que de la perdre &; qc 
loi funmrre. 

Je prens iâ, mon cher Mentor, lei Pietxx â té- 
moins qoe je fuis prêt a partir ; j'aimerai Antiope 
tant qoe je rirraî, mais elle ne retardera pa^ d*un 
moment mon retoor à Ithaque. Si uq autre la de- 
voit poBcàer, je -paScroii le xeUe de mes jours avrc 
trifteilè Se amertume : mais enfin je la quitterai^ quoi- 

Îœ je {âdbe que Vabkncc peut me la faire perdre, 
e ne veux m im parler, ni parler à fou père ae mon 
amour ; car je ne dois en parler qu'à vous feul, jvC- 
qa*â ce auXU/âê remonté fur fon tr6ne^ m'ait dé« 
claré qu'ail y confcnt- Vou« pouvez reconnoître par- 
là, mon c^er Mentor^ combien cet attachement eft 
difierent de la pa£on dont vou» m'avez ^ u aveuglé 
pour Endiaris. 

Mentor répondît: O Tclémaque, je conviens de 
cette difiérence ; Antiope eft douce, ûxnplt, fage ; ics 
mains ne mépriiênt point le travail ; elle prcvolt de loin, 
elle pourvoit à tout ; elle fait fe taire, & agir de fuite 
fans empreflêment, elle eft â toute heure occupée, elle 
ne s'embarrafle jamais, parce qn^^elle fait chaque choie 
â propos : le bon ordre de la maifon de fon père c& îz 
gloire ; elle en efi: plus ornée aue de (a beauté : quoi 
qn^dle ait foin de tout. Se qu^eUe ibit charzée de cor- 
nger, de refiifer, d épargner (chofes qui font hair 
prefque toutes les fenmies,) elle s^eft rendue aimable 
à toute la maifon ; c*eft qu'on ne trouve en elle ni 
paffion, ni entêtement, ni légèreté, ni humeur, com- 
me dans les autres femmes : d'un fenl regard elle fe 
fait entendre, & on craint de lui déplaire ; elle don- 
ne dts ordres précis, elle n'ordonne que ce qu'on 
peut exécuter, elle reprend avec bonté, & en repre- 
nant elle encourage. Le cœur de fon père fe repofe 
fur elle comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du folcil fe repofe à Tombre fur l'herbe t^wSsR^ 
Vovw avez raifon, Télémiquc*, ko^vo^ ^^ nsû. ^xV:- 
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milles s'anneroient les nnes contre les autres Croyez- 
vous que les Dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier, qui eft la republique univerfelle, fi 
chaque peuple qui n*y efl que comme une grande fa- 
mille, fe croit en plein droit de fe faire par violence 
juftice à foi-méme iur toutes fes prétentions contre les 
autres peuples voifins ? Un particulier qui pofTéde un 
champ, comme l'héritage de fes ancêtres, ne peut s'y 
maintenir que par Tautoritc des loix, 8c par le juge- 
ment du maçiftrat. Il feroit très -févéxement puni corn- 
ue un fcditieux, s'il vonloit conferver par la force ce 
que la juftice lui a donné. Croyez-vous que les rois 
puifTent employer d'abord la violence pour foutenir 
leurs prétentions, fans avoir ter. té toutes lesvoyesdc 
douceur & d'humanité ? La juftice n'cft-ellc pas en- 
core plus facrée êe plus inviolable pour les rois par rap- 
port à des pays entiers, que pour les familles par rap- 
port à quelques champs labourez ? Sera-ton injufle& 
raviffeur quand on ne prend que quelques arpcns de 
terre ? Sera-t-on jufte, Icra-t-on héros quand on prend 
des provihces ? Si on fe prévient, fi on fe flatte, fi on 
s'aveugle dans les petits intérêts de particuliers, ne 
doit- on pas encore plus craindre de fe flatter 6^ de s'a- 
veugler fur les grands intérêts d'£tat? Se croira-t on 
foi-méme dans une matière ou l'on a tant de raifons de 
fe défier de foi ? Ne craindra- 1- on point de fe tromper 
dans ces cas où Terreur d'un feul homme a de*, ronré- 
ouences affreufes ? L'erreur d'un roi qui fe flatte fur 
Ks prétendons, caufe fouvent des ravaj'.c, dc<s fn- 
minest des mailkcres, des pertes, des dcprav.itiono. dr 
moeurs» dont les effets funeftes s'étendent jufque^ dnnn 
les iîédes les plat recvlcs. Uh roi qui affembie Wù* 
jours tanc de teMoit aotovr de lus, ne craindra t il 
poinjt: d*élif èitril m «• occfHoAt ^ S'il convient de 
' oaelqittc ilUM WMvHbéMRiilfr le dtffi$rend« il montre 
ûm cqaMî ft Mhilie-4bit Te SArxIération : il publie les 
fdides itiibnsp fiAr MbiiéUef ft caufv rft fondée : f .'ar 
- Ibitre choiîl ta vu aàeâbMjÊr emiablr, A nnn un 'y-.yr 
de iteecDP^ O* ne fe iSniniec i«9 nrenzlcir.tnr a ù 
décinons: maison a pour lui one grande déférent i 
n*nê prononce •»?'. -r^ ^tt^r.^.*-- f n hrge fooVerpîn ; 
mais il fait dc^ ? • •• ■ " uti Ikctifie quc'l(|ue 

chofe 
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SOMMAIRE. 

MàmMf trûigiûMi k é^t de fei deux hoUs^ frspùfi 
à Mm$r,fbfoars ^jfmm emharrajfmtesj l&^tmt 

- M*iim k$ pmrmrmkrfims fin fitûuru Mtwtvrljd 
ixpBftÊt etmmtt^ Himfi comporter-^ & fieni ferme fttttr 
rtmmmur TMémapn. léméjtèe ejfaye encsre Je les n- 
Hmr^ en ixdtma Imf^/mn de te dernier pojtr Jniîspi ; 
// les engage dans une partie de chaffè^ ok ii 'uemt fnek 
fUife trouve. Elle y ferait déchirée par un fangUer^fim 
Tilimafue fui la fauve. Il fent enfui te èeancnf dt . 
répugnance à la quitter^ ^ a prendre cangé dm reifin " 
père. Mais étant encouragé par Mentor^ il fitrmntti 
fa peine, ' tf s'*embarque pour fa patrie, 

IDOMENËB, quicraignoît le départ de Tâ£- 
maane & de Mentor, ne fongeoit qu'à le retar- 
der. Il reprefenta à Mentor q^u'il ne pouvoit rédbr 
fans Ini un différend, qui s'étoit élevé entre Dio]^« 
nés prêtre de Jupiter confervatear. Se Héliodore prê- 
tre d Apollon, fur les préfages qu'on tire du ▼ol des 
oifeâux, & des entrailles des viflimes. Pourqnri, 
lui dit Mentor, vous méleriez-vous des chofea iî- 
crées ? Laifles-en la décifion aux Etruriens, qui ont 
U tradition des plus anciens oracles, & qui font in- 
fmxez pour être les \TitmTét!e& des Dieux. Emploies 
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quircg£rcei;t .Si cil v-'j. .«':•«: —-:...-. '- v..- .: . .- . • 
liben-^ la dti'j^L-'JL t-v.:. i.n:.. '-•- -!.'.••:. ..'-... 

à rt primer ctr'-i: r-L i 'juzr:r'j.'-:y :v. » '•-- . :;'.-■.«• 
quand il aarz. tn* prjxivu'-t 

Ecfdte Ids-uxei*^ ît p;;.i3::;.- ii- '•:....' •;. '.■ 1 
étoit, {u cr. z-"^*- iivir.yt :.i ,:-•.• •:;.".• ' -v .-. ■ 
ticulicrs, c-'-- Jit vz'^U'jy. 'ui:\;\r'' .>.".'-• :v 

pondoit Meai:«r, vj\:.'j,, -c- '.iu'-'i. .••..•., :;•-.- •:.*•- « 
vont à CtaLlir Ct:i r-U^-Hitr. t.».;,.;-;.*»; o-. ..«-^ ;- •'-•.:.> 
& à jctcrprtfîsr Iti >.»-■. 1:;*., îit "jv '» v- ;• 
mais ce ; Lger Iti :xJt:. vi-'u'.^ li-. • •.-. k.,-, • *•;• .• : v**. u 
toutes en >^£.c v-j«t liiiv^t' * '^^^ i'»:-i-..- ..i ;.■..*• 
juge de viirt ptrif-.*: '.' O;:^ It: i.U'.î',. ^...;- «., v': 
fous voui drôtiii; '-;>:-: -: u*.:-»:; «'j.. l'^i»./ «.v.î-.. , 
& les petiiti i£i.:rtl \V-, C*;:.v,«:v.t':' •;.•;.«.'.'.•. ^ 
fans que "»x.u.t piiLtri f-Eit t i^V-- .t vr-i... -:.•.: ;^r, 
tites, Gardez-'i C'*-i. -vri'. lum. t.»: » v. . ,•=•/.•-■ '."^z or* 
embarras: rt^ry;. w: jç; î.f:i.'tt c»\ j fc^*.-' .-.'. i..v 
juges crcfcairti. 2ve fijiti •,'..*; -^t vut 2;. *..;• i.» 
p^t faire povT v^lî s'', -lijrtï^ ; .v-.: fr-'c/. «-v:; ^-ii •?. 
ritables f^:,t:yjz.i dt .-?.« 

On me pe£e tr.cvrt, diTviî Icv^*-t'.vt, c^ :;-:t cf/- 
tains ffi«ji«.gti. L*t j^rlvs-i^tt d'^r-t r.; ;'-i;.'.t c- 
llinguée Çwl ir. c/52 r.ivi ctx.t îoutti Iti g .*:"*: l ù c»; 
ont perdu de tti grar zi llsz^i * n ir.e irvi.-.:, -. '... ^: c :t:.t 
trouver une cfptce c- rtcasiptmc. ei: tpoiiV.i cer- 
taines fj'es riches ; je n'ai q j ur. niot a cire p: ui je«r 
procurer ces ctabliiTemens. Il eft \Tai, rtfcr.doit 
Mentor, .qu'il ne vous en couteroit qu'un mot : mais ce 
mot lui-même vous coûterait trop cher. Aoudriez. 
vous ôter aux pères & aux mères la Ube.n& & b^ ^^.^55^- 
}adon de choiur kurs gendre, & ]^^ ^Q^<t^^'^\\t.N)(^ 
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mais il f: 

qui ne foK 

tins : ils n'" ^Lli'-l v^'-^ii^..^ >:a»a *-iiC:.. iVidii-j 

fub^je obli -.dît Idoménéc, 

-. ar^î*-- ^ Mt hjj-jv. p.is roi ? Un foi 

là "tîc à des étrangers fur fi 

jninauviu [ Mentor reprît" aînd le uiiLuûi>: 
vous voulez tenir ferme, il faut que vous jugiez q 
vnirc droit eft bon. D*im autre coté les Sibaritcs : 
relâchent rien ; ils fou tiennent que leur droit eft cci 
uin. Bans cette oppofltion de fenti 
qtt*un aj-bîtrc cîioifi par les nartié* vous a^ 
qile le fort des aimes déciac ; il n'v - m^ 

lieu. Si voQs entriez dans une ftj" n'^ 

cul ni mn^iftratg ni juges. Se où ic 

cr\xt en droit de fc faire fuHice a ^ via^ 

j^-,-, ', ,..-:.■ r,. ,,,:,:..•;,..:.,_.-,. 
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milles s^anneroieiir '.^i uiir. *jvz:r* .r r.. tr \r. vr- 
vous que les Diecx :*^4.-:i*r!r t-'s*. i!:.:v '. ;;.»• •-. ,' 
monde entier. c--j «rr :î rt:;*ui'l.;.i*'. . î- Ci'..- i 
chaque pcuplt c.: i. y vî- tu» •..??' »:.• uw y .- •',' . - 
mille, fe crcit t:r ^utui tî'.t t:t i*. •«;'•. „•;. -:.•. •. 
juftice à foi-ssts-î: s:.: r.n::tr. i*r. •-•r.c: •.:-•!• •. •. • i 
autres peupitt vv-fi:: ' '. i va-.ki. ;•:• «.-«.: i.-o.^--- 
champ, conizT.t l'itriis^^ç ^t iV. siîf.'-î:'- .v t^.? 
maintenir cl* rsj . iai;*.»-::'. at- -v/ v.» jv. >•. .v'. 
mentdu m&e^rs:t. J. Iç'vr •.'•;. -i—*: rnt •:•• ....•• •.-.• . 
me un fed:r-*;*^.. i- mi..vr v.»îîi*r'- -.i.- #■-•.• 
que la jufiict '-: i. i'jiiut \"j r.-.- .. « .'• 

Ïïuifiênt cniplvjtT Ci.:*t«"i -î • /Oinr.* y., /v.-.»:. . 
eurs prertrr.ûcfûî ?Vr!: «•»•.•:• :•:• •^ -.vî;'- j- • » '• 
douceur èc CLLa-s.'-:;*: • , x ".îi*.». i •--».-•:'.• .. •: 

COre pî liS fa.CT% U î» .; : : I v , v :S:iii». ; r* . -, • . • - '. ; •- ^ . 

port a de* pfcyi ert'iç'. •r-j^ v*'"' ••:• 'i- •• ;• ' "<-. 
porta Gac!ç-ti '.'.^z"',-. .: '^^i-.-r. * •"'. . v« \ : • > 
raviiiewr CvLî-c o?. ♦•: ;-.'»:«.'t v--. • •/•:.;•-«. «';.•, '• 
terrer Seri-t cr ;tr<* -^'*. •.--• .•;•-. -•..i.'-' '»• /•.;■' 
des prc%';r<>: : ^ o?: 'it y:*- .-.'f. \ "j*. i» ! . • ' * 
s^avêugk; di.ni Itfc r^ç-:^ -f - -.î v. v^'".'* '• • . '»'- 
dok-OC p*5 eSfOOit î-'-Jt '.ft •♦.<•:* ^1. k f.arv*.' '.-' O. :• *. 
Tcug^er liir itc grsiîrtrt .n»#:r<: '. 'ijx.' ' >. •.",••<.-'. o* 
foî-méxne dar.» crie r *n«?ft *j\ '. v ? .t:"* ^.«t •«. .v. '-♦. 
fe déàtr et y., ' ?<♦ *:rîi.fic.'i.-» '.»! '/: — v. !•. vv.- y».» 
dans ce* et* '.• "•-.': t-j* c v- :'*:*. •.*. •* -.* -< ^,.*r. '.v !• 
qucnc« fcrf*r<iV. r T. *y5»:v c .• 'v. '. ; . >, /.«/..•; "'.-' 
fes préter.îk'? !.. Ci-.'t 3*:uvt:'.t ^»rî '*^i.v»: . et: :«.- 
mines, dt: :rî.."a.tr»:t '.*• r-^-»t*.. et-, *:«r;.:* ;•'.••.':*: 
moeur-, cent .-.'. e^V.; f.->>rî '.Vrrf.d'-'.- ;•.*'.■ -t'. cîm 
les ù'.c.t'. jz: î:'.-*. rt'.t.tz Lr. r'>: C'-; intrb'txxf^' 
jours tftfît dt r'rtï;-r'. î.*.v.'-- Tt.-.. rt '„'<.:r.-rî-t-;l 
point dVtrc £•«*:: ef- c*.. ^•"'-îV.r^f '. .'i l'.r- itrt cî 
gue!-;uc arbit"; poîju' tfrr.'.tr .*'r différtr.-:. li rr.or.tre 
ion tquîtc, fa bor.nc f';;, :'i r: ^d-rrr^rior. : :1 r'-b:;e les 
foîidcs Tzlforrz, Tar -efqitîles û c?.lw tf: foncée : L'ar- 
bitre d-f'iîi eîl an ttccj&tciîr amfabîe, 5: r.cn un jjt:e 
de ri2^"-'-r. On ne (c foumct pas îiTei:dtr.":cnt à fo 
décifîons : mais on a pour lui une grande dcfèrcnce : 
il ne prononce pns une fcntcncc civ ysi^ ^o^QNtx-^v^ \ 
mais il fait des propofitioivs, &c cav lîicrifesi ojxO^^t 
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rrjte vue, il la fit 
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trouble : l"''._:: ■ : •■ '■._!■-.' ;'.ï 

perce voir Ici il j roi. 11 ne 

|*ri >]L-r en ces 'j ■- dY-tie foït tr 

: ;t en lui 

t -. , , , . v-.- mL*mi- 
r.inniqut: :.\ 

r L fini» il fe hâtoit de i 

Le roi ne pou van i par cette vc 

tic ni* in, ptit enfin la rt^alution de i-a: ^ uuc ^. 
cH.ilî'e, dont il voulut donner le plaifir à fa fille. 
t;.>n, r^î-Ki^, «.- ,r/^ Kn? r%r,f>Et y aller: maïs il falil 
» Elle monte un chevj 

t -'-^c ? ^<f 1 ' ^" que Ca (loi don 

i i^n» peine ; ud 

iiùupc lIu jvUinjj iiiir.5 i.i iiiii, ivL-v 4,i>-icur; elle pan 
au milieu déciles comme Dktve dans les foret» Iré i 
U voit, $c lima M»^6i\*lK<;t ^ïi U Nçivx, '^tvNa^i 
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fa gloire ; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
écorce entrouverte Se des branches sèches. Tel païut 
Idoménée dans fa douleur. 

Télémaque attendri n^ofoit lui parler ; il craîgnoit 
le jour du départ; il cherchoit des prétextes pour le 
retarder, 8c il feroit demeuré long-tems dans cette in^ 
certitude, fi Mentor ne lui eût dit : Je fuis bien.aife 
de vous voir û changé. Vous étiez né dur & hautain, 
votre cœur ne fe lamolt toucher que de vos commodi- 
tez 8c de vos intérêts : mais vous êtes enfin devenu 
homme, 8c vous commencez par Téxpérience de vos 
maux à compatir à ceux des autres : fans cette corn- 
paffion on n'a ni bonté, ni vertu, ni capacité pour 
gouverner les honunes ; mais il ne faut pas la pouffer 
trop loin, ni tomber dans une amitié foible. Je par- 
lerois volontiers à Idoménée pour le faire confentir à 
votre départ, 8c. je vous épargnerons Tem barras d'une 
converfation fi fâcheufe : mais '^z ne veux point que la 
mauvaife honte 8c la timidité dominent votre cœm. 
Il faut que vous vous accoutumiez à mêler le courage 
8c la fermeté, avec une amitié tendre 8c fenfible. 11 
faut craindre d'affliger les hommes fans neceâité ; il 
faut entrer dans leurs peines, ^uand on ne peut évi- 
ter de leur en faire, 8c adoucir le plus qu'on peut le 
coup qu'il eft impoffible de leur épargner entièrement. 
C'eft pour chercher cet adoudifement, répondit Télé> 
maque, que j'aimerois mieux qu'Idoménee apprît -no- 
tre départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit auiritr>t : Vous vous trompez, mon 
cher Télcmaquc ; vous été» né comme les cnfans des 
rois, nourris dans la pourpre, qui veulent que tout fe 
faHe à leur mode, 8c que toute la nature obéiffe à 
leur volonté, mais qi^i n'ont pas la force- de réfider à 
perfonne en face. Ce n'eft pas qu'ils fe foucient des 
hommes, ni qii'ils craignent par bonté de les aâliser, 
mais c'eft pour leur propre commodité ; ils ne veulent 
point voir autour d eux des vifages triftes 8c mécon- 
tens. Les peines 8c les miféres des hommes ne les 
touchent pomt, pourvu qu'elles ne foient pas fous, leurs 
yeux ; s'ils en entendent parler, ce difcours les impor- 
tune 8c les attrifle : pour leur plaire il faut toujours 
leur dire- que tout va bien ; 8c pendant qu'ils font dans 

leurs 
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ant il oublie tous Tes malheurs pafTez. Tcléxnaque la 
voitaufli, & il eft encore plus touche de la modclUq 
d'Antiope, que de Ton adrciTe, & de toutes Tes g/accs. 
Les chiens pourfuivoient un fanglier d'une grandcBr 
énorme, & furieux comme celui de Calydon ; fcs lon- 
gues foyes ctoient dures & hériflees comnie des dardî ; 
les yeux ctincelans ctoient pleins de (ang Se de feu : 
fon foufHe fé faifoit entendre de loin, comme le broit 
fourd des vents féditieux, quand Eolc les rappelle 
dans fon antre, pour appaifer les tempêtes : fcî dc- 
fenfes longues & crochues comme la faux trancharitc 
des moiflbnneurs, coupoient le tronc des arbres. Tons 
les chiens qui ofoient en approcher ctoient déchirez. 
Les plus hardis chafTeurs en le pourfuivant craignoicnt 
de l'attendre. Antiope légère -à la courfe comme le» 
vents, ne craignit point de Tattaquer de près ; elle lui 
lance un trait qui le perce au-delTus de Tépaule ; le 
fang de Tanimal farouche ruiiTellc, Se le rend plus fu- 
rieux : il fe tourne vers celle oui Ta bleffé. Aiiilitct le 
cheval d'Antiope malgré fa oerté frémit Se recule ; le 
fanglier monflrueux s'élance contre lai, femblable aux 
pefantes machines, qui ébranlent les murailles des plus 

' fortes villes. Le courfier chancelle^ Se efl abattu. 
Antiope fe voit par terre hors d*état d'éviter le conp 
fatal ae la défenfe du fanglier animé contre elle ; mais 
Télémaque attentif au danger d' Antiope, étoit déjà 
defcendu de cheval plus prompt aue les éclairs ; il fe 
jette entre le cheval abattu. Se le ianglier, qui revient 

. pour venger fon fang : il tient dans fes mains un long « 
dard. Se renfonce prefque tout entier dans le flanc de 

. rhorrible animal gui tombe plein de rage. ' 

A rinilant Télémaque en coupe la 4iure, qui fait 
encore peur quand on la voit de près. Se qui étonne 
tous les chafièurs ; il la prtfente à Antiope ; elle 
en rougit ; elle confulte des yeux fon père, qui après 
avoir été faifî de frayeur, elt tranfporté de joye de 
la voir hors de péril, Se lui fait figne qu'elle doit ac- 
cepter ce don. En le prenant elle dit à Télémaque : 
Je reçois de vous avec reconnoiffance un autre don 
plus grand, car je vous dois la vie. ... A peine eut- 
elle parlé, qu'elle craignit d'avoir ttoi^ d\\. \ ^V^\i'àxS&aw 

hs yeux. Se Télémaque qui vvXfoxL tute^cct^^» ^iv.'l». 
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fa gloire ; Il ne montre plus qu'un tronc couvert d'uue 
ccorce entrouverte k des branches sèches Tel parut 
Ur-T^^'^-'* i4-r.c fa^ douleur* ^ 

ittendri n'oroit lui parler ; il CraîgnoiCfl 
k JOUI uu *acpar:; il chcrchoit des prétextes pour leB 
retarder. Se il leroit demeuré long-tenu dans cette in*^ 
cotitudei ù Mentor ne lui eut âh : Je fuis bten ahâifl 
de VOU& voir fi changé. Vous étiex ne dur & hautain^fl 
votre CGEur ne fe laiiToit toucher qce de vos commodi-^fl 
tez Si de vos intérêts : mais vous êtes eniin deveniifl 
homme. Se vous commencez par rexpuiencc de voifl 
mauic à compatir à ceux dc& autres : fans cette com*^ 
pA^on cm n*a ni bontés ni vertu, ni capacité pouffl 
gouverner les hommes ; maii 11 ne faut pa^ la pouiï'ciB 
trop loin, ni tomber dans une amitié foible. Je par-^B 
lerois volontiers à Idoménée potu: le faire conlentir JS 
vm nt, Â: je VOUS ëpargnerois Tcmbarraj d'un^H 

ce jn ii ficheut'e: maià ^^ ne vcu.x point quelaS 

mauvaitc honte Se la timidité dominent votre cu:ur«fl 
Il faut que vous vous accoutumiez a mêler le couragoA 
$c la fermeté, avec une atBÎiié tendre Se fenfible. -ill 
faut craindre d'affliger les hommes fans ncceflitc j i|H 
faut entrer dans leurs peines, quand on ne pcuttvi^B 
ter de leur en faire, & adoucir le plus qu'on peut l^M 
coup qu'il eÛ impoffible de kur épargner entièrement, ■ 
C'eû pour chercher cet adoucinèmentj répondit ^i'clé«M 
maquc, que j'aimerois mieux q^u*Idoménee apprît DO^| 
tre départ par vous que par moi. fl 

Mcr\ror lui dit auiTitnt : Vous vous trompe/.» moofl 
cher TcUmaquc ; vous été* né comme les cnfans âcmM 
fQi&, nourris dans la pourpre» qui veulent que tout (i^Ê 
faiiè à leur mode, & que toute la nature obcilTc àj 
lear volonté, mais qui n'ont pas la force de r«rfifter sM 
pcrTannc en face. Ce nell pas qu'ils fe foucicnt deijH 
nommes, ni qu'ils craignent par bonté de les afHiger^ 
mais c'eft pour leur propre commodité ; ils ne vcuîcnM 
point voir autour d'eux des vif âges trilles & mccoa<M 
ten^. Les peines Se les miférea des hommes ne Icfl 
louchent points pourvu qu*elles ne foient pas fous leuqfl 
yeux I s'ils en entendent parler, ccdifcoars les împor-S 
tun« & les attrifte : pour leur plaire il faut toûjouri 
Jcitr dirç^^quc îeut va oion t k ^^xA:zxv\ Ki^'^% lotCL^\\v 
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leurs plaîfirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui 
lijuii'c interrompre leur joyc. Faut-il reprendre, cor- 
riger, décrompiT queK]u*un, rclifl^r aux prétentions, 
^< aux palfions injullcs d*un homme importun ? Ils en 
donneront toujours la commiiTion à une autre perfonne, 
plutôt auc de parler eux-mêmes avec une douce fer- 
iTictv. Dans ces occafions, ils fe laiiTeroient plutôt ar- 
racher les grâces les plus injulles ; ils gâtcroient les 
atfai.es les plus importantes, faute de lavoir décider 
contre le fentiment de ceux avec qui ils ont à faire 
tous les jours. Cette foiblefle qu'on lent en eux, fait 
tjue chacun ne fonge qu*à s'en prévaloir; on IcsprefTe, 
on le:> importune, on les accable, & on réuilît en 
Ic.> accablant. D'abord on les Aatte, & on les en- 
ce nfe pour b'infmuer ; mais dès qu'on efl dans leur con- 
fiance, Se qu'on efl auprès d'eux dans les emplois de 
quelque autorité, on les mène loin ; on leur impofe le 
joug, ils en gémilTent, .ils veulent fou vent le fecouër, 
mai:» ils le portent toute leur vie ; ils font jaloux de ne 
paroître point gouvernez. Se ils le font toujours ; ils ne 
peuvent mt me fe paifer de rétre ; car as font fem- 
blables à ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant par 
d!cs-mèmes aucun foutien, rampent toujours autour 
du tronc de quelque îirbre. 

Je ne fouîtrinii point, ô Télémaqne, que vous 
tombiez dans ce dtfaut, qui rend un homme imbé- 
cile pour le gouvernement. Vous qui êtes tendre juf- 
qa'a n'ofcr parler à Idomcncc, vous ne ferez plus 
tcaché de fcs peines, dLS que vous ferez forti de Sa- 
le nte. Ce n'cil point fa douîjur qui vous attendrit, 
c'ell fa préfcnce qui vous embarrafTe. Allez parler 
vous-mcnie à Idoniénce, apprenez dans cette occafion 
à être tendre, Se ferme tout enfemble : montrez-lui 
votre douleur de le quitter ; mais montrez-lui auiîi 
d'im ton décifif la néccfilt'i de votre dcpart. 

Tek inr.que n'olbit ni rcfiiler à Mentor, ni aller trou-. 
viT iiîomén.é, il ctoi: honu:ax de fa crainte, & n'a- 
voit pas le courr.^^o de la furmcnter ; il héfitoit, il fai- 
Ibit ceux pas, &: rcvcnoit incontinent pour alléguer à 
Mentor quelque nouvcUe raiibn de difrérer ; mais le 
ftul regard de Mentor ki ôtoit îa p;irole, & faifoit dif- 
p.îrojcrc tous fc5> bc;v\ix Yttr.o-x'c'-o, Uà-^'^ si^\\K.\à., dv- 
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mais la fageife qui préfide aux confeils des Dieux, de- 
meurera fur vous : croyez feulement que vous êtes trop 
heureux que Jupiter nous ait envoyez ici pour fauver 
votre royaume, & pour iious ramener de vos égaremens. 
Philoclès, que nous vous avons rendu, vous fervira fi- 
dèlement. La crainte des Dieux, le goût de la ver- 
tu, Tamour des peuples, la compafnonj>our les mifér- 
ables, fqront toujours dans fon cœur. Ecoutez-le, fer- 
vez-vous de lui avec confiance & fans jaloufie. Le 
plus grand fervice que vous puiffiez en tirer, eft de l'o- 
bliger à vous dire tous vos oefauts fans adouclflement. 
Voilà en -quoi coniifte le plus grand courage d'un boa 
roi, que.de chercher de vrais amis qui lui faifent remar- 
quer fes fautes. Pourvu que vous.ayez ce courage, notre 
abfence ne vous nuira point. Se vous vivrez heureux : 
mais fi la flatterie ^uife gliile comme un ferpent, re- 
trouve un chemin jufqu'à votre cœur pour vous met- 
tre en défiance contre les confeils défintéreffez, vous 
êtes perdu. Ne vous laiffez point abattre à la douleur.; 
mais efforcez- vous de fuivre la vertu. J'ai dit à Philo- 
clès tout ce qu'il doit faire jpour vous foulager & pour 
n'abufer jamais de votre confiance ; je puis vous répon- 
dre de lui : les Dieux vous l'ont donné, comme ils 
m'ont doni^é à Télémaque ; chacun doit fuivre coura- 
geufement fa deflinée, il eil inutile de s'affliger. Si 
jamais vous avez befoin de nK>n fecours, après que 
j'aurai rendu Télémaque à fon père 8c à fon pays, je 
reviendrai vous voir. Que pourrois-je faire, qui me 
donnât un plaifir plus fenfible ? je ne cherche ni biens, 
ni autorité fur la terre ; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la juflice & la vertu. Pourrois-je jamais 
oublier la confiance & l'amitié que vous m'avez té- 
moignée ! 

A ces mots Idomcnée fut tout-à-coup changé ; il 
dntit fon cœur appaifé, comme Neptune de fon tri- 
dent appaife les îiots en courroux & les plus noires 
tempêtes ; il refloit feulement en lui une douleur douce 
ec paifible ; c'étoit plutôt une triftcfl'e Se un fentiment 
tendre qu'une vive douleur. Le courage, la confiance, 
la vertu, l'cfpérance du fecours de* Dieux commcncé- 
.rent à renaître an-dedans de lui. 

R Hé 
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Hé bien» dit- il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, S: ne Ce point décourager ! du moins fouvenez- 
vous d^Idoménoe quand vous ferez arrivé à Ithaque, 
€}\i votre fageilë vous combler^ de profpérité. N 'ou- 
blie/, pas que Salente fut votre ouvrage. Se que vous 
y avez laiHe un roi malhcuroux qui n*eipére qu^en vous. 
.Allez, digne fils d'UlyiTe, je ne vous retiens plus ; je 
n'ai garde de réfiftcr aux Dieux qui m'avoient prêté 
un fi grand tréfor. Allez aufli, Mentor, le plus grand 
Se le plus fage de tous les hommes, ù toutefob Thu- 
manité peut taire ce que j'ai vu en vous, & fi vous n'êtes 
point une divinité fous une forme empruntée pour in- 
itruire les hommes foibles 8c ignorans ; allez, con- 
duifez le fils d'Ulyflè, plus heureux de vous avoir, que 
d*ctre le vainqueur d'Adrafte. Allez tous deux, je n'ofe 

plus parler, pardonnez mes foupirs Allez, vivez, 

Ibyez heureux enfemble ; il ne me relie plus au monde 
que le fouvenir de vous avoir poilêdez ici. . . . O beaux 
jours, trop heureux jours dont je n'ai pas connu aflez 
le prix I jours trop rapidement écoulez, vous ne re- 
viendrez jamais ; jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils 
voyent f 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il embrafîa 
Philoclès 'qui Tarrofa de fes larmes fans pouvoir par- 
ler, 'i élcmaque voulut prendre Mentor par la main 
jwur fe retirer de celles d'idoménée ; mais Idoménée 
prenant le chemin du port, le mit entre Mentor & 
i clcmaque ; il les regardoit, il gémiflbit, il commen- 
çoit des paroles entrecoupées, & n'en pouvoit achever 
aucune. 

Cependant on entend des cris confus fur le rivage 
couvert de matelots ; on tend les cordages, on lève 
les voiles, le vent favorable fe lève. 1 clémaque Se 
Mentor les larmes aux yeux prennent congé du roi, 
jui les tient long tems ferrez entre fes bras, 6c qui les 
uit des yeux aulli loin qu'il le peut. 



Fin du vîngMrolfiéme Livre. 
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:inais la fagefib qui préfide aux con(êils des Dienx, de- 
meurera fur vous : croyez feolement que vous êtes trop 
heureux que Jupiter nous ak envoyez id pour iauTer 
votre royaume. Se pour itous ramener de vos égaremens. 
Philoclès, que nous vous avons rendu^ vous fen-ira fi- 
dèlement. La crainte des Dieux, le goût de la ver- 
tu, Tamour des peuples, la compaffîon pour les miier- 
ables, feront toujours dans Ton ccsur. Ecoutez-le, ier- 
vez-vous de lui avec confance & &ns jalouiîe. Le 
lus grand fêrvice que vous pui£ez en tirer, eft de To- 
iliger à vous dire tous vos (£s£iuts fans adoudflement. 
Voilà en ^uoi conMe le plus grand courage d'un boa 
-roi, que de chercher de vrais amis qui lui faiient remar- 
quer fes Suites. Pourvu que vousayez ce courafi^e, notre 
.abfence ne vous nuira point, & vous vivrez heureux : 
mais fi la flatterie qui fe gliiTe comme un ferpent, re- 
trouve UB chemin jufqu'â votre ccrar pour vous met- 
tre en défiance contre les confeils définttreflêz, vous 
êtes perdu. Ne vous laiflëz point abattre à la douleur.; 
mais efibrcez-vons de fuivre la vertu. J'ai dit à Philo- 
dès tout ce qu*il doit faire pour vous foulager êc pour 
n^abufer jamais de votre confiance ; je puis vous répon- 
dre de lui: les Dieux vous Tout donné, comme ils 
m^ontdcHUié à Télémaque ; chacun doit fuivre coura- 
geufement fa deftinée, il eil inutile de s'affliger. Si 
jamais vous avez befein de nK>n fecours, après que 
j^aurai rendu Télémaque à fon père Se à fon pays, je 
reviendrai vous voir. Que pourrois-je faire, qui me 
donnât un plaifir plus icnfible ? je ne cherche ni biens, 
. ni autorité fur la terre ; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la juftice & h. vertu. Pourrois-je jamais 
oublier la confiance Se l'amitié que vous m'avez té- 
moignée ! 

A ces mots Idoménée fut toat-à-coup changé ; il 
feutit fon cœur appaifé, comme Neptune de fon tri- 
dent appaife les flots en courroux & les plus noires 
tempêtes : il refloit feulement en lui une douleur douce 
& paifible ; c'étoit plutôt une trifte/îè Se un fentiment 
tendre qu'une vive douleur. Le courage, la confiance, 
la vertu, l'efpérance du fecours de» Dieux commencè- 
rent à renaître an-dedans de lui. 

R W^ 
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Pcnd^int cette navîgrïtîon, Télcmaque difoir à Men- 
tor : je émis niainctnant concevoir les maximes an 
goQ vtrncmcîit tjuc vous m^avex expliquées i crabord 
ciîcî! me paroi ilbient comme uii fongCp mais peu à peti 
clic fc dcmêlcnt dans mon cfprit & a^ préfcrttent 
daircmcct, comme tous les objecs paroiilent fombres 
ïc tiiAïln Biïx pxéïiïicfes lucars de 1 aurore, jnais i^ai 
cifuîce femblent fortir comme d''un cahos^ quand h 
lumitTtf <jyi croît itifcîiiîblemcttt, les diftingye, t*s; kur 
rend, pour ainfi dire, leurs figures Se leurs coyîcers na- 
twrdks. Je fuis très i5crfiià£Îé que le point efï'en- 
cid du gouveriimer* îen difccmcr les dtffë- 

rens taraélércs d'ef z^ cboiJîr S^ les appli- 

^mt fclori leurs talci»- me relte à fattjir com- 

ment on peut fc çûnîK >mmcs. 

Alars Mentor l faut étudier les bom* 

mes pour les coi ut voir, S^ traiter avec 

eux* Les rois uui^^eni -w«*iT*,dcr avec leurs fujets, 
kl faire parler, les confulter, les éprouver par de pe- 
tits cm|îlob dont ils leur faiTen rendre compte, pour 
voir a'ïîs font capables des ïIus hautes fotifbons. 
Comment cfl-cc, mon tber Télcmaque» que vous avcs 
appris à Ithaque à vous coanokre en chevaux ? C'cft 
â force d>n voir Se de remarquer leurs défauts Se leur9 
perfedions avec des eens expérimentez : tout de même» 
parlez fouvent des Donnes Se des mauvaifes quâlitez 
des hommes avec d'autres hommes fages 8c vertueux, 
qui ayent long tems étudié leurs caradtéres ; vous 
apprendrez infenfiblement comme ils font faits. Se ce 
qu'il ed permis d'en attendre. Qui eil-ce qui vous a 
appris à connoître les bons 8c les mauvais poètes f 
C'efl la fréquente leflure, & la réflexion avec ocs gens 
qui avoient le goût de la poëfie. Qui eft-ce qui vous 
a acquis le difcemement fur la mufique ? C'eft la 
même application à obferver les bons muficiens. Com- 
ment peut- on efpérer de bien gouverner les hommes, 
fi on ne les connoît pas ? 8c comment les connoîtra-t-. 
on fi Ton ne vit pas avec eux ? Ce n'éft pas vivre avec ' 
eux que de les voir en publie, o^ Ton ne dit de bart - 
& d^autre que des chofes indifférentes 8c préparées avec 
art: il eft queftion de les voir en particulier, de tirer 
du fond de leur cœur toutes les refiburces fecrettes qui 

^ y 
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retardant fin départ pour faire un fucrtfici à Minet^<vit 
Enfin la Dèfffe cachée fous la figure de Mefttor, reprr. 

fa forme i^ fe fait connoitre. Elle donne à Tdèmaqh 

fes demi: f es infira^i^ns^ If difparoU. Jprcs quoi Tt - 
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Pendant cette navigation, Télémaqne difoît à Men- 
tor : Je crois maintenant concevoir les maximes dn 
gouvernement que vous m^avez expliquées; d^abord 
cll^:s me paroiflbient comme un fonge, mais peu ipea 
elle fe démêlent dans mon efprit & s*y préfentent 
clairement, comme tous les objets paroiàent fombres 
le matin aux premières lueun de Taurore, mais qui 
cofuite femblent fortir comme d^un cahos, quand fai 
lumicre qui croît infenfiblement, les diftingue, & leur 
rend, pour ainfi dire, leurs figures Se leurs couleurs na- 
turelles. Je fuis très perfuadé que le point eïTen- 
ciel du gouvcrnment efl de bien difcerner les di£Fé- 
rens caraftéres d'efprit, pour les choifir & les appli- 
<]uer félon leurs talens : mais il me refte à favoir com- 
ment on peut fe connoître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hom- 
mes pour les connoître, il en faut voir, & traiter aveC 
eux. Les rois doivent converfer avec leurs fujets, 
les faire parler, les confulter, les éprouver par de pe- 
tits emplois dont ils leur fafTent rendre compte, pour 
voir s'ils font capables des plus hautes fondbons. 
Comment eft-ce, mon cher Télémaque, que vous avez 
appris à Ithaque à vous connoître en chevaux ? C'ell 
a force d'en voir & de remarquer leurs défauts & leurs 
perfcdions avec des gens expérimentez : tout de même, 
parlez fouvcnt des bonnes & des mauvaifes qualitez 
tics horr.mcs avec d'autres hommes fages & vertueux, 
(]ui a)'cnt long tcms étudié leurs caradéres; vous 
apprendrez infenfiblement comme ils font faits, & ce 
qu'il eîl permis d'en attendre. Qui eft-ce qui vous a 
nppris à connoître les bons Se les mauvais poètes ? 
C'cll la fréquente lc(flure, Se la réflexion avec des gens 
qui avoient le goût de la poëfie. Qui eft-ce qui vous 
a acquis le difcerncment fur la mufique ? C'eft la 
inc-me application à obfervcr les bons muficiens. Com- 
ment peut- on efpérer de bien gouverner les hommes, 
fi on ne les connoît pas f Se comment les connoîtra-t- 
on fi l'on ne vit pas avec eux ? Ce n'eft pas vivre avec 
euN' que de les voir en public, où Ton ne dit de part 
t^' d'autre que des chofes indifférentes & préparées avec 
;/rf : il eft queftlo" 'o^i txv ^^jtùcwUtt^ de tirer 

du fond de leur ^«^ itSJoxa^^^ fectess»^ 
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y font, de les tâtcr de tous cotez, de Ic! fonder poor 
découvrir leurs maximes. Mais pour bien juger des 
hommes, il faut commencer par favoir ce c^c'ils doi- 
vent être ; il faut favoir ce que c>ft que ie vrai 6c fo- 
lide mérite, pour difccmer ceux qui en ont, d'avec ceux 
[ui n'en ont pas. On ne ceflc de parler de rcrrj St 
e mérite fans (avoir ce que ccft prtciftrmeEt que 
le mérite & la vertu. Ce ne font que de bea jx noms, 
que des termes vagues pour la plupart des hotnimij, 
qui fc font honneur d'en parlera toute heure. Il fiut 
avoir des principes certains de jufticc, de raifon. Se de 
vertu, pour connoître ceux qui font raifoonables Se 
vertueux. Il faut favoir les maximes d'en bon & fage 
gouvernement pour connoître les hommes qui les ort, 
& ceux qui s'en éloignent par une fauiiê fubrilîté : en 
un mot, pour raefurer plufîcurs corps, il faut avoir 
une mefure fixe : pour juger des cfprits, il fc.\i: « voir 
tout de même des principes conîlans auxaue!» to\iy nos 
jugemens fe réduifent. Il faut favoir prociîcmcntqjel 
eft le but de la vie humaine, & quelle fin on doit fe 
propofer en gouvernant les hommes : ce but unique U 
e/Tenciel eu de ne vouloir jamais Tautorité & la gran • 
deur pour foi ; car celte recherche ambiticufe n'froît 
qu'à latisfaire un orgueil tyraonique : mais on doit f^ 
facri£er dans les peines infinies du gouvernement pour 
rendre les hommes bons Se heureux: r^utrcmcnt on 
marche à tâtons & an hazard pendant toute la vie ; on 
va comme un navire en pleine mer, qui n'a point de 
pilote, qui ne confulte point les aftres, & à qui toutes 
les côtes voifmes f^nt inconnues, il ne peut faire; que 
naufrage. 

Souvent les princes, faute de (avoir en quoi confille 
la vraye vertu, ne favent point ce qu'ils doiver.t cher- 
cher dans les hommes : la vraye vertu a pour eux quel 
que chofe d'âpre, eUe leur parolt trop auficre U iu- 
dépendante : elle les efira/e 6c 1% aigrit, ili fc tour- 
nent vers la flatterie: dtt-Ior* ih nç pcuKtîut plu- 
trouver ni de fîrx.ritt ni de v^r.ti. JJ^^tU^n j.t cou- 
rent après un vain phautvxbt dç fa ■.•fil- giOJf<; <}iii les 
rend indignes de Ja v^^iuvk Jit tV-</jU'.u\uvi\\" vûv.w- 
tôt à croire q*jd uy k yArx <k vfv;*: \v:ïVw *vv.t \î, 



366 LES AVANTURES Liv.XXlV. 

mais les xnéchans ne connoifient point les bons, & ne 
peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels princes ne 
(avcnt que fc dcHer de tont le monde également ; ils 
fc cachent, ils fe renferment, ils font jaloux fur les 
moiiiJrcs chofes, ils craignent les hommes, êc (e font 
craindre d'eux. Ils fuyen: la lumicre, ils n'ofent pa- 
roltrc dans lear naturel ; quoiau^ils ne veai:lent pa» 
rtrc connus, ils ne laiiTent pas ce Tétre ; car la curi- 
©i'iti maligne de leurs fujcts pénétre & devine tout, 
mais ils r.c cornoilîbît perfonne. Les gens intérefle* 
qui les oiifédent font ravis de les voir inacceffibîes. 
Un roi inacccfllble aux hommes Teft aufll à la vérité. 
On ncircit par d*infames rapports, & on écarte de 
lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces , 
fortes de rois pailênt leur vie dans une grandeur fau- 
^ âge is; farouche, où craignant fan« cefle d'être trom- 
pez, iîs le font toujours inévitablement, & méritent 
4:0 Tctrc. Des qu'on ne parle qu'à un petit nombre 
de gens, on s'engage à recevoir toutes leurs pafTions, 
& tous leurs préjugez. Les bons même ont leurs dé- 
fauts Se leurs préventions. De plus on eft à k merci 
des rapporteurs, nation baflc & maligne, qui fe nour- 
rit de venin, cui cmpoifonne les chofes innocentes, qui 
profiit les petites, qui invente le mal plutôt que de 
cefl'er de nuire, qui fe joué pour fon intérêt de la dé- 
fiance ^- do rimligne curiofité d'un prince foible Se 
ombrageux 

Connoiiî'ez donc, ô mon cher Tclémaque, connoif- 
fez les hommes ; éxaminez-lcs, faites-les parler les 
lins les autres, cprouvez-les peu à peu : ne vous liv- 
rez à aucun ; profitez de vos expériences lorfque vous 
aurez été trompé dans vos jugemens ; car vous ferez 
trompé quelquefois : apprenez par-IA à ne juger prom- 
ptcmcnt de perfonne, ni en bien, ni en mal. Les 
mtchans font trop profonds pour ne furpendre pas ks 
bons par leurs déguifemens ; mais vos erreurs pafîees 
vous inllruiront trcs-utilement. Quand vous aurez 
trouvé des talens & de la vertu dans un homme, fcr- 
vez-vous-en avec confiance ; car les honnêtes gens 
veulent qu'on fente leur droiture, ils aiment mieux 
de J'cftime & de Aa cotiÇvaxvce ^m^ d^^ tréfor?, mais 
ne les câtcz pas en Vcvit «\oTMi^\\x ww ^c^xs^^x-^ 'I-^xm. 
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bornes. Tel eût été toujours vertueux, qui ne Tell 
plus, parce que Ton maîti^e lui a donné trop d'auto- 
rité & de richeffes. Quiconque cft afi'eîs aimé des 
Dieux pour trouver dans tout un royaume deux ou 
trois vrais amis, d'une fage/Iè & d*une bonté con- 
fiante, trouve bientôt par eux d'autres perfonnes qui 
-leur reilêmblent pour remplir ks places inférieures. 
Par les bons auxquels on fe confie, on apprend ce 
qu'on ne peut pas difcerner par foi-méme dans les au« 
tresTujets. 

Mais faut-il, difoit Téle'maque, fe fcrvlr des mé- 
chans quand ils font habiles, comme je Tai ouï dire 
tant de fois ? On efl fouvent, répondit Mentor, dans 
la néceflîté de s'en fervir. Dans une nation agitée 
Se en défordre, on trouve fouvent des gens injuftes 
& artificieux qui font déjà en autorité : ils ont des 
emplois importans qu'on ne peut leur ôter, ils ont ac- 
-quis la confiance cle certaines perfonnes puifTantcs 
qu'on a bcfoin de mcnager : il faut les ménager eux- 
mêmes, ces hommes fcélérats, parce qu'on les craint,, 
'Se qu'ils peuvent tout bouleverfer. Jl faut bien s'en 
-fervir pour un tems ; mais il faut aufiî avoir en vue do 
les rexîdrc peu à peu inutiles. Pour la vraye & in- 
time confiance, gardez- vous bien de la leur donner 
jamais ; car ils peuvent en abufcr, & vous tenir en- 
fuite malgré vous par votre fecret, chaîne plus dif- 
ficile à rompre que toutes les chaînes de fer. Servez- 
vous d'eux pour des négociations pafTagéres. Traitez- 
les bien, engagez-les par leurs pafîions mêmes à v"c«f5 
être fidèles ; car vous ne les tiendrez que par-là : mais 
ne les aiettez point dans vos délibérations les plus fe- 
crétes. Ayez toujours un rcflbrt prêt pour les remuer 
à votre gré, mais ne leur donnez jamais la clef de votre 
cœur ni de vos afFaires. Quand votre Etat devient 
paifible, réglé, conduit par des hommes fages & droits,. 
dont vous êtes fur, peu à peu les méchans dont voiis 
étiez contraint de vous fervir, deviennent inutiles. 
Alors il ne faut pas cefîer de les bien traiter ; car il 
n'eft jamais permis d'être ingrat, même pour les mé- 
chans : mais en les traitant bien, il faut tâcher de les 
rendre bons. Il eft néceflaire ^e tolérer en eux cer- 
tains défauts qu'c^. pardonne, à Y WiKKcî\^^ ^-a^i^. 
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néanmoins relever peu à peu l'autorité. Se reprimer les 
maux qu'ils fcroicnt ouvertement, û on les laiAbit faire. 
Apre s tout c'efl un mal que le bien fc fafle parles 
mcchans, & quoique ce mal foit fouvent inévitable, 
il faut tendre néanmoins peu à peu à le faire ce/Ter. 
Un prince fagc, qui ne voudra que le bon ordre & 
la juftice, par\iendra avec le tems à fe paflcr des hom- 
mes corronipus & trompeurs, il en tiouvera aflez de 
bons qui auront une habileté fuffifantc. 

M.iis ce n'ell pas afiez de trouver de bons fujet» 
dans uiic nation ; il ell néreflaire d'en former de 
nouveaux. Ce doit ctre, repondit Tclémaque, un 
grand embarras. Point du tout, reprit Mentor ; l'ap- 
plication q\l^ vous avez à cherclicr les hommes ha- 
biles cV vertueux pour les élever, excite & animie 
tous ceux qui ont du talent & du courage ; chacun 
fait des cfîorts. Combien v a-t il d'hommes qui 
languifiènt dans une oifivete obfcurc. Si qui dcvien- 
droient de grands hommes, fî Témulation Se Tefpé- 
rance du fucc-js les animoit.au travail? Combien y 
a-t-il d'homr.ts que la mifére Se l'impuiiTance de s'cic- 
ver par la vertu, tentent de s'élever par le crime. 
Si donc vous attachez les récompenses Se les hon- 
r.ciTs au génie Se à la vertu, combien de fujets fe for- 
îr..ror.t d'cu.v-mcmcs ! Mais combien en formerez- 
t ous, en les faifant monter de degré en degré, depuis 
les derniers emplois jufqu'aux premiers f Vous ex- 
ercerez leurs talcns, vous épiouverez l'étendue de 
l'j'jr efprit, S: la fincérité de leur vertu. Les hom- 
mes qui parviendront aux plus hautes places, auront' 
cté nourris fous vos yeux dan:: les inférieures. Vous 
Ijs aurez fuivis toute votre vie de degré en degré: 
vous jugerez d'eux, non p;ir leurs paroles, mais par 
toute la Alite de leurs allions. 

Pendant que Mentor raifonnoit ainfi avec Télé- 
maque, ils appcrcurent un vaifTenu Pbéacien qui avoit 
relâché dans une petite iile deferte & fauvage, bor- 
dée de rochers affreux. En même tems les vents 
fe turent, les doux Zéphirs mêmes Semblèrent retenir 
leur haleine, toute la mer devint unie comme une 
ghcc, les voiles abattues ne pouvoient plus animer le 
vaiiTeau : TcfFort des tamcuT^ àé\^ i^^.ù'Bû.^i. ^\xÀ\.\xvxx- 
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tïlc; il faJut aborder en cette lilc, qtiî ctoic plutôt 
uti ccueil qu*unc terre propre à être habitée pai de»' 
'hQmcics. Eq un autre tcms moins caJmc on n'au- 
oit pu y aborder fans un grand péril. Ces Phca- 
^ens qui attendoient le vent, ne paroi iVoient pas 
oJDs impadcns que les Salentins de continuer leur 
avigation. Télcmaque s'avance vers eux fur ces 
Tivages cfcarpcz. AulTïtôc il dcmartde au premier 
homme qu'il rencontre, s'il n'a point vu Ul)Iîè]<oi- 
«[Ithaque dans la maifon du Roi ÂJcinoù&f 

Celui auquel il sVtoit ad relie par haz^rd, nVtoît 

las Phêacicn ; c'étoit un ccrangor inconniT '^' * ' ' 't 

n ajr majeiUieux, mais triik Se abattu ; l 

eveur, 6c A peine ccouta-t-i] d'abord la l^^<.^.,^-,* ^c 

Tëlemaque ; mais enfin il lui répondit : Ulyfl'e, vous 

e vous tromper pas, a été revu chez le roi A Ici» 

lOÛs comme en un lieu od Ton craint Jupiter, Se 

ù Ton exerce rkofpitalité : mais il n'y cil plus, &c 

ous ly cherchercï; inutîlemen: ; il eft parti pour re- 

olr Ithaque, îi îcs Dieux appaitez foufirVcnt eniîa 

ull puilfc jamais falûcr (c^ Dieux Pénates, .... A 

ine cet étranger eut prononcé tiiflemcnt ces paro- 

ea, qu'il fe jctta dans un pct,t bob épais (ur le haut 

"un rocher, d'oii il regardoit aaentîvement la mer, 

"uyant les hommes qu'il voyoit, & paroi iLint.afHigc 

"e ne pouvoir pardr. Télémaque le regardoit fixe- 

ent : plus il le regardoit, plus il ctoit ému A: étonné. 

et inconnu, diibit il à Mentor, m'a répondu comme 

n homme qui t coûte à peine ce qu'on lui dit» fc 

ui cil plein d'amertume. Je plaimi les malheureux 

epuis que je le fuis, à je lens que mon cœur 

,'intércflc pour cet homme, fans fivoir pourquoi. 11 

^a aiîêz mal reçu. A. peine a- 1 lî daigne mVcouter 

& me répondre. Je ne puis ceifer néanmoins de: 

fouhaiter la fin de fes maux, .... Mentor fouriant, tc- 

^ ondit : Voila à quoi fervent les malheurs de la vie ^4 

Ils rendent les princes modérez,' A; feufiblcs -auiC 

peines des autres. Quand ils n'ont jamais goûté que 

le doux poifon des profpentez, ils fc croycnt dc^ 

^Pieux, ils veulent que les montagnes s'.i û. 

our les contenter, ils comptent pour r:cu ,.\- 

cs^ Us vcuhnt Je jouifr de U vhX^xk, «vavii^- Qi^^* 
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ia entendent pnrW des hufft^nce^, ils ne {^vci 
' t^uc cVrt • c*eu un fonge pour eux, ils n'ont ^ 
ira b diilance ^ti bien £c du mA-, Viiûotturmi 
peut leur donner de Thuinjuittie Se changer leur i 
de rocher en un cœur homain. Alors ib 
qu'ils font hommeâ. Se i^u'ik doivctic mcita^ 
autres hommes qui leur reilëmblcnt. Si 
vous ink tant de pitié, p^rce qu il eà co 
errant fur ce rivage ; combien dcvi*ez-vottf 
de cotnpaiTion pour le peuple d'Ithaque, lor£qii 
3c verrest un jour fouftrir ? Ce people que les ■ 
yoMs auront conBé comme an confie un troupeau I 
un berger, fera pcut-rtrc malheureux par votre an 
èition, ou par vatrc fafle, ou par votre imprudencsd 
car les peuples ne foaftrent que par les fautes dii 
iloïs, qui dcvroient veiller pour les empêcher 
fûuffnr, 

Pendant que Mentor parloit ainil, Télémaqac étq 
plongé dans la Iri/lelîe ^ dans le chagrin, & il ' 
fépondît enfin avec un peu d'émotion : Si toutes < 
ehofcs funt vraycs, Tétat dun roi eiï bien KtaUied 
rcux ; il cil iVfclave de tous cenx auxquels il i^ 
coniflundcr. J! n^iX pas tant fait pour leo/com- 
iriandcr, qu^il eft fart pour eujc : il le doit tout en- 
tier à eux, il eil charge de tous leurs befoins, il cft 
riiommc de tout le peuple Sr de chacun en parti- 
culier. Il faut qu*il s*accommode à leurs foibleffc^ 
qu'il les corrige en pcre, qu'il les rende fages 
heureux* L'autorité qu'il paroît avoir n'eft pas 
fiirnne; il ne ftut ri<en faire ni pour ia gloire, ni 
fon plaifir : fon autorité cft celle des loix, il ^f4 
f|u*ij leur obeifie pour en donrer l'exemple à Tes i 
]ttî. A proprement parler, il n'eft que le défcnrii 
lie:, ioîx pour les faire régner ; il faut qu'il veille Se qu 
tm/aiJle pour les raaûueiiir : il cû rhommc le moi 
lihic Éc le moins tranquille de fon royaume, C*cfti 
îicbvc qui ficri^^'c fou reposa fa liberté^ pour la 
ixdc h la félicité publique. 

Il cfl vraî> répondit Mentor, que le roî n^cft 
,| v: pour ax'cir loin de fon peuple, comme un 
\iu^ eu comme un pcrc de fa 
, - -voiflis, mon ch«r Tdcjauqiie^ qui 

^ ma 
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iTîîil heureux d'avoir du bien à faire a tafit de gcn* ? 
11 corrige les méchans par des panitions, il encourage 
les bons par des rccompenfcâ, il reprc fente les Dieux 
en conduifant ainfi à la vertu tout le genre humain» 
N^a-t-il pas aflTez de gloire à faire garder les ioix ? 
Ceîle de fe mettre au dcffus des JqIx cl\ unç gloire 
fattfîe, qui n'infpire que de Thorreur & du mvpris : 
s'il cil méchant, il ne peut être que iDalIiearcnx, 
car il ne fauroit trouver aucune paix dans fc^ paffioû* 
êc dans fa vanité : s'il eft bon, il doit goûter le ^^lus 
pur Se le plus folidc de tous ks plaijSrs, a travailler 
pour la vertu, & attendre des J>icux. une ctcrneUe 
récompenfe. 

Tclcmaque agité au-dcdans par une pelue fccréte». 
fcmblôit n'avoîr jamais compris ces maximes, quoi- 
a'il eu fût rempli, Se qu'il le$ eût lai-metnc en- 
ci gnees aux autres. Uitc hûiiieur noire lui donaodt 
contre fcs véritables feîitîiDcns un cfprit de cur tra- 
dition Se de fubtilité poiir rqe^er les vétiicz que 
Mentor éxpîiquoit. 

Telcmaquc opporoît à ces raifons Tingratitude des 
hommes. Quoi ! difoit-iîp prendre tant de peme 
pour fe faire aimer des homme?, qui ne vous aiaw* 
roin pcul'écrc jamais» k uour faire du bien à û^s 
tnech;ms, qui ic fcrvirant de vos lûcafaits pour vtias j 
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: leur fiander de rhunwni^ 
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'I ? te peuple ■._ .;.'ieux 

iic on cunlre i; i-^catir 

malheureux par votre am-l 
, ou par votre iflipfudctJcei 
CAf k* ï>cwdIcs ne ibul^Vent que par les fautes de* 
Rohf qui devraient veiUer pour les empêcher 
fouCrir. 

Pendatït que Mentor parlok ainfi, Télémaqtic étoit 
plonge dîins la iriileile & dans le djagrin, & il loi 
fépondlt enfin avec un peu d*^; motion : Si toutes ceii 
cnofes dint vrayes, IVtat d'un rcxi ed bien maJlieu-< 
rcux : il cft refclave de tous ceux auirquels il part) il 
eommamkr. Il n'ell pas tant fait pour leorcom-i! 
jnandcr» qu'il cft f^it pour eux: il fe doit toiicen-' 
ticf a eux, il elt chargé de tous leurs bcfoîns, il cft 
rhomine de tout le peuple Se de chacun -" ~ "-j 
Cûlicx. Il faut qu'il s'accooitnode â leurs ,1 

ipi'i] les corrige en pcre, qu'il les rende lugc^ ^c 
hcureujc. L'autorité qu'il paroi t avoir û*e{1 pas In 
ficnne ; il ne f vut rif n faire ni pour fa gloirCî ni pour 
fon plaifjr ; Ton autorité cil celle des loîjr, il fi^t 
qu'd kur obcïlîe pour en donner rcxcmple à fes fu- 
jm, A proprement parler, il n'cft que fe défcof-u^ 
tî: ' our leî faire régner ; il faut qu^iJ veJUe Se qu'il 

i> uur les raaititemr : il eil Thomme Je inoin 



■l 



me. C'cii uil 
té, pour la liJ 



■■€'■ 

Il eft vrai» répondit Mentor, que le roi n'eft 
«jwe powr avcir loin de fou peuple, comme i 
ûc fûti troupeau. cv\ coT5.me \iTv ^c de i.t 
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malheureux d'avoir du bien à faire à tast de gens f 
n corrige les méchans par des punitions, il encourage 
les bons car des récompenfes, il reprcfente les Dieux 
en conduifant ainll à la vertu tout le genre humain. 
N'a-t-il pas aflez de gloire à faire garder ks loix ? 
Celle de fe mettre au deflus des loix çft une gloire 
fanfTe, qui n'infpire que de l'horreur Se du mypris : 
s'il e(l méchant, il ne peut être que malheureux, 
car il ne fauroit trouver aucune paix dans fes paâion» 
Se dans fa vanité : s'il eu. bon, il doi( goûter le plus 
pur & le plus folidc de tous ks plaifirs, à travailkr 
pour la vertu, & attendre des Dieux, une éternelle 
récompenfe. 

Télemaque agité au -dedans par une peine fecréte,. 
fembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en fût rempli, & qu'il leç eût lui^mcmc cn- 
feignées aux autres. Une hiimeur noire lui donnait 
contre fes véritables fentimens un cfprit de contra - 
diftion & de fubtilité pour raje^ter les vcritcz que 
Mentor éxpliquoit. 

Télemaque oppofoit à ces raifons l'ingratitude dcr, 
hommes. Quoi ! difoit-il, prendre tant de peine 
pour fe faire aimer des hommes, qui ne vous aime- 
ront peut-être jamais, & pour faire du bien à des 
mechans, qui le ferviront de vos bienfaits pour vous 
nuire ? Mentor lui répondoit patiemment : 11 faut 
compter fur l'ingratitude des nommes, & ne laiilcr 
pas de leur foire du bien : i! faut les fervir moins poiw 
ramour d'eux, que pour Tamour des Dieux qui l'or- 
donnent. Le bien qu'on fait n'eft jamais perdu. Si 
les hommes l'oublient, les Dieu< sien fou viennent ^- 
le récompenfent. De plus, fi la multitude ell in- 
grate, il y a toujours des. hommes vertueux qui font 
touchez de votre vertu. La multituda même, quoi- 
que changeante & capricieufc, ne laifle pas de faire 
tôt ou tard une efpéce de ju.lice à la véritable vertu : 
mais voulez-vous empêcher ringratitude des hommes-? 
ne travaillez pas uniquement à les rendre puiilims, 
riches, redoutables par les armes, heureux par Its 
plaifirs : cette gloire, cette abondance, ces délices les. 
corrompent; ils n'en feront oaic t^Vi^ tçvIc^cv^xn'îv^ t>ç 
pai: c.on/è<îucnt plus ingrats, Ce^ \w^j ^wvNX'i nx^n '^^*^'' 
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icn: fane fie : c'ed leur offrir un poifon délicieux 
Mais appliquez -vous a redrcflêr leurs mœurs, à leui 
infpircr ia juflice, la (inccrité, la crainte des Dieux, 
rhum an ire, la fidclicé, la modération, le défintéreile- 
ment. Kn les rendant bons, vous les empêcherez 
d\trc ingrats, vous leur donnerez le vériuble bien, 
qui cft la vertu : fî clic cft folide, elle les attachera 
toujours à cc'ri qui la leur aura infpirée. Ainfi en 
leur donnant 1rs vcritabîcN î:iens, vous ferez du bien 
à vous-mràc. S: vous n'aurez point à craindre leur 
ingratitude. Faut il s'ctonncr qj^ les hommes (oient 




la 
l'à 

la hnutciîr, qu'à la mauvaifc foi ? Le prince ne doit 
attendre d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. Que 
fi au contraire il trpvaiiloit par fcs exemples, & par fon 
r.iitoritc à les rendre hms, il trouveroit le fruit de fon 
travail dans leurs A-ei:us; ou du moins il trouveroit 
dans la ficnne C^ d?.ns l'amitié des Dieux dequoi fc 
confoler dr tous les n.écomptes. 

A peine ce difcours fut-il ache\'é, que Tclcmaque 
s\î^'ança avec enif rciîcment vers les Phéaciens, dont le 
v.iifTcnu ctoit arrêté fur lo rivage. Il s'adrefTa à un 
viiilIirJ dViiliv cm.:., peur lui demander d'où ils ve- 
roi:nt, où ils alloicnt, Se s'ils n*avoient point vu U- 
Jvfie. Le vieillard reperdit: Nous venons de notre 
i;!c, qui ell celle des Phjp.cijns; nous allons chercher 
de. niarchnndifcs vers ITlpire. UhiTc, comme on 
vors l'a dcJM dit, a pal-è dans notre pjtric, mais il en 
t '\ pr.iti. Cjj,ie! ei'l. njouta aufTitc't Tckmaque, cet 
hoinnc i\ trille, ciii cherche les lieux les plus dcferts, 
en rttendart que votre vaifleau parte .? C'ell, rJpon- 
viir le vieillard, un étrar.ger qui nous eft inconnu: 
VM\U on dit qu'il fe nomme Cléomcnes ; qu'il eft né 
en Phryç»ie : qu'un oracîe avoit prédit à fa mère avant 
fa nailiancc qu'il fcroit rci, pourvu qu'il ne demeurât 
point dans fa pptrie ; Se que s'il y demeuroit, la co- 
irre des Djeux fe feroit fentir aux Phrygiens par une 
eruelle pefie. DCs qu'il fut né, fcs parens le donnè- 
rent à des matelots qui le portèrent dans Pifle de 

l.CiloS. 11 y fv\t tVOU'.Ù ÇTY ^^C:^X VAX ^vr^^^ss. ^^<^ 



^^h.^ 



Lit. XXIV. D E T E L E M A Q.U E. 373 

patrie^ qui avoir un fi grand intérêt de le terir «Joi- 
gne Bientôt il de\-int grand, robufle, £2:rtïible, & 
adroit à tous les exercices du ccrpt. li s'appliqua 
même avec beaucoup de goût 6c de génie aux fciences 
& aux beaux arts : mais on ne put le fouFrir dans 
aucun pays. La prédiétion faite fur loi devint cclc- 
bre : on le reconnut bientôt par tout où il :Jîa. Par- 
tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevât leur» dia- 
dèmes : ainfi il cfî errant depuis fa jeunefTe, & il ne 
peut trouver aucun lieu du monde où il lui foit libre 
de s'arrêter ; il a fouvcnt pafle chez des peuples fort 
éloignez du fien Kl&h à peine eft-ii arrivé dans une 
ville qu'on y découvre fa naifl'ance, & l'cracle qui le 
regarde. Il a beau fe cacher Se choifir en chaoae 
lieu quelque genre de vie obfcure. Ses talcns éclat- 
tent, dit-on, toujours malgré lui. Se pour la guerre, 
& pour les let res. Se peur les affaires las plus im- 
portantes : il fe prcferte toujours en chaque payi» quel- 
que occafion imprivue cui l'cnDaîne. &, qui le T-'t 
connoitre au public. Ceft fon mcri'e cli fuit ion 
malheur, il le fiiit craindre Se l'exclut c>i tous les 
pays où il veut habiter. Si: Ci^tln-:.: f!\ c'v":re eîii- 
mé," aimé, admire par tour, ni.'.i? k ..té de tciitti 
les terres connues : il n'cî: plu-, jeun?, Se -.wf^ndant 
il n'a pu encore trouver auciinc c te ri c'.j VAv.c râ 
de la Grèce où Ton ait voulu , ; LiCcr vivre ti.- quel- 
que repos ; il paroît fans p.nibitioi:.. à il ne ci.cr'^he 
aucune fortune. Il fe trouverr-it trop hcareux n\Q 
Toraclc ne lui eut jamais promis la rcyautc : i\ ne lui 
rcfle aucune efpérance de revoir jamais fa patii-.^ car 
il fait qu'il ne pourroit porter que le deuil S: les 
. larmes dans toutes les familles. La royauté même 
pour laquelle il foufFrc ne lui paroît point defîrablc ; 
il court malgré lui après elle par une trilie fiitalité de 
royaume en royaume, & elle femble fuïr devant lui 
pour fe jouer de ce malheureux jufqu'à fa vieilleffe : 
funefte préfent des Dieux qui trouble tous fcs plus 
beaux jours. Se qui ne lui caufc que des peines dans 
l'âge où l'homme infirme n'a plus befoin que de re- 
f os. Il s'en va, dit-il, vers la Thracc chercher quel- 
que peuple fauvage Se fans loix qu'il puifle aflctribler^ 
policer, Se goavemcr poïidsiax c^vxdc^^^ ^ivwiL^^ \ •a.^x^^ 
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quoi Toracle étant accompli, on n'aura plus rien a 
craindre de lui dans les royaumes les plus Horiflans : 
il compte alors de fe retirer dans un village de Carie, 
oïl il s'adonnera à Tagriculture, qu'il aime paffionné- 
ment. Cett un homme fage & modéré, qui craint 
les Dieux, qui connoit bien les hommes. Se qui fait 
vivre en paix avec eux, fans les eftimer. Voilà ce 
qu'on raconte de cet étranger, dont vous me deman- 
dez des nouvelles. 

Pendant cette converfadon Télémaque toumoit 
fouvent fes yeux vers là mer, qui commençoit à être 
agitée. Le vent foulevoit les flots, qui venoient bat' 
tre les rochers, les blanchifTant de leur écume. Dans 
ce moment le vieillard dit à Télémaque : Il faut que 
je parte ; mes compagnons ne peuvent m'attendre. 
£n difant ces mots, il court au rivage ; on s'embarque : 
on n'entend que des cris confus fur le rivage par l'ar- 
deur des mariniers impatiens de partir. 

Cet inconnu avoit été quelque tems au milieu de 
l'ide, montant fur le fommet de tous les rochers, & 
confidérant de là l'efpace immenfe des mers avec une 
trillclîb profonde. Ttlcrnaque ne Tavoit point per- 
du de vue, <v il ne ceûbit d'obfcrver fes pas. Son 
cœur ctoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux, dellinc aux plus grandes chofes, Se fcr- 
vaiit de jouet à une riojoureufe fortune loin de fa pa- 
trie. Au moins, difoit-il en lui-m^^mc, peut-ctic 
re verrai je Ithaque : mais ce Cléoméncs ne peut ja- 
mais revoir la Phrygie. I/é::eniple d'un homme en- 
core phis malheureux que lui adoucilioiç la peine de 
Télémaque. l-lnfin cet homme voyant fon vai/leau 
prêt, étoit defcendu de ces rochers ci'carpez avec au- 
tant de vitciïe cV d'agilité, qu'Apollon dans les forctj 
de Lycie, ayant noué ics cheveux blonds, paife au 
travers des précipices pour a^er percer de fes iléchcs 
les cerfs Â: les fangliers. Déjà cet inconnu eil dans 
le vaiiTcau qui fena Tonde amére, & qui s'éloigne de 
la terre 

Alors une imprefTion fecr.'te de douleur faifit le 
cœur de 'iYlcmaquc> il s'afïiigc fans fa voir pourquoi ; 
les larmes coulent de fes yeux, tv: rien ne lui ell fi 
doiuc que de pleurer. En même tcms il appcryc-it 

iui- 
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^ le tirage tous kft Ytmnuiffrs de S^Jcntc coucher 

(ut rbcite, a- p- ^ r^- .^r..-, , - iriif 

Us 5c abaaai. i .us 

kl^r -—'---- iMÎt 

^^ :: !Ûf- 

fartcc QC /\juierve:. oîr 

cet alîbwpiiremcnt wri jnt 

^ue i^ PhçacïcnA avoient rcc tt aiicnuiv ^v iî oili* 
gens à ^rofetcT du vent favorable : mais il cil encore 

pltr ■ -. -. - ' -'■■'::. ■ '" .' • ,\:û 

parti, dont u ac voit plm- que les \ ..l- 

fcnt un peu dans IVmdc Azurcc ; il » .-ne 

Mentor qui lui r cit tout Iv ,'ïie 

dans un tranfporL le à celui ^ ûr- 

fqu'elk* tiennent k th^rie en main, :l uu clki (ont 
TCtentir de leurs cris infenfer. les rires de l'Hcbre k kv 
montagnes de Rhodope ^ 

Hnfin il revient un peu jipcce dVncbantV' 

ment ; fes larmes recommeuceiit h couler de fes 
yeux ; ^ alors Mentor lui dit ; je ne m'ctonne point, 
mon cher Ttlctnaqiie, de vous voir pleurer ; kciufe 
dé votre douleur, q^Ji vous ell inconnue, ne Teft pas à 
Mentor j c*eft la nature qui parle, «S: qui le fait fcn- 
tir : c^cft elle qui attendrit votre cceur* L'tnconmi 
^m vous a donné unt* fi vive émorion, cft le grand 
Ulyfie : ce qu'un vieillard Phéacicn ve\i$ a raccnn: 
éc lui fotislcnOTn de Cîcoménes^ n*eft ou'unc Iklion, 
pour cacher plus fu rem eut le retour Je votre pcre 
aans fon royaume. 11 s'en va droit à Ithaque; écyt 
il cft bien près dta port» k il revoit enfin ces lieux û 
lORf -tems defîrez : vos yeux l'ont vu, comme on 
vous Tavoit prcdit aii^'i^LToK. m ni, fur':! ït C'Vnrojtre j 
bientjt voos Je verrf . '>us 

cof»noîtra. Mai? "^ .. x lent 

permeftfe votre hors d'hliaq^. Son 

I- ]o vr tu- : il cf{ frop 
OÙ 

......_..... .. ^:.:. r,,,uJtCS- 
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le y:u^ fagc de tous les hommes ; Ton cœur eft comme 
un pu:: "p:o;"o:.d, on ne l'auroic y puifer fon fccrct. 
Il annc U vérité Â: ne dit jamais rien qui la bleiTe, 
ina:.-^ il ne la die que pour le befoin ; & la fageife. 
comme un l'ceau, tient toujours Tes Icvrts fermées à 
touCw'^ paroles inutiles. Combien a-t-il été ému en 
voji parlant F Combien s'cil-il fait de violence pour 
ne Te point découvrir ! Que n'a-t il pas ibuffert en 
vous vo\ ant ' \ oi!a ce qui le rcndoit triùe & abattu. 

Pcndint ce dil'cours, Télemaque attendri & trou- 
ble ne p juvol: retenir un torrent de larmes : les fan- 
glo:> rcmpJchtren: même iong-tems de répondre; 
cniîn il s écria : Hciiii ! mon cher Mentor, je fentois 
bien dans cet inconnu je ne fai quoi qui m attiroit à 
lai. \ qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
ci:ni ne m'avcz-vous pas dit avant fon départ que 
c'e:oic Ulyiî'e, puilque vous le connoiflîez ? Pour- 
cuci r.ivez-vous laîH'e partir fans lui parler, & fans 
iv.rc fembhnt ce le connoitrc? Quel eft donc ce 
nîvîîi.rc ? SwT.ii-je toujours malheureux ? Les Dieux 
irrirez vcu'.cnt-ils me tenir, comme Tantale altéré, 
i '..'Lîr.e e.ia trompcure amufe ^'enfuyant de fes Icvrcs 
;.\.'i-: L'!..".'' LiulV, m'avcz-vcus échappé pour 

i :..: ! i'wuîrtre iic le verrai -je plus ! Feut-ctrc que 

:.• :.:x\:^r. ilc Pc'jciope le feront tomber dans les em- 
\ ...-i;.. v: '..":!> i/.e piv j\iroi'.nt ! Au moins fi je le lui- 
^.•: . y'n-CAroi^ :ivcc lui! O Llvilb.' ô Ulyiî'e! fi 
i.: :.-"p.':e re '..m.- '.wj^Uc p:is encorj contre quelque 
c:.!wi"; car i':ii tout à craindre de la fortune enne- 
;.::e U* trei-ible qne vous n'ariiviez à Ithaque avec 
\:\\ i.Ht au;.l î\.n.-i^e qu'Agameinnon à Myccnes. Mais 
; .^.-.rviiKii. c>.iT Mentor, nravcz-vcus envié mon bon- 
h-.*ur ? r."i.:in:enar.t je rembrahèrois, je ferois déjà 
..\ec lui dins le port d'Ithaque, nous combattrions 
pO'.îr v.iiriCre tous nos ennemi^. 

Mentor lui repondit en louriant : Voyez, mon 
cher IVlemaquc, comment les hommes font faits. 
\ ous ^ilà tout défolé, parce que vous avez vu vo- 
tre père lans le reconnoître. Que n'culîîcz-vous pas 
drnnc hier pour être a/Turc qu'il n'étoit pas mort ? 
Li'.',ourd*hui vous en êtes afluré par vos propres yeux ; 
^v cette aifurancc qui dcvroit '""" combler de joye, 
^ vous 
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}>as auiTi uiilcb que fa longue abfence. Se les peines que 
V'jii^ fourfrc^ en Ij cherchant. 

Enluiic ?.jtnt«)r voulut mettre la patience de T«f- 
Icmnqae ù, une dernière épreuve encore plus forte. 
IXirb le miment où le jeune homme alloit avec ar- 
deur prci:* r les iiiatclots pour hâter le départ. Men- 
tor rarr<.ta tout- u- coup, Se rengagea à faire fur le 
rivA;»e un grand facriiice «i Mmerve. Télcmaque 
tait avec d.jvlllcé ce que Mentor veut. On dre& 
djiix autcU de g.i/on j Tencens fume, le fang des 
viciinies coule. Telémaque poufle des foupirs ten- 
dres vers le ciel, il rcconnoît la puiifante proteâion 
de ht Dtcfle. A peine le facrifice eft-il achevé, qu'il 
luit Mentor dans les routes fombres d'un petit bois 
voifin. Là il appcrçoit tout-à-coup que le vifage de 
ion ami prend une nouvelle forme : les rides de fon 
front s'eiTacent, comme les ombres difparoiïïent 
quand r.Aurorc de fes doigts de rofe ouvre les portes 
fie rOricnt S: enlîame tout Thorifon ; fes yeux creux 
l^ auilcies fe changent en des yeux bleux d'une cou- 
leur célefte, & pleins d'une flame divine, fa barbe 
grife fc négligée difparoît j des traits nobles & fiers, 
lîitlcz de douceur & de grâce, fe montrent aux yeux 
de Tcléinfique ébloui" ; il rcconnoit un vifage de 
femme avec un t^'int plus uni qu'une fleur tendre Se 
nouvellement cclofe au foleil : on y voit la blancheur 
dco lys mélee de rofes naifîantcs. Sur ce vifage fleu- 
rit ur.c éternelle jcunefTe avec une majefté fimple Se 
Ht gligée ; une cdcur d'ambroifie fe répand de fes che- 
veux lîottans : fjs habits éclattent comme les vives 
couleur?, dont le foleil en fe levant peint les fombres 
vnî:tcs du ciel. S: les nuages qu'il vient dorer. Cette 
divinité ne touche pas du pied à terre, elle coule lé- 
g^'rcmcnt dans l'air comme un oifeau le fend d;; fei 
ailes ; elle tient de fa puiifante main une lance brillante, 
capable de fj.ire trembler les villes ic les nations les 
plus guerrières. Mars m. me en fjroit effrayé ; fa voix 
de douce & modérie, mais forte :V infinuante ; tf^.utes 
il-:, paroles font des trnits de feu qui percent le cœur 
de Télémaque, iS^- qui lui font reifeatir je ne fai quelle 
douleur délicieufe ; fur fon cafque paroît l'oifeau 
trille d'Atliéncs, Se fu; " ''tiinc bnile ia redou- 
table 
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table Egide. A ces marques Télémaque reconnoit 
Minerve. 

O DéefTe, dit il, c*eft donc vous-même, qui avez 
daigné conduire le fils d'UlyfTe pour Tamour de fo» 

{)ére Il vouloit en dire davantage, mais la voix 
ui manqua, Ces Icvrcs s'efFor: oient en vain d'é^pri^ 
mer les penfe'es qui fortoient avec impétuoiité du fond 
de fon coeur- l.a divinité préfente Taccabloit, & il 
étoit comme un homme, qui dans fon fonge eft op- 
prefle jufqu'à perdre la rcfpiration, & qui par Tagi- 
tation pénible de fes lèvres ne peut former aucune 
voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fiîs d'UlyfTc, 
écoutez-moi pour la dernière fois. Je n^'ai inftruil 
aucun mortel avec autant de foin que vous ; je vous 
ai mené par la main au travers des naufrages, des 
terres inconnues, des guerres fanglantes. Se de tous 
les maux qui peuvent éprouver le cœur de Thomme. 
Je vous ai montré par des expériences fenfibles Ici 
vrayes & les fauffes maximes par lefquelles on peut 
régner : vos .fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos 'malheurs. Car quel eft Thomme qui peut 
gouverner fagement, s'il n'a jamais foufFert & s'il 
n'a jamais profité des foufFrances où fcs fautes l'ont 
précipité ? Vous avez rempli, comme votre père, le» 
terres Se les mers, de vos trilles avantures. Allez, 
vous êtes maintenant digne de marcher fur fes pas 5 
il ne vous relie plus qu'un court & facile trajet juf* 
qu'à Ithaaue, ou il arrive dans ce moment ; combat- 
tez avec lui, & obéï/fez-lui comme le moindre de 
fes fujets ; donnez -en l'exemple aux autres : il vous 
donnera pour époufe Antiope, Se vous ferez heureux 
avec eî!e, pour avoir moins cherché la beauté que 
la fagefl'e & la vertu. Lorfque vous régnerez, met- 
tez tonte votre gloire à renouveller l'âge d'or, écou- 
tez tout le monde ; croyez peu de gens : gardez-vous 
bien de vous croire trop vous-même ; craignez de 
vous troniper : mais ne craignez jamais de laiflèr 
voir aux autres que vous avez été trompé : aimez les 
peuples, n'oubliez rien pour en être aime. I,a crainte 
eu néceflaire quand l'amour manque ; mais il la 
faut toujours employer à regret comme les remèdes 

violen^i- 
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violens vV les plus dangereux. Confidérez toûjoiL 
dî? loin toutes les fuites de ce que vous voulez entre 
prendre ; prévoyez les plus tcrribîes inconvéaiens, & 
l'.ichez que le vrai courage confîile à envifager tons 
les pcriis, i^' à les mépriler quand ils deviennent né- 
ccîTiiires : celui qui ne veut pas les voir n'a pas affez 
dw' coiirago pour en fupporter tranquillement la vue": 
celui qui h'S voit tous, qui évite tous ceux qu'on peut 
éviter. Se qui tente les auties fans s'émouvoir, eîl le 
r.uî f.i2C i^' ma^çnanime. Fuyez la molefle, le fafte, 
la profufion : mettez votre gloire dans la fîmpli- 
ritj ; que vos vertus Se vos bonnes aftions foient 
les o.neinens de votre perfonne Se de votre jxilais ; 
qu'elles foient la garde qui vous environne. Se que 
tou: le monde apprenne de vous en quoi conuftc 
le vrai honneur: n'oubliez jamais que les rois ne 
r.'-gnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des p^up!es : les biens qu'ils font, s'étendent juÇ- 
ques dans le: fiJcles les plus éloignez: les maux qu'ils 
font fe multiplient de génération en génération juf- 
|u'à la pollériti la plus reculée. Un mauvais régne 
ait quelquefois la calamité de plufîeurs fiécles. Sur- 
tout foyez en garde contre votre humeur. C'eft un 
ennemi que vous porterez par-tout avec vous jufqu'à 
la mort. Il entrera dans vos confeils, Se vous trahira 
fi vous récoute2. L'humeur fait perdre les occa- 
fîons les plus importantes : elle donne des inclinations 
Se des averfions a'enfant au préjudice des plus gi*ands 
intérêts ; elle fait décider les plus grandes affaires par 
les pîus petites raifons : elle obfcurcit tous les talens, 
rribaiffe le courage, rend un homme inégal, foibiç, 
vil c^ infupportable. Dcliez-vous de cet ennemi. 
Craiçrnez les Dieux, ô Tclcmaque ; cette crainte eîl 
le plus grand trcfor du cœur de l'homme : avec eîîe 
vous viendront la fageffe, la jullice, la paix, la joyc, 
k's purs plaifirs, la vraye liberté, la douce abondance,. 
Â: Ja gloire fans tache. 

Je vous quitte, ô fils d'UlyfTe ; mais ma fage/Te 
ne vous quittera point, pourvu que vous fenticz tou- 
jours que vous ne pouvez rien fans elle. II eft tems 
que vous appreniez à marcher tout feul, Je ne me 
fuis féparée de vous eiv 'P^^'v^x^ 2^ ^ ^'2\ç.w\&^ q>j.^ 
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pour vous accoutumer à être privé de cette douceur, 
comme on févre les enfans, lorfqu'il eft tems de leur 
ôter le lait pour leur donner des alimens folides. 

A peine la DéefTe eut achevé ce difcours, qu'elle 
s'éleva dans les airs, & s'enveloppa d'un nuage d'or 
Se d'azur, où elle difparut. Télémaquc foupirant, 
étonné & hors de lui-mcme, fe profterna à terre, le- 
vant les mains au ciel ; puis il alla éveiller fes com- 
pagnons, fe hâta de partir, arriva à Ithaque, Se re- 
connut fon pérc che» le fidèle Eumde. 



Fin du vingt- quatrième &f dernier Livre^ 
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VU. 
JeTOIs an bontdei canpi^ei 
rinnes de fiUoni dores» 
S'enfnir vaDons U iMmtagiiei 
Dam des lomtaint aamea^ 
Dont la bizarre figure 
Eft un jea de la nature. 
Sur les rives du Canal» 
Comme en an mirdr fidelfei 
Vhosî£6n fe rencoYelle, 
Et fe peint dans ce criAd. 

Vin! 

Avec let firoiti de VAmxuÛDc 
Senties parfums da printems, • 
Et la YÎene fe couronne 
De mine feftons pendans ; 
Ce fleuve aimant les prairies» 
Qui dans des i/les fleuries 
Ornent fes cansux divers» 
Par des eaax id donnantes, 
I.à rapides êc bruyantes, 
£n baigne les tapis verds. 

IX. 

Danfant furies violettes. 
Le berger mêle fa voix 
Avec le fon des mufettes. 
Des flûtes & des hautbois. 
Oifeaux, par votre ramage, 
Tous foucis dans ce bocage 
De tous cœurs font effacez. 
Colombes, & tourterelles, 
Tendres, plaintives, fidelles. 
Vous feules y ^émiiTez. 

X. 

Une herbe tendre & fleurije 
M'offre des lits de gazon ; 
Une doncc rêverie 
Tient mes Cens & m^i i^^oa:. 




X<2poar 

FniUfidjIesTccniitom 
Yienneiit ydadse à I 
L^ji^éniic antiquité. 

XII. 
Des Grecs k vois le fli»$ ùfgh^ 
Joaët d*iin indique ftprt, 
Tranqiiik dass iiM AM^mpe 
£t circoB%e& «H^ k f4f( . 
Vaingwvdeft 
Pour] 
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Vil. 
Je vois au bout des campagnes 
Pleines de fùloni dorez^ 
S'enfuir vallons & montagnes 
Dans des lointains azurez^ 
Dont la bizarre figure 
£ft un jeu de la nature. 
Sur les rives du Canal, 
Comme en un miroir fidellci 
L'horifon fe renouvelle. 
Et fe peint dans ce criflal. 

VIII. 

Avec les fruits de rAotonine 
Sont les parfums du prlntems, • 
Et la vigne fe couronne 
De mille feftons pendans ; 
Ce fleuve aimant les prairies. 
Qui dans des ifles fleuries 
Ornent fes canaux divers. 
Far des eaux ici dormantes, 
I,à rapides & bruyantes, 
En baigne les tapis verds, 

IX. 

Danfant fur les violettes, 
I,c berger mêle fa voix 
Avec le Ton des mufettes. 
Des flûtes & des hautbois. 
Oifeaux, par votre ramage, 
Tous foucis dans ce bocage 
De tous cœurs font effacez, 
(.'olombes, & tourterelles, 
Tendres, plaintives, fîdelles. 
Vous feules y .gémilTez. 

X. 

Une herbe tendre & fîeurij; 
Pyroffrc des lits de gazon ; 
Une douce rêverie 
Tient mes fetia 5c m^ i^v^oia-. 
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ODE* 

A ce charme je me livre» 

De ce nc6Ur je m'enyvre. 

Et les Dieux en font jaloux. 

De la cour flatteurs menfonges. 

Vous rcfTemblez à mes fongcs. 

Trompeurs comme eax» mais moins dtux.^ 

XL 
A Tabrî des noirs orages, 
Qui vont foudroyer les graûcb. 
Je trouve fous ces feuillages 
Un a2dle en tous les tems : 
Là pour commencer à vivre. 

Je puife feul Si fans livre 
-•a profonde vérité i 
Puis la fable avec rhiftoîrc 
Viennent jpcindre à ma mémoire 
L'ingénue anticiuité, 

XII, 
Des Grecs je vois le plus fage,* 
Jouet d*un indigne fort, 
Tranquiie dans Ion naufrage 
Et circonfpeft dans le port ; 
Vainqueur des vents en furie. 
Pour fa fauvage pafrie 
Bravant les flots nuit Se jour. 
O f combien de mon bocage 
Le calme, le frais, Tombrage, 
Méritent mieux mon amour f 

XIIL 

Je goûte loin des allarmes. 
Des Mufes rheurcux loifir ; 
Rien n'cxpofe au bruit de^ annes 
Mon filence Se mon pîaifir. 
Mon cœur content de ma lyrc^ 
A nul autre honneur n'afpirc. 
Qu'à clianter on il doux bien. 

• Vif m; 



S8S 



Vi^ 




^ » ^ 



^^^S^^^H 


^^^ H 


p 1 C T I O N A I R iH 


m De Mythologie & de Géographie^ j 


^^^^ Andcnr^c & Nouvcilt. ^H 




K 


P.rrhoi ou Nco^i. i .y ifc 


■ redcSi<:i!e & :: une 


Tobliga de fuivrclr» LItccj i 


• Tno>^<nn«, C\ ' ^ui 


Troye» li fut tur- par Parii 


H. rv^vC Enctf êc Anchitc dans 


daiu le Temple d'Apctlon de 


B les terres, après refpHnffTî^cDi 


lliy^nïbf^, à TTc»yt nrme^o^ 


B de Tioye* On . "c!t 


il cf.. ■ /a. 


B fiti qui fit bStir v. 


lixe. 


^ qu'on nomm^ ...ri^vj^U huî 


Acr<h<^ M.^ i Mt 


i?>//?j. 


CCUJt «tf !J* 


AtffUut^ Fictive de b Grcte. 


ta^es de 1 us 


SI a fa fourcç fur le mont 


du oûdi oriewtAJ, au ivurd oc- 


Hïidus en Th(?ffa!î« î Et tr.i- 


cid^ntaU «otiTB l'AibAnic 4c 


vcrfant ainfi!'.^ uM 


I^tpîre. 


fcparoit de J'I ne 


Mmtru «ft ïc ncun d' on roi de 


dam une Bayi -.^ t>...;«dt 


1 heJfilie, dont Apollon gar- 


Corinthe. 


da ïr» uowpeaux durant owf 


^tibi ratifia iteit une ville de la 


«nnéett 


Pouillc, fitucc fur une mon- 


^cmj, ttoît fils deCinir*, roi 


tagne à rcxtiv'mitcde Tltslic. 


de Cjrpte & de; Mirriia. Q 


A« pic J M ^ ' imé de Vcruï* qui 


uitc c.iv en Ançrnonc rougo 


» Acbcroa'..-^ , ...,-,^, ..,^.-- ,- . - .,.;.uir. 


1 flHmpituoiiï'i, qu.- les poctci 


AeiTujfe^ ûU de Talaui roi d* 


ont appelé ce iicu une cntjnû 


ArgL 4 6r de $ Dftunien» prupfo 


deTEfifcr. C'cft par-Û que 


de U Pouille î il tlt la giinra 


Hercule y dtfcrndit A 40*il 


aux îh'haînâ cti Cavcur « 


. fil4 de 


qvatrt 


,', '.., .; ;- u_ . -- : ^\•r^■.t rt/ 


.,nu. ia 


. |>k7nsc troiâ : \^ 


\ <ïânslVat:r,r<i! , .i* 


► irP'' ■'■'' ■■'- ^ , 


• ia]o wMw«r, fih é'AtTÔc» oti 
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Tmyr. Il kMy* 

giicm de Ireye chargé de 



yi/pi>/£, granHs rivière ' 
Ttirquîe en Ejra^t, qui . 

rfitiers ic fe d^chaige dansi 



ITir, ';|ijj I ,ivi..i;uriuon;jrc ji'UiT, 

daint fon Jibft HCC. 

»*«^£j^ d or vitHC attribue ;»u 

tt^ne de Siiurne^ });4rcc que 

de fon lemt J^nux app<.»rta ^u 

«londç ce ficdc fortune, où 

l^li tcne, fiQS ccrc col^ivrc^ 

► ©roduifoit toute foi te de 

•liens* Atlrte, c*dUi-ciirc 

■ la Juilice, regnoit ici b^f, Se 

\ tmii ki hûiTïmes vi voient en 

^onimun dans une parûîte 

imitié. O tenis ne convi- 

[^^t qu"i c»lui qoc no» pre* 

- gf ..,.>..- pn tfctent dans 

'rc. 

_ f^ne en Sicile 

■n pi^ de liqucllo ci) b^tic 

^jjVf fils d'Oilcc roi des Lo- 

* au fiég« de Troyt*, viola Caf- 
l'IknHR: dans le temple de PaU 
Jac apièjs U prife de cette 
h'^iik ; mais il en fut puni par 
"un cowp de fbudre. 
P^ ^ on nom qu'on donna 

;• pour exprimer fa 

, k»uv vv j vertu. 
ficfitiutp roi dea Phéacicns peu- 
ples de rifle de Corcyre, Se 
fth de Kati6th(7us. La tem- 
ppfte ayant jette Ulyffç for la 
Icr.tc dt fon ïllc, il îe rejÛt 
Jlivcc affethon, & k traita 
avec magniftccnce» 
$\'mi'nc, fille d'£le£lryon, c- 
''^ufa Amphitryon à condi* 
tion qu'il vcnÇi:roit b mort 
d e fon frère . j up î ter amou p - 
[^jrux d* Alcméne, prit la ferme 
""le fon mari, & ^m t^Mvi V\- 
^Ûte, die cnccir5niHeTtM\ft. 
j^pdr, montagne du ça^%Ia< 
tin pfs & dtt T uf<.^^i^t^ 



iliufc 

Antplah^jrt^ cdjnce (paaed 

bM en rond ou rn camJJ 







ri m:. 


j nnoil 


\,.. 





A 



ds: k m^r. 

Ancbtf<t Troycn, de la Camille 
royale, ctf>it fU* de Capys i 
de la nymphe Nais* 11 1 
Efîée de V'tsnuj. Après 
prife de Troye par Ici Qm 
celui'Ci portoi* fon père fur | 
épaules âc c 
par la ma'' 
Sicile pi ci dt i-'i.^,r 
le fit enterrer au monti 

Jintil^^tf fth de Ne 
d'Euridice, fut tue i la g, 
de Troye par MemTioop qi^ 
AchlDe fit mourir pour y 
gcr Neftor. 

^,. v,/^^«i rot des Lertn'io 

r des peuples da 
i - «»ï en lulie, où 

eii maintenant une partie de 
\\ terre de Labour, dans le 
royaume de Naples. U ctoit 
petit- fil« de Lamus, qui bi- 
fM I3 viiir #^ç Fornrtics, procli 
^ Ce fut lui ï< 

l y a troU capitaînd 

àc ÏA ft^.tie, pour lui dcman- ' 
dcr pcrmiïiion de d&fcendrt , 
fur fes terres, afin tfe fe 
îtk^cUc •. mais ce roi înhfl 
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tlOt0tine fut dévoré pâf 

b.rbarc^» ks vaifTcaux 

JJyflt fuient tous coulez à 

hnàt * H rcfctvtf de ctrlui 

rtlylTe, qui fc retira. 

disloe Ag moDtagncs 
Tïmlie, qui commence 

6 Sivorne fur ks Cût« 

sGén^f^ c>tî clkfe jcint aux 
llp«5 «DAriiimes, Hîle rra< 
iifc toute rit;/ . ^uc 
ar W mulicu» A c 

Bfi chaîne dt .;....; „^:.jî 
nt fe courbant au Mi- 
jfquUu détroit qui fé- 
: ritàUe de 11 Sïclk» 
}t bilan, 6is de Jupiter Aï de 
L^tonc, Se iixrc de Diane, 
âquit en rîflo d« Delos< Il 
i U ferpf m Python, & pu- 
ût le^ Cydopeâ qui avoi«Qt 
ût U foudre, dont Jupiter 
âvoit lue fon 6U Elculapc. 
Ce qui le fit chafler du ciei, 
r r obligea de fer vît de p3 
Jcur à Admetc, it eft ap» 
pcUé r inventeur de la méde- 
inet du lut, de la poèTie j 
^' de l'art de deviner j il eft 
"auflTi le prince des Mufes. 
jîrahii^ grand pays d' Afie, die 
une prefqu'îfie> dont la 
pngueur qui fe prend depuis 
'l partie la plus Occidentale 
|u cotl de r Egypte, jufques 
|u cap Corodanum ou de Ra* 
ilgate, cft environ de cinq 
ent cinquante lieues* Sa lar- 
geur, depuis le dêtioit de 
Babelmandel, jufqu'aur con- 
Ros de ia Syrie & du Diarbeck, 
peut aller a quatre cens ioix- 
3nte lieues* 
Jhachne^ fille d'Ifmon du pays 
de Lidie, fut changée en 
-araignée pvir Minerve, parc« 
^u*eilc prttendoii mieux tra- 
irai Ucf en iipKieric que cette 
?éeilc À qui on i^n attj.ibki« 
['invention. 
^uj, école ùU de Jupiter» 



lOV AIR t. 

c'cfl pourquoi ron«ppcl!»ibll1 

fils JG di'*ttn Lairte, 
jitgçrautn : r»om qtii fnt don * 
ne à i-i " û 

atconr^ 

d or, i an du monde 2791. ad 
nomhre de 52. ou 54. ih lu 
r^t alnfi appdlcx du no 
de îcur navire Argo, eu pâro 
que la plupart étoient du.payi 
dMrgos, 

^rg^i^ ville capitale de TA r^il, 
ou Argotide, dïf:e aulH li 
royaume d'ArgoSi ;iujourd*4; 
hui la Remanie de h Moréc. 

AriaJKtf 6JIe de Minos & dfil 
Pafiphac, donna 4 Thc(5c un 
fil pour fe conduire dans k 
Jiibirinthe fans s" égarer ic fe 
fuivit dansl'De de Naxo:^ 01^ 
cet in|:rate J^abandonna à la 
merci des bêtes, ce fut ïào 
Bacchus la vie St en fu 
charmé. 

Arpî ctoit «ne reg:ion de.li 
Fouille Daunienne, dont tij 
ville capitale fenommoit Ai* 
gyrippai & Argos-Hip'piujîi 
On en voit encore les ruïnc 
entre Luccm & Manfrédoni^ 
dans Ja Capitanate. 

Afit* C'eft «ne des trois par-i 
tîes générales de notre ç^n 
tinçnt. 

Âflr/e étoit fille de Jupiter i 
de Tbcmis, après avoir lu- ' 
bité fur la terre durant Tage 
d'or, elle s*en retourna tu 
ciel, des que les hommes com* 
mencerent à fe corrompre, 

AtaUnu, fille de Schenée, fut 
recl>erclicc en mariage par 
pludeursj maïs fon père ne 
la voulut donner qu « celui 
qui la vaincroit à la coude, 
Hipponitne Ait le i^\x\ qui eut 
cet avantage, aynnt p^r le 
confeii de Venus jette d.ins la 
carricreécs commet d'<iç <^* « 






Atktmt^ nfOe de Omet eai^ItaV 
éê PAttimié * caOn d»0s 
rantiom pov avoir Ire k 
«M dcr lUcims ft It tbatre 



ttof, Oe voM ft ddhmûït 

M'OfNCIIICAt S OSfti ^ttl COfnt- 

taitdkok'î U lotie, 'où à 

coups cic poi n u t . 

^éu, ftéde MMiritanie, f^md 

aftnoi^oiMt qiM k fiîbk » 

chaneé «n on . rocher ^kv^ 

jui<|urau ciel» d*od Tcn a 

' ieint qiiMI portoic kt çiêvx 

^riet rnmks. 

jftr^ A; tIi^^j ftb de Pdops 

' Ib-d'Hippodamlr, ayoie&i î^iïç 

luiine uhplicable i*an pdur 

' riutre. 'Thyofte» 9«i ne 

pcafoit qti*i cbagrin t A- 

trtei dclh« . fiu, ht, ^ ie 

mira en U - ar^ic A- 

- trée, qoi t- r. i; : en fans de 

lliydlcen ï^h pouvoir, frîg. 

nlt o*aViât oublie tout te p^trii 

J^ ri Ayha à u n fdlî n ' Ce ! ui - 

ciVytrcà*a^ ée après qti' on 

fe iut livé ^'f r^i l'-j Atréc liii 

montra les t^s & les mains 

ccupées de fes enfunï, lui 

luifant entendre qu'il ^^voît 

marge leur chair. Ihyefte 

employa fon fils naturel JE^ 

gjftc peur le venger di fon 

frère. 

/t.ndes (les) font ks fils d'A- 

flrce, (avoir Agamennncn & 

Menelas. 

Aftique^ province de TAchaTc 

dans la Grèce : on la nom 

me maintenant le duchc û^A 

tkenes. Lepeup]ed*Atnqyc 

étoit anciennenient divjfe en 

- dix trihus, qui prencient hw rs 

noms d'autant de hcios du 

pays, & occupoicnt ch^tcm^c 

une partie de la vills d'*^- 

theneSj St quelques autn^ 

villes, bouTÇS, _& vW^a-ge^. 

On y en ajouta "efcifnitc \tc\s 



trei/e. Il y avoSt cent fojli- 
antif A' qu^itorzi; ^ ewplcs, m 
cDninnurizut€aj qtiJ compo- 
firent CCS treize nitus, 
-f/j4, jeu fie homme de f\jy- 
£te, fbn aimé de Cib«îe, k 
qm prC-fidojl aux facTifitii *lr 
cet Te Dtdie à tondîiion de 
gâfdcr fa chAft^tc» Maif 
aVaoi vLcjk" fon toeu^ il s'em- 
porta dé fureur contre liii 
Irvmc ^ fê fit eunuque* Ci* 
bek k cljarfgea enfultc «n 

rin. 

j^îvnç^, lac que Ton ti?aii« 
prZs du Poiïzzt;!, lîan^ la tyf* 
re d« Labcuff province du 
royaume de ^ apks. î-es 
poi. le? tn ont fait v» Lie dtt 
cnfcni. 

Atiftii ûujcurd'hui Ù^jrtr^ efï 
une nvieie du i^oykuitït* <ie 
Nâples^ q',jï a U fourcc auit 
montaB^^ts de l'Apennin émt 
h pTÎncipr^uré ultérieure, Ak 
fepare la Capîtanatc de k 
Bafi3i:ate & va fc dtcîiattfr 
dane U nner Adrbtiqye i^a 
Golpbe de Manfredonia j c« 
fut près de eette rîviefe qtre 
fc dontia Ja fameufe bataille de 
Cannes* 

Auhfi^ ou Covïlon, ancienise 
ville maritime de ritalie d^dJ 
la grande Grèce au pays en 
Bmtiens, on croît que c*cft 
prefentcment Caflc] vct«T«, 
OQ Caftro vetcre. 

Aui^^ atijourd'hiîi Caule^ eft • 
une montagne de îa Calibre 
ultérieure ver le ça p de Style, 
fur laqutlk cfl une ville de 
ttiêmc nbmi autmlbts epifco* 
prile Je fuffraganie de Eheg- 

*ihnrrr^ flTc du foïtil, OU'diî 

Tît;in- ,& de la terrci Exî» 
pfïcTes çnt fcmt qu^eUe avoit 
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Tittion s €t qui faitfidon eux* 
mi^dle fe levé toûjoun avant 
ieibkil. 

B. 

^Abikiuj anckmie ville d*A- 

**^ fie far rnophrace» «pi- 
Uk de la Chaldéc. Il n*«n 
rdfte plus aucune vdlige. 

BMcbtà^ fils de Jupiter te de 
Semele> fiUe de Cadmas roi 
de Thebesy invtnta Part de 
planter la vigne le Tufage du 
vin, dont les poètes Font fait 
h divinité. On lui immoloit 
des ânes ou des boucs. 

Mâuctaïuet étoicnt jles femmes, 
qui facrifioient ■* Bacchus de 
Crois en trois ans, de nuit, 
fur k mont eithércn proche 
4e Xhebcs, & fur d'autres 
«nonugnes de Thraccs. £lles 
tenoient des butons <:ouvert3 
de lierre appeliez Thirfes, ic 
ftanbloient poiTcdées d'une 
fureur divine. 

Beikrofkort, fih de Gbucus 
roi .de Corinthe, fut accufe 

f»ar Stenobée d*avoir voulu 
a forcer, quoique ce fut elle 
qui re<it follicité à commet- 
tre un aciulterc. Prcrus, roi 
é*Argos, mari de cetce fem- 
me, ajourant foi trop légè- 
rement à fon accufation, en- 
voya Bellerophon à Jobate, 
roi de Lycie, pour l'cxpofer 
à la mort : celui-ci k' fit 
combattre contre la chimère 
qu'il vainquit étant monte 
fur le cheval Fégafe. 

Meîiane, appellée Enyo par les 
Grecs. . Elle étoU iillc de 
Phorcys & de Ctto, & Dc- 
efl% de la guerre, comme 
Mars en ctoit le Dieu, qu'elle 
accompagnoit prcfque tou- 
jours, de même que les fu- 
ries & la difcorde« 

JSc/us, roi d'£gypte, cft re- 
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nonuné dans ks écrits de* 
poètes. 
Betine (la) ctoit «ne partie de 
TEipagne^ qui comprenoit ks 
provinces nommées aujcurd- 
hui TAndaloufie & la Gre- 
nade: elk ctoit au-delà de 
tontes les mers pour les an- 
ciens, qui r.*cn connoidbient 
point d'autres que la mer 
Méditerranée, & ks parties 
de Tocéan qui baignent l'Eu- 
rope. La Bétique s*apel!oit 
anciennement TarctiTis, ou 
Tarfis & Tardetania. Ce 
font lès Phéniciens qui lui 
ont donné le nom de Béti- 
que du llcuve Bétis qui la 
traverfe. 
B/tis, ticuve, nommé aufli au- 
trefois Tarteflfus, cil aujour- 
d'hui le Ouadalquivir. Cet) 
une des plus fameufus rivières 
d'Efpagne : il coule tout en- 
tier dans rAndalcuiie, fc fe 
décharge dans le golfe de Cu. 
dix. 

Bocchtris, Le nom que l'au- 
teur donne au fUi de Seloûris, 
t(i celui d'un roi & legiHa- 
teur des- Egyptiens qui a reg- . 
ne dans un t(.ms incertair. 
Voy. Diodore, /. l.r. 52, ci* 

59. 

BriTidciy ville du royaume de 
Naplcs en Italie, fur le gotfe 
de Venifc, ville ancienne, a 
le plus grand port Se le plus 
fetir de toute l'Italie, l'on y 
voit des forets entières doU- 
viers. 

BruthnSf ancien peuple de la 
grande Grèce dans la partie 
Méridionale dont une partie 
aujourclhuî' liabite une près- 
qu'.ile de la Calabre ultc- 
ricurp, qui forme le golfe 
appelle aujourd'hui de Gioia, 
à l'embouchure du fleuve 
Mciro ou Metauro. 



\ 
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c. 



un h«rffr it «ttJ^eèf ur (f«î 
L«p« il qui 



».»,n 



D'il 



kl voa)«K 



qutiu] 

llt*éirt, parvt qu'il bràloiC 

intMonfr, «fitèi Itrs «voir 

■ d»iiî 

c qui 

dàVi i Aragon. 

C^/pi^n, Ancienne ville de 
Gr«ce d»iug rEcoile aujour- 
d'hui Aitou dans U Uvar- 
dic» élie cToIt defolce par un 
familier alÏTeux qus Mrléagre 
tntrerprtt de dompter, nuis 
ilont iJ ne put irenir a bout 
lani le Tccours de Thefê*. 

C - ; I , rr^^ifc, fille d'Atlas «t 
r et oit reirc de 

i L-, oà eîle rejut 

* Ton naviffage. 

C 1^ wneConiUlla- 

tïon cri;Kt:. 

Cffiar^i pommé aujourd'hui 
€êf^ Ftgero ou deWùra danî 
)e cap Oriental de F tHe de Ne* 
Krepont. Il eft très-dangc- 
reujt pour la navigation, à 
catife des rochers. Cdk où 
Nauplîui roi d^Eutée van- 
%^a la mort df Ton fï]s Pala« 
fn^fdKi qui fut mé par la na^ 
htfon d'Ulyflfe. Car comme 
les Grecs revcnoicnt du liège 
de Troye» Nauplius fit allu- 
mer uf) fknïl a la cime de 



plntieursy Ibmiti 



f4|nibtii|ue, 

rartie dm i . 
ErpA^Dc, U les lilci 
cik^ A d< Sardaignej 
liuiM de Tunii. 
C^>r. Ancien payt <lr l'A^ 
Mineure^ auj0^rd■^ i 

nells ,■ ici CirkfiP.- 
pelioit auHi L L- 
comme les 
guerriers, qu 

AUX gagea 



faire 
mtl. 

K 



^iTe les am*»^ 



fantdy ifltf dt • M i :^, en* 
Cre les iHes dç ^b^4 A é» 
Ciindïe, 

Ctf/er & Ffl//i/;r, font ÇfOl 
frères d'Helcoe, 9e fils de 
Jupiter & de Led*. ]Jâ AU- 
virent Jafon en Colc 
peur la conquête de b toi.l 
fon d'or, «; dormcrent 
grandes marquer de courage 

Carjftrf, rivière de TAtie fîïi| 
Heure dansTlonic. 

Ctcre^i I, de ce nom» Egyptîcii 
de naiflfance» fut le pi emici 
fui des Aiheniens» îl é}x>ur4i 
Agi-auie 611c d'Ade princip 
feigncuT de rAttîque, oïl 
fonda Ton royaume. On le 
fur nomme Dîphycs, ou panco 
qu^ïl parloit deuJi langutrs^ la 
Crcque te Pl^ypticune qq'^ 
étoit celle de fon pays, o«l_ 
qu'il avoit ct;«bîi le premier" 
r union de l'homme av^ec la 
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s fu:: .m bnu. -t un » ù-.nii»: r?ijt.. 

f'HirHinji i/u'i au* in.- r. fc: xs; ..4^.: 

:.»nmiinaatri> ifr. f »-:?rirtî. Uf. il::!::. 

nu «nir uiiMmivâir lV/«./-. ïrvii:-*. o: ' JE.riî "i*iî.- 

i:4tfrBfc Tarni tut ^^rvji. tku'.^- tîu .•:.•/: ii i- i.m; :.î 
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Cl» k T:i:»r.it ïiiP»rti!:. nui tCiti & hl beintm/iin. -t 

ftn TiSïTSta uii- ttjnnxii!! i"".:;.!'^ js" . tii- auiiiuT'u;. -.ir.i.r .» 

Ze ^ la liun taii.. .'i ^a'-aiiMiK-.. & i.iL.r.jA 

Ctrui-i. ".cm nut «« *if^ir. ai .' i: •- 

ccff 'i;»a2it i ut Mr-.k:n «-lu^ I,>v" ' ifit ti: ai -i'^t:L. 

i r^ui -*-jtt ta.ùi i«ii;ifnr yrri.^ tu la ;»:•-: iti r.i.f.i'. 

fATOi? JM Vo'nfc « ' Liïfcr ■j8--,y!r. w '.iili: ..i .■.•-•.. 

€ta -j w.rirît ir. «tii« k:»; t.Iu tti luit t. :« .i :■• r.ij.i»e 

htr-tJuiûa "PU .' î'.rr îr.tjyi;!,- >!rit t.Ijt ut ' ',♦■-■_..:■. t* ju: 

"K.!>i."sr:uri- <v--!*, v.w.îît •■::itî;.i-,itfurit L^t.i': 

C'fT, â,'* B* *:ir:irîit & îit '.' :h ':.\ivz «*•?-. & ritno.uj:''- 

c'euit tût «a i-v-.i;« '*vvit '^'n.- -**-•: ■':>*: .'miïiC'.x. li'T- 

de p-'-rsTi ; jsn. Ai::rtr.ei i i,-- :,-r--rr -<•:'•?.. *-.:l: rt^rjt :"A- 

«Ki'r:.ki ^ •-il.' «it •.»•••■-?, ^>-r -:..• ■: jt i t-i.-,t tcrtrce 

c«Ae. n:- .: ." i.'j>rT*'.t z t ■': r. m-f r :i 

Cim^f (Vw. "E'-Sêfi ft'.tç-*, v.-,i.: a.- rtjt t.t 7r:.fî. s-s 

feion 1» f^jiiti, jt i^/^-^T c« ' .-• f.: :v5r 'i :'-r rt::'^-, i 

bierhftn.rtrex. r>--".:'i Le^'iî - -1 fsntar* i j 

Lyck, dooi îe f-,T.-T*r. J-f-s cr: ^-iv* qcî >; yiiiti cr.: 

àtê famtî, tit h\z-.ii* yk' tf, ••..■-: ;- in -.z/j;: Cios ic« 

liOTft 5 lu rîi ..r- jti thjerrti y er.rer. ' 

paiCTcnt ; & er. '^i c^ y -ko.: C:.':*î :, Ov.eiut ccr.iacrîts à 

des Serpertï : d'en «ft vtr-'it Vsr.j:. 

Il ùbSe que c'eft en mz,rMrt ' C^.'i •■.-': Guj-^iz, I] y en ivo.t 

qui ft la tîte à^ùn ::cn, if ' un* fi rrani; cvirùîc ;u:- '.4 

corps d'un chèvre & !a qutve ^ cite orTentils .il:*', le. qu'oti 

d'unpra^cn, ou qji a trois ' Tapelwi: \\ Grande C*x*<:. 

têtes femhlabks a celles de ; Ce» .tlcnies é:oicm toujo»:;'* 

ces animaux. I cîûna une e:Vc;c de o^jx:^- 

CtaUn^ ou Coâchos* Voy. Ar- ' din:c de kar .i;uuo;.v".r, 

gon;iUCes. I (.es^-i^-dire, ^'c \\ vilîc .jL»i 

CiV/6;>£f, ouCyciope:, pre.T.itrs ! 1rs av.nt f)".-! vS. 

habitans de la Sicile, ils ce- ', C''r.'<; aujot::c*:.i!i Cumlic îlo 

sncurotent autour du oxnt \ de li îiwr ML\!;U;i.in«c. ^ 
» ; ^ s Tcn- 
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priic éitn Is bain r jt AÂcn 
q'oi chi5ci% .^£ ie ::e^ic âùe 
lui jstu (fc feju aiz -'j;igB, 
& avec csr:e £a'j £i:<: je chan- 
gea en ctTz, -L il :a: ^cca- 
tincc: cé-.:2ûrc par ûa prc- 
près chiî&s. 

Diio: c:ok f.fic de Zei'ii, rti 
de Tyr * Syd-;c. 

DicmuJe, rci d« TTincr, r-rur- 
riiïôit fes choraux de U r:jir 
des étrargsn qai v^nccrc 
dans fci Etkti : ocrcuJe Tii- 
ant vaincn^ re:;p:û i ics 
mcmes cheracx q^i !c de7o- 
rcrent. 

Dis^enl:, Ce ap.»"t Êî::if r, a 
qui Jupiter fe révèle. 

DijcorJe (la) ayant jetire 3ce 
poimne d^or au mûlco cSe la 
compagnie ailêmb!c« aux ci- 
ces de Pelée & Theds & cette 
pomme» félon rinfcripcîco 
qu'elle portoit, devant être 
adjugée à !a plus be!Ie ^ Ju- 
non, Fallas, & Venus fe la 
difputerent 9c prirent Paris 
pour juge de leur difierend : 
celui-ci, feduit par les attraits 
de Venus, décida en fa fa. 
veur, ce qui lui attira la 
haine des deux autres Dceiles. 

Dofopssy (les) ctoient Ats peu- 
ples de Theffalie, que Pelée 
leur rci envoia au (iége de 
Troye fous la conduite de 
Phénix. 

DucaUêti, roi de Crète, fuc- 
cedà à fon Père Mines IL 
accompagna Tafon à la Con- 
quête de la toifon d'or. Api es 
fa mort, fon fils Idomcnce 
monta fur le trône. 

Du/icbie, aujourd'liui Thiaki, 
cft une petite iflc de la mer 
de. Grèce dans le golfe de Pa- 
tra, au Levant de Fiflc de 
Céfalonle. 

E. 

pCHINuélDES, inetdcla 

■•*^ mor Ionienne vil ï vil de 



. ciiikit, c îe imiioa :iur* 
de L.tirnie. iiiinnn"":ui c. 

£^•1, les inaer- a crniiiie- 
rcusîc r:mire iCi: .T/Tpîî'î 
âJeiei'iir. C'r^ic :ir lue 
jonco jyirr ^r : t:ti"ie, \mc 
par rcs ^iiiiuars iîi: Tim- 
pcdusi: ic .'j-^rjïiiirî J'ipicer 
avec fes ^-..iirrrfts, ia ^n- 
dainca i r- -ipco<îr= .:utf 
dcuji :a îr:'i scLî a leux 
qi;: rjicrrr:iîirc«.:rc : i J 
a!.:«'î2 qu'j^rii ,atj iTac: ie- 
▼inu • xnoureufe de Narcîîfc, 
elle i'enrcrrra djns la bcî* 
&(itni les frênes cù ei-e a 
peine de répondre i ce qu'oo 
l^i dexrande. 

rEpdc, étci: en tcc^Scr de 
Japirer, ainfi nctr-rri-; d'ua 
mot Grec, qui figniik che'-Te, 
parce qve ce dien fi:^ nourri 
par lachtrre Ama'rhie Se qu'il 
couvrit enfuitef >r. bsaclier de 
(a peau. Die le dccna de- 
puis à Pallas, qui y attacha 
la tête de Module, dont le 
feul afpeâ mcLimorphcfcîx 
les hommes en rochers. 

Egspu (Egyptus) pays de TA* 
tnque : elle a la Paleiline au 
Septentrion & T Arabie au 
couchant. 

Ennûy ancienne ville de Sicile, 
fur une montagne clevcc, ctcit 
autrefois fo.t cvlébre à caufe 
d*un temple dédié à Céres, 

Elyfe'is (les champs) ttoienr, 
fclon Its po'ctts, le fcjour des 
bienheureux. L'auteur en 
fait une belle defcription dans 
le XIX. Liv. 

Em-c, fils d'Anwhiff, il nvoit 
époufé Creufo, ùlle de !'n.iiu 
roi de Troyc. Aprc.s la prlfe 
de la ville de Troye, il le 
fauva de nuit charge dt» 
Dieux de fon pays, «le f<ft\ 
père quM port oit for lii 
•pi'lcti 



Petit DiCTtOl 

UixmfÊpé de te I a tn CyOe^ief f fcr^eoiciit 

d*Afifil«, ^1k EU Turc, âr ^«t ^tiq^ 






I itlex de Vulcj'in, qui 



•îTimp^'^eîa \. 



[I 

fatre* 

i>fé*, ïvommc par If 5 poc>«îe ' 
Diev> 



^ de 
fi, in- 

Sl de 



eqjcnc, p^i tnt en 

Updaurc U a Ptigamc. 

Eiùftfpîf» C*eft U piuî grande 
pftrtie de l'Afrique^ f( celle 
qui s*ctendc vers rOrifnt, S* 

, ir«fi k midi. 

fifui* C*cfl une des |>tus ce* 
Ibres montagnes de r£u- 
Dpr» 4e la \>\m5 haute de St- 
aie, aviec un fommet tou- 
9UTt couvert de nci^e^. Il 
i Iftifle pas de jette r prefque 
oujours de U fumce êe ù^s 
damcî. Les poètes ont femt 
Ijue Jupiter écrafa le géant Ty- 
pht<î ou Typhon, fur celte 
0K»ntâ^ne [ h t^MC V^cain 



^-- -, ^ - .-, -.....-«' 

par Jupiter ibus la fyrme 
d'un CAUfCâu* CVA elle qoi 
a donné /bn nom â U p^^" 
inJcrc dcji cjua très paMics <* 

rivière du Féloponcje» 
. ^..Lfit Bajîîtpot^f ou 
fieuve rcyal, qui prenant 
Source en Arcadie baigne 
muraiJlcs de Sparte, & fc va 
décharger dani le golphc La- 
conique* 
Enry^afëif Thucydide fait 
mention d'un Earymaque 
1 hehes* qui aiant furpi 
Fhtcc par trahifon, fut ïiv 
aux ennemïj & rcveremeos 
puni* 

F. 



ail 



pAUNE S, ou PîciiJi cham* 

pétret ; forte de SdlireW 

dcmi-homn>ê^ Se demi^cbej 

vres avec dfi$ corne* Aî 

oreilles^ d<;s |>it;di &' 



i 
I 



Petit DiCT 

\ffût\xé ^c cticvjtf un nez ion 
applati U du poil. 
%mvt^*Qv^i' i-'« fleuve cft 
xtommé ttthc par ks poètes, 
,<J'un mot Giec, qui fjgnifie 
«•ubU, parce (ju'îli feignent 
que Tes eaux ôteni ïa méraoirc 
du pabé* 

eme, aîicierme ville d'Italie 
à Toriept du Golphe de Ga- 
etc» elle ce lubfiftc plus. 
"ortuwfg DiefTe, que les an- 
cteni confidéroient comme 
Famé de toutes leurs affaires. 
Wirj. Dceflcs de Tenfcr, cjuc 
Jcs anciens croy oient être 
lilJcB de l*Achéron & de U 
Nuitt On les appelle aufîi 
Euf*i£n>dfs, qu'on niet au 
[-nombre de trois, AUg/re^ T/- 
fifbom. Sa j^iefion^ leur em- 
ploi étoit de tourmenter les 
mechans dans les enfers U 
mîwn fur k terrât 



lADB, ou Ga^irej an- 
jourd'Iiui Catlix, cil une 
petite ifle d'Erpaiçne près du 
détroit de Cibrîiltar, cliC (ut 
^ bâtie par les T y rien S» 
^aUjc ou Cal/jm rî vitre du 
royaume de N a pics qui a fa 
' rce près d'Oria en la terre 
Itrante^ Se qui, après avoir 
tic vers le couchant» entre 
dans le golf^de Torentc. 
\CiinimtdiU lîls de Tro$, roi 
de rjïrygkc. Les poètes 
«nt fciqt, quMl fut aimé i& 
enlevé par Jupiter, dcguifé 
en aigle, & qu'il fcrvcit d'c- 
chanlon aux Dieux, depuis 
le mariage d'Hebé avec Her- 
cule. 
^Cm'i.^' , I ■ ■ ^>- ''"'^ il'- aa 

lU^ l^r<^'F..v;,ii>^ t^ .i.„..,urit4nt 
le CapuiHHtQ «u r^yaaiDf de 
>fapk«. 




fOKASRl, 

Cftua^ appeilees ÇhAritf» pa# 
le* Grecs, ctoient folon Ja 
fiôion dei poctcs, èllci de 
Jupiter ie d'Eurynomc : d'au- 
tres difenty de ^ ^» 
Venus, Il y vi 
nommée* ^^^'/^ri^ nu -• .v/j /rv, 

Eiilbrcfjnf, & Tisj/;f* Ce f<>nt 

dfs noms Grecs, dent le 
premier fignifte éclat j le ad 
veut dire, giyetéi & Tautrt 
beauté. 

<7rfff* C'eft la partie rneri- 
dionaiedc la T - , ifk 
Europe* Les 1 l 

lent aujourd'iiu, . _ j,^, 

ou RumJie. 

Crc^uii (colonies.) Voy, C«* 
kmti* — 

H* 

^^iî LT^ P /C£.î Dcvînaqui 

interpretoient les prgdigcs 

«r qtj! prcdifoient ravcntr en 

' r les entrailles dç$ 

orgees. 

liioi t..,.,i Jille de T "-'^ 
père, elle fe : 
en vcHant à boir ; , L^r^ 
qui fc iit fervirdiiM Utaite 
par Gajjymede. 

HiiiQut ou la Chouettô, les 
Athéniens en regardoicnt le 
vol comme un prefage de Ja 
vi^oirc, parce que cet Oyfeau 
ctoit conljcic à Minerve leur 
Décffe. 

Behre, aujourd'hui Marixa, ri- 
vière de la Romanie. Elle a 
fa fource au pied du mçnt 
Scomius â ruricnt de Sar- 
daigne^ baigne la viDe de 
Fhilippolis, Andrinople^Tra- 
janopolis. Se U décharge dans 
PArchipel à £no, vis-à-vis 
t!e Pille de Samcithracie. 

Ue^atûffik'f i^toit un Uicriltce d« 

■■ de Priimj Tun dw 

1 i ' • : i - wt tenfeuia de 'JVoye. 



dr Cjîlrr k Ac î\»!uv. TI», 
fi- l'tnîc-va Ictfqu'tlîe cîcir 
•n ?re toute jeunr, & frs 
fri-ti î'ayjnt itj»nfi.*, en la 
'' "Tvi en maiinge à Mtnc 
!..j. îrcrc du roi Myctr.c», ?. 
i:-;i V3.r'i». fi!s de Piî-iin roi 
f*t !>•'>■ .', !.i ravit & f.: tr.- 
I.vtr.cnt îjt le fujet de la 
."•.; "r îîrj Grecs centre les 

i/. ••.«. Dfvin, fila de Priam 
& d'Hecuhc, qui découvrit 
r.ux Gr.TS 1j^ lieu--: l.s ^-lus 
a.fe7. pt'ur tnipcilcr la ville 
de iroye. 

i/."Ci.V, liisde Jupiter Se Alc- 
mcre, niqu:t r. Thebcs en 
Beot:e, & de-* le berceau il 
il.chiia deux ferpens que Tu- 
ri*-n avoir e- voyez peur l'é- 
tranjrler. L'on compte XII 
exploiîs éxiniordinaires, que 
]'on n>'inme k-s XII travaux 
di.* Hercuic. 

llf'cutff lescflorn.s d'Hercule 
font les mntagiK-s de Calpc 
fc d'Ahiîa an rîetr'^'it de Ci- 
h-.\!'ar, où TociMn tr.irc 
dan»» î.i mer Ntcdi'errarce. i*i; 
o . Htrccle bmra f;-s voyrîrc-. 
h\'.-'^ f«. r.i ^irn no:Mnv'i>, 
fjj ■-■Il-s pririiirtnt r'c îo-r» 
coniiiv dtux i.'^Vnn.s -u.\ 
-.eux cî'ja voyat;tur>. 

JU':MJ.-s (J.îrdin dis) I.r^ 
portes ont leint q :e les H-."- 
f- i-ùde^ fille^ c*fî'-î{XTUs, f.ls 
de Japhut, Su :rv:re (i'Arl.-tS, 
ri voient un îarri'"», < \ crf-l'- 
i:»!v,nt fu-ç porirt'.cs d'or, r:ir- 
lires prir im cirarron, & qu'- 
HcTCiile en'îf va. 

/■/;■'.'■.. ^;> ici l'It.ilii-, r:;:^li 
:t:î7»v-i '-• •>:.'- ]''> Cîncs. ra'.ce 
q-î tllc cr.it ; j c-J. 'P.nt rîar 
r..pofî à ci.v. 

i '..'.:!, ;t-jne (^.tf^-i»". î: i h'-.*u, 
r s de TiivedaiTVi?. aime 
*j'lIfrvUiC & rav» 



Ptilt Diction* A ir e. 

r\i:da:e, dtfur " rynîplies, dit la fable, en 
Vfulant reprendre fa cruAe 
qu'il a voit UïxXi tomber dao» 
Tcsn. Ma: s )i vente cft 
qiïil i*y laiflà tomber lui- 
r\"n.e, Si que fa mon donna 
lieu ::u biuit de fon prétendu 
cplevement. 

li.n.'f (la ville d') etoit en 
Sicile, au couchant du fleuve 
de ncmi: nom. Elle fut très- 
tiL'r.'.ntnte pendant cent qua- 
rante ans, au bout defqucls 
Llîe fut ruinée par les Car- 
ih.7gip.ois lous la conduite 
d'Annihal, environ quatre 
cens ans avant J. C, 
H'pfolyti^ fils de Theféc & 
d'Hippolite, fut aceiifé par 
fa belle- merc Phèdre, d'avoir 
voulu attenter à fon honneur, 
l'hefce la crut trop lcgere% 
ment, te non content de ban- 
nir Hippolite, il pria encore 
Neptune de venger ce pré- 
tendu crime ; de forte qee 
ce jeune prince étant fur fon 
cliariot pour fuïr l'indigna- 
tion de f:n pcre, trouva au 
bcrd de la mer un monHic 
mrin qui effiaïa tellement 
f:5 chevaux, qu'il:> le renver- 
ûr-nt '.-..ir terre & le tucrcnt 
. ^ !■ r:t dv le traîner parmi les 

r.^.h'.rs. 
■ . /.,. -.,,v\y, tils de iM:icarc, 
trc'jvn moyen de vaincre la 
« beîlv Ar:i!; ntc dans l.i courte, 
I en lin jettant trois pommes 
! dc-r, .;j"cllc s'amuf.i à rd- 
I mriîicr ; A: prur îe prix de fa 
j \ich:r-, :i . vpcu:a. 



I. 



^ liTroa'.t. 



rt d'AHe. dans 
hÀVi fe voit .:u 
milieu de iUlcd-j Crète, fcn 
.".trurc que i on voyoit centre 
le h)mm-.t i!c cette montagne 
relulrs \^ xVeil avant fon le- 
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qnVlle avoit 1500 | 



ver, & 
pas de tour. 

Jdalitj ville Se bois de TiHe de 

Cypre, quelques-uns dérh'cnt 

fon nom d'idala, ce qui fig- 

nine lieu confacré a Venus. 

Idole, image, ou U ftatuc de 

quelque fiu0ê divinité, 
^i/a » fils de l'hyLicus, pf ince 
de ThelTalie, il c«t Uûis Irb, 
l^roteftlaus, Podartt*, & Phi- 
lo ftete, Ipluck fut un des 
Argonautes, & accompagna 

Jfafon dans fon voyage pour 
a conquête de la toifon d'or. 
JUon ou 'ïr^\f% vjjje t^t: la 
Troade en Ane. Elle fut 
ainiî nommée d*Ilius Als de 
Tros. I 

Iris, fille de Thaumas & d'E- [ 
ledlre. Les anciens la croy- \ 
oient meflagcrc de Junon 
comme Mercure rétojt *\t 
Jupiter m^is comarafloHi 
d'Iris fi^nit'je Ti-c en ; -^i, 
ils vouloient dire q-i». '•-'/.* 
meiragére de Jun-n. 
hWare, montagne d-i.t \» 
'Thrace, à jiréfent Kcnsin.* . 
Ixoaque, ifle de Grtce à<àiï- U 
mer Ionienne »p*Uk€ i«'J 
jcurd'hai Jotacc> tiini* •»<> 
^ur avoir été u pwtr.i cl I.' 
IjiTc. Uie étoit voiliiiC *U. 
Duachiim. 
Ju*.iter^ que les paytnb m ni 

muicnt le ptrc Ht» iJiruA I- 

des hommes, f'toiifii» de ^4 

ttme & de Cyturki 
IxioHy fils de PVcjfii* uÂ .1i 

Theflahe, voulant jouit il. 

Junon emHrttîa iiii" ».t.«*- 

que Jupiter avoit fi»iiïii r j •,•(! 

le trcmptr. H'-i i»:mjii|i*.ii« 

1-ç Centaures. H <»•» *i. »■<»»«. 

précipité dans le. m/nj, i/i. 

l'en feint qaM lt;iii»i« Im** 

•eiiè une roue. 



J.-htti/fi'rr, ap.cirnn? vî:;*^ 
du Pflopt-nncc* llr .1 
autfl té mjnn'mée Spartr, & 
i*apcîîle anj^urd'lmi Mt/t^fj, 
I^uçnie tTûit one pfovtncî du 
Peloponntfc» c>'> ; - d - 
hui Tra^or.ii dans la More-. . 
LamMfdm filt Af fucccfli-nr il'l- 
lus, b'rit h% mtir,iiM(« »'- 
Troyt* avec l'aide fr.-^|if.ll'.M 
êe dç V'ptnr.e, .1 qui |l yrr. 
mit av.". frriTi* fi* yr- »«i. 
taine t* '.'/m, ■>'• *i » »l f«iii 
refufa rniii**. J* - «n -'hv- 
jçercnt yAT 'îi/*»* f»-"'.*. H- 
I forte qn*. j»'"»' ?•* •î'pilf^r, 
il fur »rKî*ï' •» ■^; /*; ir-. fM" 
Hlifï'jr»* • *•»* «ii •».»**. *î-> 
rff'»f>(«f^» f.'."'"»^. f?*r*.f'~ 

I n f*ft* . *fc *|-.i >-J iv* *■ •■* 
; #».*>i#.v «Ui-lt J-» *., f,if-. 
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fcî !a zsttik le .* -rzsrr re , 

Mtrxzr -.zztr.zT: t^ -.sr..' r. T-r- • 
msr». :z« :ocr -zrr.r.t- 
noTî .1 -îaci -r.î ^ .v. - 
îée 3ar -eccrn.. Sxt.z&. ir..^ 
Al ^rsc: ihrrri . .:r.i*r-.i ^ ■ 
:on rrtiur :"Ef.a*enr. -• i 
rrcsnrz r^rr -.c-.mrr.f..-'-' 
«■■jne rrrrcn ir ^^ • r.îV. 
Qui .'srr-r-r.rt :e ..-.rircH- 
û-n ■TTîsr. . .: *.-:: . -.^r 
Mertûr lui t.? ■*^--; - •■ 
fRsn "a !-:- r-î-Tit-* — . lî- : 

!>-<£. -■ -::i. .tï -rt-.: ■--. 
qiun: p."'.:r T: ••-•?. .- - 

cor.né .i .i;n ^ « i**- 
'nn. 

Mail iS'-e ^* =kT-i«. •.îer-.r-'-^ 
A meâccr •:€« "î.'-sv V---i 
de :* ïioqccrcc tu -riw.mpr • * 
& des Jirc-xi^. 

d'idomsnért îc'i J-«^ -* *, 

âège le T.-ri?e. ' V- .r «■ ^_ 

piT&ins -!i^ Tir» jf ,«9 

expcn fiiKir*. 
Iffjâùfe. ^ srj: ■j:^r('M -^ » 

if.rii^rrtf. • île -l'Irali*, i;»fi» 
la ^.iiide Grec*, .ur lu y»:/*, 
de Ltuunie, .uixoiir>i'!iiii ia 
îÇ'Uc 4c Tirsnre. 

M.im^j ZéaTc de la f!tp»f5e 
& -ici :eau:; Jpr.-.. eil ;.t p.-ji . 
ire rm Pillas Z>:i5:5: «i*: u 
f ier:-^. Elle .-liqu.: -i'i '.ir 
^iMi -le jG;i:er. Ce D:tu î< 
ii: donner en coup de w^t- 
tean â li :<te par Vulcitii, 
& Minerve en foitii toute ai - 

iW;/.M, fils de Jupiter êc dTu. 
rope, fille d'Agenor roi ilo 
Phenicie, étoit roy do ccitc 
ifle 8c parce qu^il «toit fort 
W**'"*"*' en 4 feint que 



.:r."ii i.T r umh y.t 
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.■.yj.i.f»: . :Ti.7li.?.--- " * i 

o.;«.« .• .ij.i..; • • ■ ■ * 

M 'uii "i ••• iii; 

■.T,M': _ lêtiift t ■ ■■ ■■ 

* 't.t: ■îK.'îfc".*: ;-'.»•• ■» • ■ ' '"^ 
' 4k rii/.i«.*:'.'i. _■ •• « • • \' 

//,^... ;:s--j ' » ."i ■' ■• 

I •^■M: '•■ •■■'■••' 

i I .-K.^J. ,*.'. l ■■, ,•{ ■• ." I- V 
j.-.'i-... A !.. . I. '««fv I,-. l.M.« 

(il \ir , i«» ai « •• r ■ I • ••! 

f4< ii%' ^ U II I Imi<, a ^ •'«■! 
Iiiii un ii<|ii ili|- ittnpli • <'■■» 
lioiiiii Mi ''«■il! •■n il'- vi>'i i|-i' 
ijiiri<|ijt ï ii'lli ■ 
/V.>/^, pi<»i»««i' lui ri ilii iVl.i. 
|i>fhi'(i, MtillM<<'M!l||l lu ftt^i * 
tllflt \¥ |Niyi fj'ytfgti», M IMI-. 
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^h lKfitî'i:nt itYîoy.ihlepran- i 
«!.'.: H-* il fifju ^u^ucl il fe 

«^ •■ .;ïj. P.'ùv ttj Jupiter & de la 
\ CTJÎ;:.-, p:tiiJwit a la pu- 
II. :i'-". •KM.'nn'.e.i. Itleavcit 
u:i !er.i-'lc umeux i Kham- 
i.rs vi'.ir d'Atrlque. 
■ ' -• , i).fu de la nier, ttoit 
i .> tic S:î!urnc Se d'Ops, & 
T- 'K ;k J'J.ittr &dc IMiitcn. 

.V. c. M, de ro.can & 
ti- l Jiî?» 1. ]) cpcufa fa foeur 
l )«■"..>. & m rut cinquanCe 
ï.i; -u qu'un n^^mir-c ctdiiare- 
r. en: t.* ii>;np!ic* Ncieldes, 

^.' ..;'.*. ii.li.-k il-.' Xciéc & de 
îtrii, ftiienl fui.irt l'ro- 
).- •!• ju iwmbre dt cent, & 
(•■iV4!i( Mciiudc au njn.bre 
c- f:i!iji:r.ntt*, 

-'..- •• . h-.ji^uid'liui Nardo, cft 
k.- • j ai'c vile du ru) aunîe 
kîv N.ij i** d.in.» la teirc d"0- 
tr^- -.c, \rr^ le cou«.Hant ^ 
1 - - .. i;-;: du CîoU'v de l'a- 
rt r^îc. 

i"...'.r, f:l8 dr N'tkui, rol de 
f II.' r.iT.< NKifc, fi^rt ce- 
i'Hrrpcjr fi riudcnw, fi-n 
cl. .-^nv Cl'. A: f:i Icnjçuc vir, 
Cl* Il :\ K..'. avoir di:it trois 
:'.>•«•, 

/-... r:.r. ! :k ;vo d'Afiliiue. 
Ci . < : i L 'j c: c. i".-, 1 1 li.iure 
li. .î..!f, a-.: !Cv,.v.::mc do 



h. .:, 



fîv:vo i.!n;i:i]iir»l)l. 
*-!■. rvivT.i» :is ptrlfdi- 
:: .-.rrivcnt dtux tV-is 
Jt ^ti i.i;dcnt rt- 

•.. i •l'it Ir :.nciens 
I i c- '■• cv.'.'.iiiî |M'int . la 
?■ v.î>c ^i: Ni!, cV c\-n pMir fi- 
€■!::". rmc-rA l.'iirs idtci qu'un 
i- ; ■ ■ ■ f 'l u'.j *.■ ur reprcftntc 
re Dieu h urj couverte d'un 

A'-''', rci de Kaxos. mr»irte- 
r. ict Niofîf, qui l'-roit fort 
tvUU 5; txtrcmcmmt Ikhe. 
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KumlMe, Une grandt rejporf 
de r Afrique plein» dt bete» 
ftroces. 

O. 

QASIS, On croit qu'elU 

t-il d jnt le dctcrt de Biirca. 

Oa(2& lignine en général uo 

amas de maiCbns ou tentes 

dans un dcferi. 

Oihut'.tKi peuples d'Italie, voi- 
fin& de Taicncc. 

Otta, montagne de TlieiTalie, 
fur les frontières d'Achjïc, 
cc!?brc par b mort & par le 
fjpulcre de Hercule. 

3 m;., montagne entre la 
'l'hciraiie Se la Macédoine, la 
]>k:s haute du monde ; les 
pot tes difent <^ue ni vent, ni 
tinncie, m neige n*y touchei 
ni ^uc pas un oifeau y peut 
atteindre, ils la nv^mment 
auiFi I.) demeure des Dieux. 

OfKfla\'p reine de Lydie, où 
hiiwuic clungc» fa maiTu'i' en 
une quL-nuuiile. 

Otaili:, les plut ciicbrcs ctoicnt 
ceux d'Apollon dans le temple 
de Delpîîo» en Giccc : de 
J\:pitci Dodoncen dans Ili- 
pirc: de Jupircr Ai.ii>i \\ 
d.in< i'Airiq^ic j i*c d*.H}».Jl>n 
dans Afte Min.'irc, 

' ■ ' '.'-• , I oi de M y ce ne , c to: t 
fiis c!'.A8:.imcTnnon & de Cly- 
ttnincltce, qui vengea lanvrt 
de fon j>tri.- pai une jur:!- 
ci.!c. 

^r/.//f t'tcjt lils d'.ApiOlwn 1- 

de Callicpc. ui;c des Mu'.es 

qui l'XitU.i dan^ Và\\ dtji^uvjr 

de ).; lyre. 

Orj.'cc'c Jc'ccn(!ir aij\ crif^TS 

prur enlever fa feninie Euii- 

ditc ; ii l'en nurojt ictiic s'il 

ne rei* t regardé 1 1 op tôt ccr.ti c 

le ccmmandcincnt de Proftr- 

pinc. 

rOurjc cd i;ne conflclliiion 

proche 
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proche da pôle arâique ou | 
^ feptentrion, appeUée glacée à 
' caufe de Téldignement où elle 

eil du foleil. 



jp AN ctoit le Dieu de la na- 
turc adore particulière- 
ment par les bergers, il de- 
vint amoureux de la nymphe 
Sirinx, & TaVant changée en 
rofeau» il en fit fa flûte. 

Vandore étoit une femme mcr- 
veilleufe» fabriquée parVul- 
cain. £Ue étoit un aflêmblage 
des dons que tou& les Dieux 
lui firtnt : & c'efl dâ là que 
rient fon nom. Jupiter, ir- 
rité contre Promcthce qui 
avoit dtrobc le feu du ciel, 
envoya cette créature extra - 
ordinaire à Epiméthée frère 
de Tromcthcs avec une 
b»ëte pleine de maux : Bpi* 
nicthée*raïant ouvert, toutes 
fortes dt m<iux U de maladies. 
fe- répandirent fur la terre. 

farii^ fils de Priam, aïant en- 
levé Hélène, femme de Mc- 
nélas, tous les rois & princes 
de la Grèce fondirent fur 
lYoye, dont Priam ctoit roi, 
parccqu*avant le mariage de 
cette princefle, qui étoit d\inc 
beauté achevée, ils s'étoicnt 
engagez par ferment à fe- 
courir & venger celui qui 
Pépouferoit, en cas qu'on la 
lui ravj-, 

P^phùif ville de Cypre, con- 
facrée à Venus qui y avoit 
un temple célèbre^ 
Parquei ( les ) étoient trois 
fœurs, nommées Cluthoy La^ 
chffcs ^ Aiibpos. Selon les 
poètes, la deftincc des hom- 
mes dcpcndoit d'elles : la pre- 
mière filoit le fil de leurs 
jours, la féconde le tournoit, 
&. la troificmé le ccu])oIt« 



ION A IRE. 
Patr9cle, fils de Ménecc $c de 
Stenclé, fut tue par Hcilor 
au fiége de 1>oye. 
Péloponefff aujourd'hui la A/o* 
r/<r, eft la partie méridionale 
de la Grèce. C*eA une jjrct- 
qiiMHe qui fe joigne à 1.i 
Grèce "feptentrionale p;;r \' 
Ifthme de Corinthe, elle elt 
baignée par le golfe de I.c 
pante, la mer de la Giccc ^ 
dePArchii^el. 
Pelufe, ville d'Egypte fur l'em- 
bouchure la plu> orient;ib ilu 
Nîl. On la nonuiK ptcù utt- 
ment Btlbais, 

Patates {\ti Dieux) aulii m^n- 
mez lares Se ilomr/h';fiées, n'r • 
toient que de pctiti ii.ai - 
mcufets attachez en d!N«-.ii 
lieux delamaifcn: l.cspayctJS 
les honorolent ctunnie Kufî 
proteéteuja f< leur iflu-ioii 
du vin ê: de rcnirn^ in t'.i- 
crificc. 

AV.W, fille. d'Icnr**, i|0»if.i 
Ulyue 8e en eut Tcli'nitirju». 
Son mari obligé d'aller à 1a 
guerre de Troye, denieurji 
vingt ani abfent. l'iviMs 
Princes charmc2 de U )>tMut« 
de Pénélope, lui faifoicnt iii:- 
croire, quUl/ffoiîitui j-iri, êe 
la prioient dû fo de*. Urvr an 
leur faveur. Elle le pioniiti 
pourvu qu'i)n lui donnât du 
tems pour achever un owvtAi^'i 
qu'elle avoir tonimcnn-, (;n 
lu lui permit ) &* elle AVoiv 
de coutume de di'faiic, du- 
rant la nuit, le travail qu'clh 
faifoit pendant le* jour. Ainfl 
elle éluda Pimpoiiunitt' de if% 
amans jufqu'au tctôur de fon 
mari. 
Verijîile eft un b.ttimcnt cft • 
vironné de colonnes cm d«.> 
dans comme dus clôtures. 
Petilif^ aujourd'hui rctigliai\û 

dans la Tofcane. 
p€u:e(etf peuples voifihà ''des 
Dmi- 
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D^uniensy qui habitoicnt cet- 
te partie fie ritalie appetlée 
au; jurd'hui la terre de Bari, 
d^r.t le royaume de Napici. 

PiMjri.; de Lacêdcmcne, fih 
d'Arcus, ou d*Aiatus, qui 
ét.ip.c ;:u Tu-sc de Mcfr.nc, 
Ville du l*éIoponnére« Se voy- 
ant que Véxmée t^codrino- 
nltnre, q-ii avoit jur«£ de 
piLndrc Meflr.T.e, ou de périr 
devant cette ville, fe diini- 
r.L-oit exirvimement, & que 
Cependant les femmes de 
K'tcedcmone ne fiifoiem point 
d cnfans, fut d*avis que la 
jiunc/ièj qui étoit venue dans 
le cnmp après ce ferment, 
ictoumât à Sparte: Se qu'il 
lui fut pi rmis de coucher avec 
k-s femmes de ceux qui étoîent 
demeurez dnns îc camp. Ce 
confcil fut fui'i. &-. les enfans 
qui nàquircn: furent nommez 
ParthericnS; le même Pha- 
lants les mena en Italie, Se ils 
s'y rendirent maîtres de Ta- 
rer. 'e. 

Pf.jr.T^ eu Ptare, petite ifle 
virri rentrée du port d'Alex- 
andrie en Eeyptc fur la mer 
Méditerranée, aujourd'hui 

P^/,:f/V;/,c'c(l-a-dire de Cocyre, 
aujourd'hui, Corfu, ifle de la 
mer Icr.icnne fur les côtes de 
TEpIie, dont elle n'eft pas 
feparée que par un canal 
d'une à deux lieue de Tar- 
gutur. 

Phsnicii', province de Syrie très 
célèbre, les Phéniciens furent 
les inventeurs des Lettres, de 
l'écriture, du comerce, & de la 
navigation. 

Phénix, fils d'Amyntor roi des 
Dolopes, peuple d'Epire, on 
lui donna la conduite du jeune 
Achille, qu'il mena au fiégede 
1 roye. Après la prife de cet- 
te vUle, Pelée, père d'Achille, 



rétablit Phénix fur le trcnei 
& le fit p<^clamer roi des Do- 
lopes. 

Ptt-rf.yjf, maître de Pytha- 
gore, qui enfeiena le pre- 
mier que Pâme ctcit immor- 
telle. 

Pt-.kîitte, fils de Pean, fut le 
fidèle compagnon d'Hercule, 
qui en mourant, l'obligea de 
lui prr;mK:ttre par ferment de 
ne découvrir jamais à per- 
fonne le lieu de fa fepnlture, & 
lui fit préfent de fes fieches 
teintes du fang de P Hydre. 

Piic^cton fleuve des enfers qui 
roule des feux ardens, 6: 
dont leS flots font tous de 
flame. 

PhociJe (la) étoit un pays de 
PAchaïe en Grèce j c'cft au- 
jcpid'hui une partie de la 
Livadie. 

Pbrygie, (la petite) étoit entre 
la grande Phrygic, & PHellc- 
fpont, renfermoit la Troade, 
& avoit compris la célèbre 
Troye, & la Troye d'Alc;;c- 
andre. Elle porte mainte- 
nant le nom de Sacrum félon 
un géographe. 

Pktiotes, peuples de Theffalie, 
dont Pelée père d'Achille étoit 
roi. 

Pigmjllon, de Tyr, étant a- 
verti que fon oncle Sithar- 
bas, avoit des tréfors in- 
croyables, le fit mourir. 

Pile, Ville d'Elide près du 
fleuve Pence, fon nom mo- 
derne efk Pib. 

Pilos, où Neflor regnoit, eft 
fitucedans la Morée, on l'ap- 
pelle aujourd'hui Na'vsrijio, 

P/ufon, fils de Saturne Se de 
Rhée, Se frère de Jupiter Se 
de Neptune, eut en partage 
les enfers. Les poètes ont 
aufli feint qu'il ravit Frofer- 
pine fille de Cerès. 

PoUuXf 
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K«^ fUs de N«ptQne, 



fimmet^ d*or» Voy. Hefperi- 
, (Jardin dc^) 



rbre d'enùrtî & cntrautrcs 
IParU, quj ,iyant tnkrvé He- 
llène fut U cAufe de iaruine de 
Lu patrie. 



jyHESUS, roi d€ Thrâcc, 
qiù vint au fecoun deî 

tTraycns, contre les Grecs ; 
mais ay^nt été trahi par Do- 
ion, foldat Troycn, il fut tué 
4èG U première nuit, par 
Dioraede éc UlyCTc : aufli fts 
chevaux blancs ne purcnc 
boire da fleuve XmtluiSi ni 

P paître daoi lui cnmpagi^cs 
de Troye ; ce qwi devolc f^i 
faire, pour quo Troye fût 
imprenable, fslon Poraclc. 

ÉJth^ti, ïdtdGlAfic, dans I3 
vfncr Méditerranée, avec une 
vilk du . même nom, célèbre 
par le Colailè, qui a palTé 
pour une des merveilles du 

I monde. C*êtoii une Ûatue 
drefïee à T honneur du folcil, 
de foixantc fi dix coudées de 
kÂuteur. lx!S vaifTtîaux pou- 
voinJ paner ao deHbus entre 
fe» jambes à vollei dcploytes, 
Ce ColotTe f\iC abbatu pxr un 
trcm'^-n ""'^ '■ terre cin- 
qu,; jlcutêtç 

drtU imcs pou- 
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J^AIE NT E, capttalc dcâ 
Salciuîn», aujourd'hui, 1# 
tcnçd'Oifantc, 

S^Untini^ ancictts peuples d'I- 
lalic, C'elt aujoura hui I.1 
partis méridionale de la fcjrc 
d'Otrante fur hi mer loniemjc 
^ le royaume de Napici. 
ilîe & viiJc fur Ici côtei 
A fie mineure, l'on y voy- 
oit un célèbre ttmple de Jta* 

non. 

Suturtfff fils de Coslus & de 
Vcfta, fclon la fabJc, c'dï- 
a-diro du cie' & de la terre. 
Les poètes Je font père de Ju< 
piCLT, de Neptune, de Pluîon, 
£c de Junoti> 0£ frère de Ti- 
tan, Se d^Opis ou Rhei, quM 
prit pour femme. Jupiter^ 
Tainc de feâ cnfans, Tayant 
chalTé dti cl ' ' " fugia en 
hilic, oûil d'or, 

Sufjr^t étoj i.onftres 

que lesfK' lit être 

des demi -l .1115 des 

forets des nionugoti, Hc à 
qui ikdonnolenr. à )a partie 
fupêr:' --■■■-■- '- ''-■ — ■'''■-:^!Tie 
avec ^'.: 

à la ^::::.^ .; i.u;_,' ! i-;âl« 

de bfc'to avec dc« picz de 
chèvre. ^'*v. Fauifei. 



Scy/If, ikCI. 
rochers K 
avanc?-'* 
mer ' 
des 
apellce Scyllc 



nt deux 

qui s' 

uitrûil delà 

le & Kflggio 

grt 0pfM>(eS» 

du cote de 



Rv^o k Charybde du cote de 
Mclîins 
S^jr^Sf aujourd'hui Sdro» «ft 



une ' 
ren' 



;*v 



jiit 



-d. 
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ayant voulu forcer Latone> 
fut tire par Aj>oIlon à coups 
de flèches ic précipité dans 
les enfers où un vautour lui 
ronge le cœur qui renaît fans 
ceflTe. 



4r«yA Tantale te le précipita 
^ns Ifis enfers, où Ton feint 
qtiUl fouifre une faim & une 

- â>if éternelles. 
^ûreitte, ville des Salcntins 

dans la province Meffapie, 
aujourd'hui ville archtépifco- 
pale de la terre d'Otrante fur 
la câte Méridionale, dans le 
royaume de Nappes. 

X^ Tortaré eil un lieu dans les 
«nfers oii les méchans font 
tourmentez. 

*l(rfite, un <le8 plus mal faits & 
défi plus lâches de l'armée des 
Grecs; 8e fi porté à contredire 

- le* plus fages ie les plus ha- 
bilesy qu'Achille indigne do 
fei manicrçs le tua d'un coup 
de poing. 

nebcs, C*ctoit anciennement 
une des plus célèbres villes 

du monde. Capitale de la 
ThebaïdCj qui eH maintenant 
la haute^ £gypte. On dit 
qu'elle avoit 140 ilades de 
tour, qui font fix lieues, & 
qu'on y voyoit ctnt portes, 
ec que fignific le nom d'Hg- 
catompolif. 

Ti>/f7c, fils d'Egée roi d'Athc« 
pes, defcendit aux enfers 
. pour enlever Profcrpine, mais 
il fut enciiainé par ordre de 
riuton, jufau'à ce qu'Her- 
cule le vint délivrer. 

Tbftytf femme de l'Océan, & 
mcre de Nerée 9i de Doris, 
oui fe marièrent enfemblo. 
C'eft de ce; marlngie que for* 
cirent les nymphcb de la terre 
êc de la m4;r. 

'Thrace. ù prefent la Komaoki 
province de la T^rqule^ %n 
Europe, fort fertile. 

*/yr, dani la Phéniclc. Cett^ 
vill«, autrefois fi UMhxQ k U 
puiifaDttf, n*e(t plui qu'un 
mUfMt bour^i que l'on 
ru^mme Sur, 

*iitjuu lUida jufiter k d'EIaF», 



Triftoleme fils de Celée, d'autres 
dirent d'Eleufius, roi d'E- 
leufis. Son pcre ayant rc a 
honorablement Cercs, qui 
cherchoit fa fille Froferpine 
ravie par Plu ton, cette Déeflô 
en reconnoiflànce enfeigna à 
Triptoleme l'art de cultiver 
les blés. 

^ritorif Dieu marin, fils do 
Neptune 8c d'Amphitrlte, ou 
de la nymphe Salacie, ou bien 
félon d'autres de l'Océan & do 
Thcris. Les poètes le font 
trompette de Neptune, demi- 
homme, & demi-poilTon a^ec 
une queue de Dauphin, por- 
tant toujours en main uno 
conque creufo, qui lui fert de 
trompette. L'on dit qu'il e(^ 
porte par des chevaux l^eus. 

Trfijrr, ancienne ville dans 
TAfie Mineure, au pied du 
mont Ida, & à une lieue do 
l'Archipel 1 les Grecs la ren- 
dirent fameufe par un fiégede 
dix ans, au bout defqueU 
ils s'en rendirent les nvutres 
par artitîco, 8c la ruinèrent 
fî abfolument, qu'on n'yji 
voit plu» les veftiges. 

^ydee^ fils d'Oenée, roi do 
t'alydon, dans l'Etolie, 89 
trEurypée, ou d'Athée, le- 
quel ayant été clialfé par 
Pan, pour avoir tue fî-ns y 
.penfer fon frère Ménalipp^, 
fo réfugia vers Adraftc, r^l 
de$ Argiens, qui lui c'onn«l 
fa fillç Dviphilc en maiiage. 
Il Accttnap/igna Adraik ^ii 
■ Polynice devant Thebti, a« 
près beaucoup d'aé^iori va« 
K'ureufes» il fut bjcfsc à mon 
par un certain Ménalif pet 
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